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INTRODUCTION. 


Dix  AOUT  1792,  vingt^neuf  juillet  4830,  viKCT-QUATas 
VBVMBfi  1848,  sainte  trinité  d«  dates  éternelles!  tous  brillerez 

dans  les  annales  de  l'univers  alors  c^ue  leà  uoiuà  plus  ou  moins 
détestés  des  rois  de  toutes  les  races  contemporaines  auront 
disparu  de  Tbistoire,  comme  ceux  des  MéroTÎn^ens  I  La  posté- 
riiê  la  plus  reculée  arrêlera  sans  cesse  ses  regards  sur  ces  trois 
époques  mémorables  de  la  vie  du  genre  humain,  comme  nous 
arrêtons  les  nôtres  sur  celle  de  l'expulsion  des  Tarquins.  Elle 
y  puisera  les  liauts  enseignements  légués  au  monde  par  ui^ 
passé  si  digne  des  méditations  du  philosophe. 

La  postérité  se  demandera  comment  il  se  fit  que  des  révo- 
lutions si  grandes,  si  profondes;  que  tant  de  résolution,  d'in-> 
trépidilé  et  d*héroîsmede  la  part  du  peuple  de  France,  tant 
de  bonnes  intentions  et  d*eflbrts  surhumains  pour  asseoir  le 
régne  de  la  vérité,  de  la  justice  cl  de  la  liberté,  naieot  jamais 
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pu  porter  les  fruits  que  les  démocrates  et  les  hommes  de  bien 
avaient  le  droit  d'en  attendre. 

^ion,  la  poslérilé  ne  répétera  pas  ce  blabplième.  quele  peuple 
français  n*ëtait  pas  assez  mûr  pour  jouir  de  la  liberté,  ni  assez 
moralisé  pour  vivre  en  république!  Non,  elle  ne  calomniera 
pas  ce  peuple,  comme  le  lont  lâchement  de  nos  jours  ceux  (|ui 
essayent  de  le  peindra  comme  inconstant,  frivole, capricieux, 
renversant,  le  lendemain,  Tidole  de  la  veille!  Pins  équitable 
dans  ses  calmes  et  froides  appréciations,  Thistoire  de  ce  siècle 
de  lutte  et  d'enfantement  dira  qull  y  eut  alors  en  France, 
comme  dans  le  reste  de  l'Ëurope ,  deux  peuples  différents 
dont  i'exidtence  simultanée  était  devenue  impossible;  deux 
peuples  ennemis  irréconciliables,  constamment  en  présence, 
constamment  en  (guerre  ouverte,  parce  qu'ils  différaient  essen- 
tiellement dans  leurs  croyances  poUtiques,  et  que  le  but  que 
chacun  d*eux  voulait  atteindre  était  diamétralement  opposé. 

Ces  deux  peuples,  ou  plutôt  ces  deux  partis  si  caractérisés 
dans  un  même  peuple,  existaient  au  sein  de  la  nation  fran- 
çaise bien  avant  la  révolution  de  1789;  mais  comprimés  tous 
les  deux  parla  main  de  fer  du  despolismo,  leur  hétérogénéité 
si  tranchée  ne  se  révélait  que  dans  les  écrits  qui  échappaient 
à  la  censure.  Ils  ne  se  dessinèrent  fortement  que  lorsque  cette 
grande  révolution  eut  ouvert  aux  uns  les  larges  voies  de  l'ave- 
nir eldu  progrés,  dans  lesquelles  les  autres  refusèrent  d'entrer. 

Alors  surgirent  et  se  dressèrent  ces  deux  corps  militants; 
alors  commença  cette  lutte  inévitable,  dont  le  dix-neuvième 
siècle  ne  verra  probablement  pas  le  terme,  entre  les  hommes 
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qui  voulaient  marclier  avt^c  les  idée»  nouveiles,  «t  ceux  qui  M 
ratUcbaient  à  Taiicieii  ordre  de  choeeg. 

L'un  de  ces  partis,  dévoué  au  système  monarchique  par 
les  privilèges  que  la  royauté  lui  assurait,  par  les  abus  de  toutes 
sortes  dool  il  profitait,  par  les  jouissances  de  la  vanité  qu'il 
en  tirait;  ce  parti,  puissant  par  sa  richesse  autant  que  par  l'or 
qu'il  puisait  incessamment  dans  le  Trésor  public^  plus  puis* 
sant  encore  parles  positions  élevées  qu'il  occupait,  parles  droits 
qu'il  s 'l- la  il  arrogés  sui  le  peuple,  se  considérait  comme  eUut 
tout  dans  l'État,  quoiqu'en  réalité  il  ne  se  composât  que  d'une 
fraction  imperceptible  de  la  nation  française. 

Mais  il  était  appuyé  par  les  préjugés  les  plus  enracinés;  et, 
s'il  n'y  avait  en  France  que  cinquante  à  soixante  mille  nobles 
ou  anoblis,  tenant  les  fib  de  la  féodalité,  la  foule  des  soudoyés 
que  Taristocratie  faisait  vivre  était  considérable»  Ajouloub  que 
le  parti  de  la  vieille  royauté  comptait  encore  dans  ses  rangs 
les  militaires,  tous  nobles»  ou  ce  qui  est  pis,  disait  l'historien 
Rabaut  Saint-Etienne,  prétendant  l'être;  puis  cent  mille  pri- 
vilégiés, dont  la  prérogative  consistait  à  ne  pas  payer  tel  ou 
tel  impôt  ;  puis  deux  cent  mille  prêtres ,  inégalement  fortunéSi 
mais  tous  liés  par  un  même  système,  ne  lormaut  qu'un  seul 
tout,  dirigeant  à  leur  gré  la  populace  et  les  femmes,  et  accou- 
tumés, depuis  mille  ans,  à  gouverner  l'empire  par  l'opinion  et 
les  pr^ugés.  Ajoutons  encore  soixante  mille  personnes  vivant 
de  la  vie  religteusoi  et  dont  plusieurs  influaient  puissamment 
bur  lu  monde,  auquel  elles  avaient  fait  voeu  de  renoncer.  Les 
fermiers  généraux^  tous  les  agents  du  lise,  et  leur  armée  de 
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Claquante  mille  hommes,  et  cette  multitude  de  gens  occupant 
des  emplois  jusque  dans  les  plus  petites  villes,  et  leurs  familles 
et  leurs  amis.  Enfin  la  robe  tout  entière;  ces  parlements  ri- 
vaux des  rois,  c'est-à-dii  e  de  leur  puissance,  détendant  ou  sa- 
crifiant le  peuple  pour  leur  propre  agrandissement,  et  qui,  de 
juges,  aspiraient  à  devenir  législateurs;  les  Cours  et  les  tribu- 
naux inférieurs  qui  leur  étaient  soumis,  et  cette  nuée  de  gens 
de  pratique,  qui,  tous  ensemble,  levaient  sur  la  nation  un  im- 
pôt dont  l'imagination  redoute  le  calcul. 

Cette  masse  eifrayaute  d'hommes  asservis  volontairement 
occupait  toute  la  France;  ils  s'enchaînaient  par  mille  liens,  et 
perpétuaient  le  règue  des  abus,  dont  ils  proûlaient  tous.  Réu- 
nis, ils  formaient  le  parti  contre  lequel  le  peuple  eut  à  lutter 
durant  notre  première  révolution ,  et  contre  lequel  il  lutte 
encore  aujourd  hui ,  à  quelques  excepiious  prés. 

L'auUre  parti,  qui  était  alors  la  nation,  moins  lesprivilé^ 
giés  et  leurs  suppôts,  se  trouvait  constitué  sous  l'humi- 
lianle  qualification  de  tien  État.  Il  comptait  dans  ses  rangs 
tous  ces  bourgeois  déshérités  des  droits  politiques,  et  ces  mil- 
lions d'agriculteurs  et  de  travailleurs  vivant  en  misérables 
ilotes,  à  côté  des  castes  opulentes  qui  les  pressuraient  sans 
cesse. 

Tous  les  efforts  du  gouvernement  monarchique  à  peu  près 

absolu  qui  pesait  sur  la  France  depuis  tant  de  siècles,  n'a- 
vaient d'autre  but  que  de  perpétuer  ce  déplorable  état  de  cho- 
ses. Disposant  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  richesses 
de  l'Etat,  il  lui  était  facile  de  contenir  et  la  bourgeoisie,  lou- 
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jours  S!  timide  en  inalière  de  réforines ,  même  lorsqu'elle  a 
la  coQvicLion  de  ses  giiefs ,  et  le  peuple ,  qu'il  privait  des 
bienfaits  de  Tédoeatioa  afia  de  le  tenir  dans  rabrutissemenl 
ella  prosUatiuu. 

£n  4789y<les  privilégiés  et  le  tiers  État  se  trouvèrent  en  pré* 
sence  pour  la  première  fois.  Les  abus  dont  le  peuple  deman- 
dait la  duppressioa,  les  iniquités  doot  il  sollicitait  le  terme 
(étaient  si  nombreux,  qu'il  fallut  détruire  tout  ce  qui  existait  (  *  ); 
an  lieu  de  réformes,  on  opéra  une  grande  et  salutaire  révolu- 
tion. 

La  boui^geoisie  se  trouvant  satisfaite  au  delà  de  ses  espé* 
rinces,  et  le  peuple,  ayant  conquis  de  grandes  libertés,  en 
même  temps  qu'il  était  entré  dans  Texercice  des  droits  du  ci« 
loyen ,  auraient  laissé  faire  Tessai  de  la  monarchie  constitu- 
tionnelle, si  la  royauté  se  fât  montrée  de  bonne  foi  dans  les 
concessions  qu'elle  avait  faites  à  l'opinion  publique. 

Mais  il  en  est  des  rois  comme  des  enfants  :  ils  ne  tardent 
pas  à  regretter  ce  qu'ils  ont  donné  et  à  vouloir  le  reprendre. 
L'astucieux  Louis  XVI,  parfaitement  secondé  par  sa  cour,  par 
une  grande  partie  de  ceux  que  la  révolution  avait  lésés,  et  sur- 
tout par  les  cabinets  étrangers ,  méditait  contre  son  peuple 
la  trahison  la  plus  odieuse  dont  l'histoire  ait  conservé  le  sou- 
venir. Tandis  que  les  forces  nationales  de  la  France  se  trou* 
▼aient  désorganisées,  disséminées,  paralysées  par  les  chefs  , 
traîtres  comme  le  maître ,  les  cours  étrangères  laisaient  mar- 
cher sur  Paris  leura  nombreuses  légions  aguerries,  auxquelles 

(*)  Voyez,  aux  pièces  jusliQc^livcâ  de  ce  volume,  le  docunieui  q°  t. 
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tous  les  royalistes  ]>rëparaient  les  étapes  sur  le  territoilre  dek 
France f  pluâ  iodigoée  qu'alarmée. 

Hettrottsemént,  lel  patrioUs  deoetlc  gmiido  époque»  Ayaût 
admirablement  profilé  des  libertés  consacrées  dans  la  consti- 
tution de  1791  pour  couvrir  le  paya  d^SoCiélés  populiMre»  $  et 
ceaSodétéa»  fonciiotmani  comme  autant  de  fof  en.  de  lumière^ 
avaient  opéré  la  plus  miraculeuse  ré,>;é  né  ration  dans  le  peuple. 
Avant  17Ô9,  le  peuple  français  n'ëlait  partisan  de  la  liberuk 
et  de  l'égalité  que  par  eet  inslinoC  qui  lui  révélait  iè  besoin 
d'occuper  sa  place  dans  les  institutions  publiques.  Trois  au» 
apréSi  ce  même  peuplei  grandi  par  réduealioli  politique  dont 
il  avait  puisé  les  élémenis  dans  les  clubs»  offrait  à  la  patrie  le 
plus  pur  de  son  san(»  pour  faire  triompher  la  cause  de  la  révo- 
lution>  qu'il  reconnaissait  liaulement  être  celle  de  la  juslice  » 
de  la  vérité,  la  eause  de rbumanilé contre  ses  oppresseurs. 

Un  peuple  intrépide  comme  le  lut  toujours  celui  de  1  ra li- 
ée, spontanément  éclairé  et  régénéré  par  les  louables  eilbrts 
des  bommes  d'élite  que  la  révolution  avait  &it  sortir  de  toui 
les  rangs,  devait  se  montrer  dévoué  jusqu'à  l'héroïsme;  il 
devait  vaincre  ses  ennemi»  de  l'esitérieur  et  de  l'intérieur  ;  il 
les  vainquit  l'un  après  Tautre. 

Jugeant  d'abord  que  le  plus  j^rand  des  dangers  qui  1  assail* 
laient  était  dans  les  intrigues  de  la  cour»  et  que  les  plus  pa* 
triotiqttes  efforts  resteraient  complètement  stériles  tant  que  le 
quartier  générai  de  la  irahisoii,  auquel  aboutissaient  tous  ï&i 

fils  de  la  trame  ourdie  contre  la  sainte  cause  de  la  liberté^  sié« 
gérait  au  paiaia  des  Tuileries  •  le  peuple  »  marchant  avec  les 
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dubs ,  qui  mÎMit  inacrit  sur  leur»  drapeaux  le»  mola  saert- 

mentels  ?  lîbfrté,  égalité,  fraternité,  ou  hmortf  décida  qiTil 
attaquerait  ce  palais,  transformé  eu  placo  forte  par  la  oonUe- 
rëvohilioa.  Le  peuple ,  e'cit-4iHUre  les  hommes  de  eoBur,  d'in- 
telligence et  de  dévouement,  firent  seuls  la  grande  journée 
du  dix  août  :  le  canon  des  fédérés  et  des  patriotes  Parisiens 
déjoua  tes  conspirations  permanentes  du  comité  autrichien; 
et,  eu  même  temps,  il  opéra  l'immense  révolution  ijui  devait 
transformer  le  roy at^me  de  France  en  une  grande  et  puissante 
République  démocratique. 

L'histoire  doit  ici  constater  que  ,  ce  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler la  kauie  bourgeoisie  et  la  finance^  restèrent  complète-» 
ment  ëtrangéresiî  cette  journée  décisive.  Et  pourtant,  les  com- 
merçants et  les  propriétaires  en  dehors  des  castes  privilégjiées 
avaient  applaudi  de  toutes  leurs  forces  à  la  révolution  de  i  789, 
à  la  prise  de  la  Bastille  et  à  la  déclaration  des  droits  de 
rhoiume,  dont  ils  retiraient  d'immenses  avantages! 

C'est  que  depuis  lors,  la  cour  et  ses  partisans  avaient  mis 
en  jeu  tant  de  moyens  pour  transfbrmer  tous  les  hommes  tl^ 
morës  en  ennemis  de  la  révolution  ;  ils  avaient  accrédité  tant 
de  calomnies  contre  leschefii  du  parti  nacbnal  ;  ils  avaient  tant 
travaillé  I  effrayer  les  ^ns  timides  sur  le  but  des  révolution-* 
naires,  qu'ils  étaient  parvenus,  sinon  à  détacher  complè- 
tement do  k  cause  commune  la  plupart  de  ceux  qui  en  au- 
raient dû  être  les  principaux  soutiens,  du  moins  à  attiédir 
leur  patriotisme,  et  à  les  rendre  à  leur  égoisme  primitif. 
C'est  ainsi  que  se  créa  ce  parti  de  prétendus  modérés,  qui 


Digitizeo  lj  oOOgle 


YtU  INTRODUCTION. 

devint  bientôt  le  plus  fougueux  auxiliaire  des  royalistes  purs« 
Mais  si  le  |>arli  national  de  France  perdît ,  en  cette  circon- 
stance ineiiiorable ,  tous  les  hommes  qui  commençaient  à 
renier  la  révolution  à  laquelle  ils  devaient  tant  de  bienfaits»  ce 
parti  trouva  une  ample compensntinn  à  cette  défection  prévue 
par  le  ralliement  à  la  cause  qu'il  servait  de  tous  les  iiorames 
éclainSs  soi'lis  des  anciennes  castes  privili^iées  pour  se  parer 
du  beau  titre  de  citoyen.  L'empressement  de  tous  les  élran-- 
gers  éminents  par  leur  savoir  à  accourir  en  foule  dans  le  pays 
de  la  liberté  pour  se  ranger  sous  le  noble  drapeau  de  sa  rëvo- 
lulion,  fut  aussi  de  hou  auj^ure  pour  l'avenir  de  la  démocra- 
tie. On  ne  compta  plus  alors  que  deux  classes  d'homjuea  au 
inonde  :  les  hommes  qui  voulaient  vivre  libres ,  et  ceux  qui 
préféraient  rester  esclaves  (')  :  d'un  côté  furent  tous  les  nobles 
iuslincls,  tous  les  sentiments  généreux  ;  de  l'autre  ^  totites 
les  passions  basses ,  cupides  ou  crudles. 

Dés  que  la  Convention  nationale,  issue  du  peuple,  eut  pro- 
clamé la  République  démocratique,  on  vit  les  modérés  ^  sous 
la  désignation  de  girondins  ^  contrarier  la  marche  de  la  révo- 
lution par  leurs  hésitations  journalières ,  beaucoup  plus  qu'ils 
ne  Tavaient  servie  par  leur  éloquence. 

Le  peuple ,  qui  voulait  que  la  révolution  brisât  tous  les  ob- 
stacles qui  l'embarrasseraient ,  fil  seul  les  jouruées  des  3  i  mai 
et  2  juin.  Puis  il  dit  aux  montagnards  : 

(')  «  II  y  a  des  hommes  tellemenl  liabilués  à  rampe-  tiev^nl  les  prclendus  grnnds 
de  la  terre,  disait  si  spiriUiellemcut  Camille  Desmoulms,  que  Prudijomme  a  bcau 
l«ur  crier  tous  les  matins  levez-vous!  ils  préfèrent  resler  culs^de-jatle.  » 
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MareheM  droit  au  but  que  les  démocrates  français  veulent 
aueuidre;  le peupleest  là  pour  mus  eticourager  et  vous  soulctùr. 

Et  la  montagne,- répondant  au  vœu  du  peuple  »  grava  sur 
l'airain  cette  sublime  déclaration  des  droits  de  Vhomroe  et  du 
citoyen ,  et  cette  immortelle  Constitution  démocratique  de 
ranl"y  qui  resteront  comme  la  charte  de  Thumanité. 

Et  le  peuple  français  se  leva  en  masse  pour  chasser  de  nos 
frontières  et  de  nos  places  fortes  les  hoixles  barbares,  aux* 
quelles  l'ineple  tiubison  de  Dumouricz  les  avait  livrées. 

Et  il  courut  remplir  les  cadres  des  quatorze  armées  de  la 
République;  et  il  déclara  que,  prêt  à  leadre  la  main  à  tous 
ks  peuples,  il  ne  frisait  la  guerre  qu'à  leurs  oppresseurs;  et 
la  victoire  ne  cessa  de  bénir  la  cause  des  peuples  !  . 

Et,  un  an  après,  la  République  irançaise,  radieuse  comme 
le  soleil,  forte  comme  la  vérité,  lançait  aux  têtes  couronnées, 
qui  essayaient  de  la  calomnier^  son  immortel  programme  : 

«c  Nous  voulons,  disait  aux  rois  coiyurés  la  CSonvention  na- 
ît tionale,  par  l'organe  de  Robespierre,  rapporteur  du  célèbre 
fc  Comité  de  salut  public;  nous  voulons  un  ordre  de  choses oà 
«  toutes  les.  passions  basses  et  cruelles  soient  inconnues,  toutes 
«  les  ptssioos  bîenfoisantes  et  gënéreusdi  éveillées  psr  les  lois; 
t<  où  l'ambition  soit  le  désir  de  mériter  la  gloire  de  servir  la 
ir  patrie;  où  les  distinctions  ne  naissent  que  de  Tégaiité  même; 
ic  ou  le  citoyen  soit  soumis  au  magistrat,  le  magistrat  au  peuple 
w  el  le  peuple  à  la  justice;  où  la  patrie  assure  le  bien-être  à 
c  chaque  individu,  et  où  chaque  individu  jouisse  avec  orgueil 
ir  de  la  prospérité  et  de  la  gloire  de  la  pairie;  où  toutes  les 
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i  âmet  •'«grandiHdDt  par  la  oommuiueatioii  cooUnueUe  des 

«  seiilimeatâ  républicain:^  el  par  le  Lcsuiu  de  luériler  l'estime 
«  du  peuple;  où  les  arts  soient  les  décorateurs  de  la  liber lê,  ' 
€  qui  lee  ennottUti  te  commerce)  la  source  de  la  nohessc  pu<> 
K  blique,  et  non  pas  seulement  i  opulence  monstrueuse  de 
ir  quelques^'uus. 

n  Nous  ▼oulons  tubsliluer,  dans  notre  pays,  la  moralé  à 
K  Tégoîsme^  la  probité  à  i  honneur,  les  principes  aux  Ubagc5, 
«  les  devoirs  k  la  liieDSéaQce,  Teinpire  de  la  raison  à  la  tyran» 
«  nie  de  la  mode,  le  mépris  du  vice  au  mépris  du  malheur^  la 
K  fièrlé  à  l'insolence,  la  grandeur  d'àme  à  la  vanité,  l'amour 
«r  de  la  g;loire  à  Tamour  de  l'argent,  les  bonnes  gens  à  la  bonne 
(f  compagnie,  le  mérite  à  llntrigue,  le  gcuie  au  bel  espriti  la 
cr  vérité  à  l'éclat,  le  charme  du  bonheur  aux  ennuis  de  la  vo- 
c  lupld;  un  peuple  magnanime,  puissant,  heureuX)  à  unpeupk 
ce  aimable,  frivole  et  méprisable;  cW'^Hlire  toutes  les  vérins 
«  et  tous  les  miracles  des  Républiques,  à  tous  les  vioeS|  à  tous 
«  les  ridicules  de  la  monarchie. 

<r  Ifous  voulons,  en  un  mot,  remplir  lea  vdsux  de  la  nature» 
(c  accompUr  les  destins  de  l'humanité,  tenir  les  promesses  delà 
<v  philosopbie»  absoudre  la  Frovidene*  du  long  régne  dit  orima 
c  et  de  la  tyrannie. 

R  Que  la  France,  jadis  illustre  parmi  les  nations  esclaves, 
ir  édlpêani  la  gloire  de  tous  les  peuples  libres  qui  ont  existé, 
u  devienne  le  modèle  des  peuples,  l'ofiroi  des  oppresseurs,  la 
H  consolation  des  opprimés,  i  ornement  de  l'univers,  et  qu'en 
«  scellant  notre  ouvrage  de  notre  sane,  nous  puissions  voir 
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u  briller  l'aurore  de  la  félicité  universelle!  Voilà  noire  ambiiiuii, 
«r  s*éeriait  Robespierre,  voilà  notre  but.  9 

Et  le  peuple  et  TanBée  applaudirent  à  ces  nobles  paroleSi 
parce  que  le  Comité  de  salut  public  s'était  montré  l'éloquent 
interprète  des  sentiments  qui  animaient  tous  les  républicains 
français! 

Or,  ce  que  le  peuple  français,  c'esl-à-dire  le  parti  qui,  depuis 
1789  et  même  avant,  lutte  avec  courage  et  persévérance  oon* 
tre  les  suppôts  de  l'ancien  régime;  ce  que  les  hommes  de  cœur, 
de  dévouement  et  d'intelligence,  les  hommes  de  l'avenir,  vou- 
laient alors,  ils  n'ont  jamais  cessé  de  le  vouloir  depuis,  sous 
quelque  régime  qu*ils  aient  vécu;  ils  Tont  voulu  en  4830 
comme  en  1848. 

Que  voulait  le  peuple  lorsqtt*en  germinal  de  l'an  III,  Il  se 
leva  pour  arrêter  le  t^irrent  contre-révolutionnaire  que  les 
thermidoriens  avaient  laissé  déborder?— -Le  régne  des  grands 
principes  démocratiques  que  professait  la  montagne. 

Que  voulait-il  et  que  flt-îl  décréter,  en  prairial,  lorsqu'un 
moment  de  succès  lui  fit  croire  que  le  régne  des  chouans  allait 
finir?  —  L'application  des  grands  principes  démocratiques  dé- 
crétés par  les  monta^ards. 

Pourquoi  reprit-it  les  armes,  le  13  vendémiaire  de  i'an  IV, 
alors  que  les  bourgeois  des  sections  venaient  de  fcire  alliance 
avec  les  vendéens  et  les  chouans,  avec  tous  les  contre-révolu- 
tionnaires?— Évidemment  pour  sauver  la  République,  et  faire 
revivre  les  grands  principes  formulés  par  les  républicains  purs 
de  la  Convention  nationale. 
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De  qael  côté  le  peuple  et  l'année  se  langérent-ils  lorsque 

]e  Dit  ecloire,  voyant  la  République  menacée  par  les  conspi- 
rateurs rofalistes,  se  décida  à  frapper  le  coup  d'Élai  du  18 
fructidor? —  Ce  fut  encore  du  jcôlé  où  se  trouvaient  les  hommes 
jiil  avaient  donné  des  gages  aux  principes  renfermée  dans  la 
déclai^ation  des  droits  et  la  Constitution  de  l*an 

Qui  conserva  le  feu  sacré  de  la  litierté  et  la  tradition  des  pria- 
cîpes  quand  un  général  heureux,  renversant  la  représentation 
nationalet  <^ul  la  mauvaise  pensée  de  détruire  tout  ce  qu'il 
devait  relever,  et  de  rétablir  tout  ce  qu'il  semblait  appelé  à 
détruire  à  jamais?  —  Ce  fui  encore  le  peuple  et  Tariuée, 
c'est-ànlire  le  parti  de  la  liberté. 

Qui,  pendant  les  premières  années  du  rétablissement  de  la 
monarchie  en  France,  lutta  sans  cesse  contre  ces  gouverne- 
ments tyranniques  et  mensongers;  qui  conspira  tant  de  fois 
leur  renversement;  qui  peupla  les  prisons,  les  bagnes  et  monta 
sur  i'échafaud  pour  faire  triompher  la  cause  sainte  de  la  libené, 
alors  qu'elle  semblait  perdue  et  oubliée  en  France? — Ce  fut 
toujours  le  même  parti,  dont  rien  n'avait  pu  altérer  la  foi  vive 
et  ï>incére. 

Quand  la  dernière  heure  de  la  monarchie  mitigée,  de  la 
royauté  constitutionnelle  des  vieux  Bourbons  parut  sonner, 
qui  iit  disparaître,  eu  un  chn  d  œil,  ces  miUiers  d'emblèmes 
royaux,  attestations  patentes  de  l'asservissement  de  la  France? 
Qui  fit  entendre  spontanément  le  premier  cri  de  lîbertéj  lorsque 
les  royalistes  de  toutes  les  nuances  se  rattachaient  fortement  à 
une  Charte  mensongère  et  la  présentaient  à  la  France  comme 
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k  planche  de  aaliil  au  milieu  du  naufirage?  Ne  Ibt-ce  pas  en- 
core le  pard  deFavenir,  ces  dignes  fils  de  la  génération  de  \  792, 
dont  les  jésuites  n'avaient  pu  fausser  l'éducation  politique  ? 

Et  après  1830,  qui  conspira,  en  permanence  et  au  grand 
jour,  contre  ce  gouvemenient  infidèle  à  son  origine,  et  ne  tra- 
vaillant qu'à  comprimer  les  nobles  élans  de  la  France  ?  Qui  le 
combattît  sans  cesse  et  par  tous  Jes  moyens,  jusqu'au  jour  où 
Il  tomba  sons  le  mépris  public?  Ne  sonl-ce  pas  les  hommes  ap- 
partenant au  parti  démocratique,  au  parti  du  peuple!  et  n'est- 
pas  ce  parti  national  qui  proclama  de  nouveau  en  France  la 
sainte  République,  malgré  la  présence  de  tous  les  valets  dt;  ia 
royauté,  cherchant,  comme  en  1 830,  à  escamoter  la  révolution 
fiiile  par  le  peuple,  et  qui  devait  FéCre  à  son  profit? 

Aflirmons  donc  hautement  ici  ce  que  nous  avons  dit  en 
commençant  cette  Introduction  et  ce  que  nous  venons  de 
prouver  en  parcourant  rhistoire  de  nos  soixante  dernières 
années: 

Oui,  le  peuple  français  estasses  mûr  pour  jouir  de  la  liberté! 
Oui,  il  possède  assea  de  moralité,  assea  de  vertus  pour  vivre 

en  Hépubliquel  Non,  ce  n'est  point  un  peuple  frivole,  in* 
constant,  capricieux. 

Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire  qu*!!  a  changé  d'opinion 
poiitiqtie  suivant  les  gouvernements  qu  il  »  t'st  donnés  ou  qu'il 
a  subis.  Le  peuple  français  du  dix-neuvième  siècle  estessen- 
lidlement  démocratique;  il  est  passionné  pour  la  liberté;  Il 
a  des  principes  arrêtés  sur  les  institutions  qui  convienneoi  à 
.ime  nalkm  libre  ;  et  lorsque  les  publicistes  croient  apercevoir 
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de  grands  miremenls  dam  cequ*<»ii  apfielle  ropîniôn  publique, 

ces  changements  ne  sont  en  réalité  que  l'effet  du  déplacement 
des  deux  grands  partis  qui  divisent  aujourd'hui  la  nation 
et  le  monde  entier. 

Ainsi)  par  exemple,  lorsqu'une  grande  révolution,  coiiHiie 
celles  de  1830  ou^e  1848,  donne  le  pouvoir  auK  hommes 
dévoués  à  la  cause  de  la  liberté,  à  la  démocratie,  il  semble 
aussitôt  que  toute  la  population,  toutes  les  classes  qui  la  corn- 
.  posent,  sont  soudainement  devenues  républicaines  j  nulle  voix 
discordante  ne  se  hh  entendre  :  elles  paraissent  toutes  con^ 
fondues  dans  la  même  acclamation  :  on  affirmerait  qu'il  n'existe 
plus  qu'un  seul  parti  en  France. 

Ceux  qui  se  laisseraient  séduire  par  ces  apparences  fiiHa»- 
cieuses  encourraient  plus  d'un  désappointement  et  s'expo- 
seraient à  de  grands  mécomptes;  car,  si  les  démonstrations  en 
Ikveur  de  l'état  de  choses  amené  par  cette  révolution  sont  una- 
nimes à  la  surface,  le  parti  aveugle,  qui  repousse  la  démocratie 
parce  qu'il  tient  encore  à  la  royauté,  n'est  pas  anéanti  ;  il  n'est 
ique  relbalé  au-dessous  de  la  population  qui  salue  la  liberté 
comme  ie  plus  grand  bienfait  qu'un  peuple  puisse  conquérir. 

Le  devoir  d'un  gouvernement  prudent  et  fort  est  alors  de 
tenir  en  respect  les  Yalnens,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  soit  permis 
de  les  admettre  au  banquet  fraternel  des  démocrates.  S'il  se 
rel&che  dans  sa  Juste  sévérité;  s'il  oublie  les  leçons  de  This» 
foire  pour  se  laisser  maîtriser  par  les  sentiments  de  générosité 
qui  sont  Tessence  des  républicains,  il  ne  tardera  pas  à  s'apei*c^ 
foir  qn'il  m  eonamis  des  fautes  ;  et  comme  les  gouveniOMits  nn 
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peuvent  en  commetlre  que  de  §nndes  per  les  méeulltto,  oee 

fautes  ne  tardent  pas  à  piuduiie  itiULti  cuii^eij^udiceâ,  et  de- 
viennent irréj|>arabie». 

On  Toîtelors  le  parti  ▼aincu  et  refoulé  relever  inieiiiîblemeiit 
la  téte,  se  mêler  à  ceux  i^ui  l'oiii  iaii  tombu'i  parler  la  même 
langue»  poui*  mieux  le  tromper»  et  déployer  loule  aon  habileté 
pour  surnager. 

Bit'ulùt  ce  parti  âort  de  Télat  de  caput  mortuum  où  lavait 
réduit  la  victoire  de  la  démocratie,  et  se  montre  de  nouveau 
à  la  surfoce. 

S*il  met  un  pied  dans  le  gouvernement,  soyez  convaincu 
qu'il  ne  lardera  pae  de  a'en  emparer  complètement;  car  les 
moyens  honteux  qui  répugneraient  aux  démocrates»  il  sait  les 
utiliser.  S  j1  le  faut,  il  caiomiiiura  ceux  qui  se  sont  montrés 
imprudents  ■  par  bienveillance.  Suivant  les  errements- des 
toyaulé8,>il  trovailleri  a  isoler  ceux  dont  Tunion  lui  porte 
ombrage;  il  corrompra  l'opinioii  publique,  il  créera  même 
l'anarchie  et  provoquera  la  guerre  civile  pour  arriver  à  ses  fins* 

Redevenu,  par  rintrigue,  maître  des  destinées  de  TÉtat,  ce 
parti,  cent  fois  vaincu  par  les  armes»  cent  foi;»  tombé  sous 
Texécration  publique;  ce  parti»  qui.  ne  représente  que  des 
préjugés,  se  gonfle  pour  paraître  grand  et  fort: employant  ses 
richesses,  bieu  ou  mal  acquises,  à  solder  toutes  les  plumes 
vttoalesi  il  embouche  les  trompettes  de  la  renommée  pour  pro- 
damer que  les  royalistes  sont  les  seuls  Aonn^les  gens  de  la 
France»  que  ce  parti  est  le  seul  capable  de  la  conduire  dans  les 
bonne»  voles;  qu'il  est  en  grande  msyorilé  dans  la  nattoui  et 
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que  le  parti  démocratique  n'est  qu'une  imperceptible  faction; 

Mais  vienne  un  mouvement  pojjulaire  dans  le  sens  de  la 
éémocntkf  viennent  Ub  coups  de  fiuU,  comme  disaii  Martain- 
ville  i  la  veille  des  journées  de  juillet»  qui  lui  donnèrent  un 
démenti  si  éciatant,  alorâ  le  parti  royaliste  disparait  tout  à 
coup,  en  présence  de  la  démocratie  çt»  coule  â  pleins  bords  et 
qui  déborde^  et  la  marche  lente  mais  toujours  progressive  de 
Thumanité  reprend  son  courâ,  que  \ei  pygmées  ont  voulu 
arrêter. 

Quelles  conclusions  tirer  de  cet  état  de  choses,  qui  dure 
depuis  si  longtemps,  sinon  que  raristocratic  et  Taveugle 
parti  marchant  à  sa  suite  ne  peuvent  être  considérés  que 
comme  un  obstacle ,  momentané  dans  la  vie  des  nations,  à 
ravènement  complet  de  la  démocratie  en  France,  en  Europe 
et  dans  le  reste  du  globe?  Le  rôle  qu'assigne  forcément  la 
marche  du  genre  humain  à  celte  queue  de  la  royauté,  est  celui 
d'un  misérable  Sisyphe,  condamné  à  faire  remonter  l'énorme 
-  rocher  qui  gravite  sans  cesse  pour  l'écraser,  et  qui  l'écrasera 
infailliblement  le  jour  prochain  où  le  malheureux,  condamné 
à  ce  stérile  travail,  sentira  ses  Ibrces  épuisées.  Les  royalistes 
de  notre  époque  sont  l'arriére-ganle  d'une  armée  battue,  d'une 
armée  qui  a  perdu  sa  ligne  d'opération  et  toutes  les  positions 
qui  la  rendaient  naguéi'e  formidable;  d'une  armée  qui  ne  peut 
plus  se  recruter  :  tous  les  efforts  de  cette  arriére-^arde  du 
passé,  toutes  les  ressources  slralêgiques  et  l'habileté  de  ses 
chefs  ne  peuvent  que  retarder  de  quel<|ues  heures  le  triomphe 
des  républicains,  qui  la  pressent  de  toutes  parts  et  sont  prêts 


Digitizeo  Ly  ^oogle 


INTRODUCTION,  xvii 

à  Tenvclopper  pour  l'anéaniir  à  tout  jamais.  Cette  arrière- 
garde  peut  encore  obtenir  quelques  succès  partiels  pendant  le 
sommeil  des  peuples  ;  mais  tes  moyens  atroces  dont  elle  se 
sert  pour  se  faire  jour  à  travers  les  obstacles  qu'elle  rencontre, 
les  cruautés  inouïes  qu'elle  déploie  aux  yeux  des  populations 
indignées  hâteront  sa  défaite 

La  démocratie  n'a  donc  qu'à  laisser  faire  ses  ennemis;  ils 
traTaillent  actîrement  à  lui  donner  gain  de  cause  aux  yeux 
des  peuples  le  plus  en  retard  de  se  joindre  à  ses  drapeaux. 
Elle  n'a  plus  l>esoin  de  livrer  des  batailles  sanglantes:  le 
hasard  des  combats  serait  une  imprudence  inqualifiable  pour 
le  parti  qui  est  sûr  de  l'avenir  :  il  n'a  qu'à  laisser  faire  le  temps 
et  à  enrt^lrer  les  fautes  des  amis  de  la  royauté  ;  iU  se  char- 
geront eux-mêmes  de  presser  le  dénoûment,  {iwce  qu'ils  sont 
incorrigibles,  et  que  les  leçons  de  l'histoire  ne  leur  ont  jamais 
profilé. 

Voyex  comme  tous  les  règnes  des  rois  restaurés,  qui  avaient 
eux-mêmes  marché  sur  les  traces  de  Louis  XVI,  sont  copiés 

les  uns  sur  lesautrcS|  pour  arriver  à  la  même  catastrophe! 
.  Louis  XVIil  et  Charles  X,  Villéle  et  Polignac  ne  se  sont- 

■ 

ils  pas  épuisés  %  vouloir  reconstituer,  en  France»  Une  aris- 
tocratie désormais  sans  racines  dans  le  pays?  N  ont-ils  pas 
blessé  profondément  les  susceptibilités  nationales^  en  traînant 
le  premier  peuple  du  monde  à  la  suite  d'une  allianoê  impie 
formée  entre  des  barbares,  et  en  forçant  ce  peuple  à  subir 
les  honteux  traités  de  1  ^1  ô  ?  N 'ont-ils  pas  en  la  folie  de  vouloir 
•  Médile»  hs  «des  alroces  d«  roi  de  Naptes,  de  Badcliki  et  de  WiodischSTaela  ! 

TCMI  I.  9 


Digitizeo  lj  oOOgle 


mener  k  France  du  «iix-neuviéme  siècle  comme  l'eût  fait  lin 
Louis  XrV?  Ne  s'y  sonMIs  pas  pris  de  toilies  led  mattl^^ 

pour  priver  le  peuple  des  liberté»  dont  il  Toulait  jouir,  pour 
museler 'les  journaux  et  Imposer  silence  aiix  écrivains  pà- 
triotes? 

Tous  leurs  actes  n'ayant  été  qu'autant  de  déiis  jetés  aux 
hommes  qui  avaient  conservé  le  feu  sacré  de  U  Ubèi*l&,  les 
Ubéranx  de  la  Restauration ,  représentanl  alot^  le  vieux  et 
indomptable  parti  démocraiiquey  finirent  par  accepter  ce  défi 
|MK>vocateur;  ils  y  répondirent  par  les  héroïques  at  à  jamais 
glorieuses  journ^  de  juillet  1830. 

Le  lendemain  de  sa  victoire,  le  parti  vainqueur  se  lâisia 
jouer  par  les  habiles  du  système  représentatif,  et  même  pir 
quelques-uns  de  ses  propres  chefs,  qui ,  mesurant  I  leillr  taille 
la  révolution  faite  par  le  peuple,  la  réduisirent  à  une  i'évolte 
de  sérail. 

Et  pourtant,  qui  n^eit  envi^  ta  position  oÂ  ti^iiis-^ilippe 
se  trouva  en  coi/jnant  la  couronne?  N'ë  tait-il  pas  le  mâUrë  des 
événements?  Me  pouvait -il  pas  les  diriger  1  son  gré  vèrs  le 
grand  but  de  nos  révotutiohsf  tTri  seul  rtiét  ié  là  France 
^émancipée  n'aurait-il  pas  eu  le  pouvoir  de  soulever  r£nrb|)e 
flout  entière  contre  les  honteux  traités  dé  4  84  5  et  leUt^  ihfàtiltes 
signataires?  Une  simple  démonstration  h*aunlit-e1le  |>aâ  étttlj 
pour  affranchir  tous  les  peuples  que  ces  traités  opprimaient 
et  avaient  blessés  si  profondément? 

Mais  le  bandeau  royal  aveugle  les  princes»  èt  lé  fils  fle 
PkUippe'ÉgaiUé,  ce  même  duc  de  Chartres  qui,  jadisj  avait 
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professé  les  doctrines  dos  jacobins,  se  trouva  transiormé  en 
ennemi  des  peuples,  en  fougueux  adTersaii^edela  liberié* 

CkiiiiiiMet  ënanéfir  Im  huim  oapitakt  que  ««i  homme, 
réputé  si  habile  par  les  flatteurs  elles  sots,  sut  accumuler  dans 
les  dût-huit  «nuées  de  son  régne  néfaste  ?  Plusieurs  vohimes 
n'y  tufibtieBt  peei  oir  tente  «e-  viede  roi  ne  (ut  qu'une  longue 
protestation  contre  son  origine  rëvolulionnaii  e,  qu'une  coati- 
Bueiie  tbjuntion  des  principes  qu  il  avait  proetamés  lal- 
mème,  qu*uM  trebiion  perninente  centre  U  eauw  de  la 
liberté  et  du  peuple  français. 

Quineae  rappelle  celte  longue  clameur  de  Vindignalion  qui 
t*élm  dana  toute  la  Franea»  le  Jour  où  Tdla  éaémmem 
tinghun  de  Charles  X,  mendiant  la  reeonnaissance  officielle 
de  la  branche  cadêtlSt  choisit  pour  son  négociateur  auprès 
des  cabinets  hostiles  l'homme  de  la  tiebîieD  incarnéei  le  T9ué 
de  la  diplomatie.  Talleyrand? 

Quels  eflorts  surhumaioa  ce  roi  issu  des  barricade»  ne  fit-il 
pie  pour  lipouNer  le  de  la  i^union  dae  Belges,  et 
pour  substituer  la  guerre  des  princes  à  la  sainte  guerre 
des  peuples!  Cet  homme-là  n'eut  jamais  qu'une  idée,  une 
ptntée  mmmbk  i  eomne  on  le  disait  alors  t  réoraeilier  sou 
gouvernement  avec  les  rois  de  l'Europe,  fermer  Vèreéetréw* 
luUons  et  a^^oir  lolidemeoi  sa  dynastie  :  iatérèis  natiouauxi 
iutérèti  ém  peuplée  «Uiéi,  liberiéa  publiquee  deé  Fran^iai 
l'or,  le  aang,  la  gloire,  rhonneur  de  la  France,  furent  eom^ 
plétement  sacrifiés  à  cette  misérable  politique  d'intrigues  que 
Louis-Philippe  substitua  de  lui*méme  à  la  politique  graadef 
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généreuse,  digne  du  peuple,  queropposttkNidëiiiocratiqitene 
cessa  de  lui  suggérer. 

AuMÎy  quels  tristes  résultats  pour  toutes  les  (praudes  ques- 
tions pendantes  devant  l'Europe  I 

En  moins  de  deux  ans,  la  t  rance  de  J  uiilet,  la  grande  nation, 
farbitre  des  rois  et  des  peuples*  tombée  entre  les  mains  d'eu- 
nuques  royauxi  se  vit  à  la  fois  bafouée  par  le  czar  de  Russie, 
bonteuaemeut  surveillée  par  rAuiriche,  repoussée  par  la 
Pnuse,  outragée  par  rAngletene,  jouée  par  la  Conférence  de 
Londres,  détestée  par  les  Belges ,  insultée  par  le  tyran  du 
Portugal  eC  le  tyranneau  de  Modéne,  honnie  par  les  patriotes 
espagnols,  maudite  par  la  Pologne  et  ritalioj  et  pour  oomble 
d'ignominie,  elle  fiitoontralnle  d'armer  pour  soutenir  le  Imtlé 
en  24  articles^  dirigé  contre  elle»  puis  d  évacuer  la  Belgique, 
sur  Tordre  de  la  Conférence  I 

Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ne  tarda  pu  à  recueil- 
iir  les  fruits  d'une  conduite  si  propre  à  blesser  tout  ce  qui 
portait  un  cœur  fnmçais.  Pendant  que  d'un  côté  les  légiti* 
mistes  relevaient  la  téte  et  recommençaient  la  guerre  de  la 
Vendée,  pour  le  compte  de  ï enfant  dumirackf  les  hommes  de 
la  révolution  de  Juillet  s'éloignaient  successivement  de  la 
fneîIZsvrs  des  républiques,  Lonis-Philippe  avait  déjà  usé  la 
popularité  des  La  Fayette,  des  Dupont  (de  l'Eure),  des  Laffilte^ 
et  de  tant  d'autres  bons  patriotes  qui  s'étaient  dévoués  à  servir 
leroMloyeii.  Benjamin  Constant,  mort  de  chagrin,  et  Casimir 
Périer,  mort  à  la  peine,  laissèrent  Louis-Fhiiippe  régner  per- 
•onnellementt  comme  il  le  voutaik 
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Bientôt  le  peuple  se  sooléTe  à  la  nouvelle  de  la  ebute  de 
Varsovie,  et  court  feprodker  à  l'alUé  de  Nioolaa  lé  meurtre  de 

la  JPoiogiie. 

Les  ouvriera  de  Lyoo,  ne  pouvant  vivre  en  travaillant»  veu^ 
lent  mourir  en  combattant  :  ils  diasient  les  troupes  royales 
de  leur  ville. 

De  toutes  parts  les  républicains  se  dressent  contre  un  901»- 
vemement  traître  à  hi  pairie;  et  Paris  tout  entier,  assisUnt 
aux  funérailleâ  du  brave  Lamarque,  voit  éclater  dans  ses  murs 
la  fonnidable  insurrection  des  5  et  6  juin,  qui  se  termine  par 
l'état  de  siège  de  cette  immense  capitale  que  le  choléra  décimait. 

Nous  sommes  à  peine  arrivés  au  bout  des  deux  premières 
années  du  régne  de  la  branche  cadette,  et  déjà  les  mmurs 
monarchiques  que  la  révolution  de  Juillet  avait  un  instant 
forcées  de  se  voiier,  reprennent  leur  empire.  Le  prinœ  de 
Gondë  meurt  comme  s*il  était  à  CSonstantinqple.  La  Bourse, 
cette  caverne  de  contre-révolutionnaires  éhontës ,  obtient  la 
protection  qu'implore  vainement  le  commerce  loyal.  Christine 
de  Naples  est  reconnue  pour  reine,  malgré  la  1m  salique,  qui 
expulse  les  femmes  du  trône  d'Espagne  ;  on  ne  dit  pas  à  quel 
prix  est  négociée  cette  reconnaissance.  Les  procès  des  fusUs" 
Gitquet  et  des  |}ols<-d0-vm  prélevés  par  de  hauts  fonctionnaires 
donnent  au  public  un  avant>goût  des  scandales  financiers  du 
régne,  et  le  journal  la  Tribune  se  croit  autorisé  à  décerner  à 
la  Gbambro  élective  de  Louis-Philippe  l'épithëte  indélébile  de 
prostituée,  que  rafTafre  des  25  millions  accordés  aux  États-- 
Unis semble  pleinement  justifier. 
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Dans  nn  autre  ordre  de  choMs  rattaché  à  la  moralité ,  on 

voit  un  oncle  prescrire  les  mesures  qui  doivent  rcndie  patent 
le  déshonneur  de  sa  nièce,  et  réussir  complètement  à  la  perdre 
de  réputatbn  :  il  est  mi  que  la  scène  se  passe  entre  de  très-^ 
hàuii,  personnages,  et  qu'elle  a  pour  confident  un  général 
devenu  fameux  par  ce  (ait  d'armes. 

Quant  à  la  grande  politique,  le  gouvernemeniissû  de  Juillet 
semble  s'être  fait  une  lui  de  se  rendre  impopulaire  par  tous 
ses  actes.  Le  traité  qui  concède  aux  Anglais  le  droit  de  visite 
iar  les  b&tlments  couverts  par  le  pavillon  de  la  France,  soulève 
l'indignation  publique,  déjà  vivement  provoquée  par  celui  de 
Cbnstanlinople,  qui  nous  fait  perdre,  d*un  trait  de  plume,  toute 
notre  ancienne  influence  en  Orient. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  traité  de  la  quadruple  alliance  ,  signé 
à  Londres,  à  l'insu  du  doyen  des  diplomates,  l'ambassadeur 
Talleyrand,  vient  prouver  le  peu  de  cas  que  les  puissances 
signataires  font  de  la  France.  Son  indigne  gouvernement 
a  répété  trop  souvent  qu'il  veut  la  paix  à  toui  prtXf  pour 
qu'on  puisse  croire  sérieusement  qu'il  va  tirer  Tépée.  En  eflet, 
le  ministère  de  Louis-Philippe  boit  le  calice  jusqu'à  la  lie. 

Mâb  il  se  venge,  à  l'intérieur,  des  affronts  incessants  qu'il 
reçoit  de  Textérleur.  Four  conjurer  le  danger  dont  le  mena- 
cent sans  ces6e  les  républicains  iadi(];ncs,  il  ne  cfaint  pas  de 
violer  une  à  une  toutes  les  faibles  libertés  consacrées  par  la 
Charte  :  loi  électorale  rétrograde;  loi  contre  les  associations, 
|)our  ruiner  la  Société  des  Droits  de  l'homme;  loi  contre  les 
aflicheurs,  pour  tuer  la  ni'esse;  violation  du  droit  de  défense; 
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ibêiieà  d'nnê  Tidiéttte  ibbtite  ëxeitétt  par  mn  (idlfde  ignoble 

^lir  les  citoyënd  les  plus  ihOfTensifs  ;  Heû  ne  lui  coûte  pour  ë(â- 
blir  la  terreur  loyaliste. 

Louis-IPhilippe  n'en  devient  que  plus  violente.  Lyoa  s'insurge, 
Paris  s'insurge;  tt  si  les  paUioies  échouent  partout  ^  <pi^ 
«Vtlîr  été  màssaarëa  nxt  ftiiibbulrg  ét  Vaise^  «Mnifaé  dam  la 

rde  Thinsnonain ,  le  procès  des  accusés  d'avril  révèle  à  la 
France  les  forcés  et  l'audace  d'une  démocratie  (|ttè  Ton  eroyait 
Vaincué. 

Aussi  lë^  attentats  sur  la  personne  du  roi  se  suecédenl-ils 
rapidement. 

Geltii  Au  28  jdinetv  dil'igé  paV  lé  OuÈe  FIm^h  «nftta  la 

Vie  à  quatorze  personnes  qui  eritoureiit  Lbuis^Phi lippe.  Cet 
iltientat  redouble  là  terreur,  tïi  IrameHaiit  an  pouvoir  le  ût- 
meuz  ministère  du  11  octobre ,  qui  dote  la  France  dea  Ma 
Hberticidéé  dii  mois  de  septembre  1835  ;  cé  qui  n'empêcha 
pas  qu'une  nouvellë  tentative  d'assassinat  ne  fut  dirigée  contre 
iea  JoiiH  da  rôt  pAt  Mptiblicéin  AlibHud.  Q'cat  «inai  i|iie 
dë  conspli^iloHs  Mnspif  atlbàs  nouS  ttititishs  è  rinauiree- 
tien  du  1 2  mai,  qui  donna  la  mesure  de  l'audace  de  ces  jeunes 
l^ftilblliâainà,  plrleaië»  d'en  finir  a-?eeuB  gomenKiiieatai  lioêtile 
I  Tesprit  de  là  rtVollition  dont  il  «lait  Im. 

L'indignation  des  bons  citoyens  fut  au  comble  j  lorsqu'ils 
tb^ut  la  liolitiiiiKb  dea  tma  du  flMilûiebt  ae  toMer  ùmvent- 
hiMt  cbnt^e  tétie  f<fo1tttîon  qui  le*  a^aît  hli  tremblerf  et 
traîner  à  leur  auite  le  cabinet  des  Tuileries.  Ce  cabinet  n'ayant 
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pas  osé  déchirer  les  traités  de  4  81 5,  contre  lesquels  avait 
ëelalé  la  révolution  de  Juillet,  était  aniené  à  les  considérer 

comme  la  régie  du  dtoit  commun  de  l'Europe,  quoiqu'ils 
eussent  été  modifiés  à  Tégard  de  la  Belgique  par  une  nouvelle 
sainte-alliance  formée  contre  la  nation  française.  Il  s'était 
posé  comme  le  défenseur  de  ces  honteux  traités,  quand  tout 
à  coup  l'Autriche  les  rompit  par  Toccupalion  de  Cracovie. 
C'était  un  cas  de  guerre;  mais  le  gouvernement  de  la  paix  à 
tout  prix  subit  Tafiront:  il  s'agissait  d'une  grande  puissance! 

11  aima  mieux  s'en  prendre  à  la  Suisse,  à  laquelle  on  lit  une 
querelle  lellement  injuste  que  toute  la  Confédération  se  sou- 
leva ,  et  le  gouvernement  français  fut  au  moment  de  tirer  l'é- 
pée  contre  un  peuple  loyal  cl  luolîensif,  quand  il  avait  souHert 
honteusement  les  insultes  multipliées  des  cabinets  évidemment 
hostiles  à  la  France  y  . qui  venaient  d'exiger  l'évacuation  d'An» 
cône. 

Au  milieu  de  ces  embarras  arrivant  de  Textérieur,  ce 
gouvernement,  aussi  déplorable  qu*aveugle,  osa  porter  de 
nouveaux  détis  à  la  naiion  française.  11  sut  l'irriter  par  la 
présentation  du  projet  de  ioi  de  disjonction,  tellement  en  de- 
hors de  nos  mœurs  judiciaires  et  de  la  morale ,  qu'il  souleva 
même  les  Chambres,  et  lut  repoussé  à  la  presque  unanimité. 

Mais  cet  échec  ne  le  découragea  pas  dans  ses  tentatives 
impopulaires.  Peu  soucieux  des  souffrances  de  toutes  les  clas* 
ses,  le  ministéie  osa  demander,  pour  les  fils  de  Louis-Phi- 
lippCt  des  apanages  et  des  doiations,  que  Ul  pudeur  publique 
révoltée  fil  rqeter* 
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On  ponrrail  dira  du  gouvenieaient  de  Louis-PhUippe  qu*U 

ne  conclut  jamais  ua  ii  ailé  quelconque  sans  que  Thonneur  de 
la  France  y  fàt  coté  en  baisse.  C'est  que  sa  politique,  qu'il 
appelait  prudente  et  ooiuervalrtoe,  fut  oonstamment  contraire 

aux  Jnlerèls  de  la  nai'on  fianyaise  .  aus^i  ccb  iiiLei  fui'cnt- 
ils  sacrifiés  en  tout-  et  partout.  Dans  la  grande  question 
d*Orient,  il  laissa  passer  la  Syrie  sous  la  dpmination  indirecte 
de l'Ân^^le terre.  Ses  traités  avec  la  république  Argentine,  celui 
qu'il  signa  avec  ÂbdHsl-Kader  sur  les  bords  de  la  Tafna,  ce- 
lui de  Tanger,  et  enfin  celui  qui  accordait  une  indemnité  à 
rhomme  qui  nous  avail  tait  laui  de  mal  à  Taiti,  le  fameux 
Pritchard,  furent  tous  blâmés,  avec  raison,  comme  des  actes 
qui  abaissaient  la  France.  Le  rôle  que  notra  diplomatie  joua 
à  Constanlinople,  comme  dans  la  rivière  de  la  Plata,  où  tant 
d'intérêts  nationaux  sont  engagés,  fut  aussi  nuisible  à  ces 
intérêts  qu'à  la  ooittidération  de  noire  pavillon. 

Chose  étrange  )  et  qui  prouve  jusqu'à  quel  point  Louis- 
Pbilippe  s'était  engagé  dans  une  fousse  voie!  c'est  qu'après 
avoir  promis  aux  puissances  cpi'il  respecterait  et  ferait  respec- 
ter les  iniques  traités  de  1815,  ii  permit  à  l'Autriche  de  %  ioler 
ouvertement  ces  traités  en  s'incorppranl  la  viUe  libre  de  Cra- 
covie  et  son  territoire.  Enfin,  après  avoir  tout  sacrifié  pour 
entretenir  avec  l'Angleterre  la  fameuse  entente  cordiale ,  il 
s'exposa  à  une  rupture  dont  les  conséquences  pouvaient  être 
trés-graves,  pour  avoir  voulu  tromper  le  cabinet  de  Londres, 
à  l'occasion  des  célèbres  mariages  espa^jinuls. 

£t  que  ne  fil-ii  pas  encore  à  l'intérieui*,  ce  gouvernement 
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qui  ne  sut  que  tnliif  ftOB  <Nig$iiep<iiir«t  réooiidlier  tvee  ks 

roi»! 

11  ajourna  eoDStamment  k  sappressioa  de  l'impdi  du  sel, 
des  ectfois,  du  timbre  des  journaux  et  li  eontersiim  4n 
rentes;  ils*op|>osa  à  i  abolîliou  de  la  vénalité  des  cliargcs,  à 
la  réforme  électorale,  ou  tout  au  moins  à  Tadjoiictioa  de§ ca- 
pacités sur  la  liste  des  électeurs ,  I  la  réforme  ikostalty'  et  au 
projet  de  loi  qui  devait  interdire  aux  députés  de  s'intéresser 
dans  les  marchés  conclus  avec  TÊtai.  U  repoussa  la  loi  sur 
les  incompatibilités  $  celle  sur  la  libeieè  HidÎTÎduelle,  foulée 
aux  pieds  par  la  police;  celle  (jui  devait  léprimer  les  spc^cu- 
lations  sur  les  chemina  de  1er;  la  loi  sur  le  jury ,  et  surtout 
il  ejouniasans  eesee  le  retrait  des  loisdeseplemlifie. 

Mais  il  se  montre  empressé  de  faire  passer  la  loi  qui  pro* 
longeait  le  privilège  de  la  iiaoque  j  les  mesures  oontre  les  réfu* 
giés  polonais,  espagnols  et  italîenai  Ja  loi  lelelire  aux  fortifia* 
calions  de  Paris  ;  la  loi  de  régnée  |  celles  qui  fixaient  les  di- 
vers parcours  des  chemins  de  fer,  affaire  où  chaq' député 
fit  preuve  du  plus  ardent  patrintiame  pour  sou  eloeber  et  laa 
intérêts  de  son  portefeuille;  la  loi  qui  augmentait  la  gendaiw 
mcrie  et  lui  donnait  de  nouvelles  attributions  politiques,  etc. 

Il  ne  mit  pas  moins  d'empressement  à  faire  voter,  chaque 
«nnée,  une  énorme  an|;nentatton  de  dépenses  ordînatras  et 
extraordinaires,  ahn  de  pourvoir  aux  places  et  aux  charges 
nouvdlas  qu'il  créait  sans  oeiae  aux  dépens  du  Trésor  *  i  à 

*  D«|Miis  1S40,  les  recettes  D*avalcnt  jamais  pa  couvrir  les  dépenses,  qai  arri- 
vèreal  snoeessiTeBieDt  de  m  millfaird  i  «  j  si  mtlHAiis  pour  i  Sli ,  k  i  ,3SS  oilllioos 
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fèlliMRr' èMprdtit  sur  empriTnij  à  trappér  la  grande  iiiJustrfc 
ded  tuem  indigèoeâ,  ei  à  faire  rênéré  à  é'impéi  fMU  mqu'U 
pouvait  produire. 

Atfstf  eut-il  k  réprinjer  bien  dès  troubles  occasioilDés  par 
le  recensement. 

Bt  toame,  war  k  fin  de  m  régèe^  LonipiiFlrilippè  eut  à 
tnf^ner  êm  péiriUcs  tdmiénis  à  caune  de  la  cherté  et  de  k 
rareté  des  céréales^  et  que  toviea  kè  indUslHeft  iprwHteat 
dègrand^lieriti^bKlîM^fteBrétQlteàbiaîi  um  erMèfr- 
MHKÎére  M  îndaslrielle^  et  «ne  crise  ijonr  les  Sub&iâlanoes; 
et  ces  crises  se  traduisirent  eu  Bombreoses  éniMiles  §  contK 
liiqatlto  il  fiU«t  tmjihfw  les  Mmiieties  s  té  wntg  conk 
dans  plus  d'unt-  locâlitë,  et  la  justice  polili<]Be  riièia  ses  ri*- 
soeurs  à  celles  de  là  krce  af  mée/ 

Ee  flèifferinhieut  de  lAois^mfippe  se  irmwm  dMt  en  lio»- 
tfKté  permanente  eToo  les  populations  j  et  surtout  avec  les 
journaux  de  la  démocratie,  oi^anes  de  Topinios  publicpit. 
KH  4e  joui»  M  fÊÊémnt  mi»  que  k»  trikiMvs  reten- 

pouri842,à  i,*?!»  millions  poiir  iMi  i,  h  i,'^^}  nuluons  nour  tg4S,  H  nttf>if'TTï?re9t 
près  (le  i,600  milliuB^sans  coiuplerles  énormes  n  idiis  supplnuenlaires  auQuete. 
Et  comme  les  rcceti£â  oe  s'élevaient  jamais  au  uiveau  du  budget  des  dépenses, 
il  s'eoâuivail  des  déficits  successifs  qui  dévorèrent  foutes  les  ressources  cfe  fa 
Franee^  y  compris  les  caisses  d'cpargn?,  et  im  ^tf^utr^ai  b  i)aa'))ieroute.  h  seiait 
ioapoisible  d'énuoiérer  les  gaspillages  qui  eurent  lieu  sous  ce  gouver  uenieal,  gas- 
pilla|(eâ  qui  proétiràit  i  quelques  ^mmes  di^NMéi  i  tirer  pa^lî  dt  leur  pos»- 
lioB  on  de  leur  rau  ans  élections  :  ainsi,  par  «MOfle,  s«as  Kssee  ^ee  ISf Il 
Itt  dM^HSlrMpInft  ffiiUè/hnei  psiir  étiUir  m  ■oevasn  systfn»^  ehauffagd 
k  la  diamiin  des  pairs  s  «otfae»Nto  mille />wie»po«r«ofieo^  la  fd)riieatwn  de 
ftfjtt^^mdèMiNiii  ds  àMMMdetftsoAttfiÉlii^/^diWlposrlêflÉlVdfr  fttllri 

H^l^  GflM^jNKÉilHl^ltiP  ^t9si^  ^tfts 
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tissent  de  procès  de  la  presse,  procès  que  les  joiinialtstes  per- 
daient coostammeot  devant  les  juges,  mais  qui  étaient  gagnés 
devant  le  public. 

C'est  ainsi  que  l'on  vit  le  National  s'attaquer  en  ces  termes 
au  cadavre  qu'on  appelait  la  Chambre  des  pairs  :  . 

4  Non,  la  vie  ne  pénétra  jamais  dans  cet  ossuaire;  il  n'y  a 
«  pas  d'ënergie  possible  quand  il  n'y  a  pas  d'indépendance. 
«  Ce  semblant  de  Chambre,  que  le  bon  plaisir  a  créé,  se  meut 
«r  dans  une  atmosphère  o&  ne  pénètre  ni  la  lumière,-  ni  la 
«  chaleur.  Il  règne  dans  cette  salle  je  ne  sais  quelle  odeur  de 
«  décrépitude  qui  vous  refroidit  et  vous  attriste.  On  dirait 
ff  une  comédie  constitutionnelle  jouée  par  des  morts,  une  es- 
ir  péce  de  fantôme  mécanique  qu'on  a  hâte  de  voir  finir,  de 
c  peur  que  les  ressorts  ne  cassent. . . .  Cet  habit  que  vous  voyes 
«  là  n'est  pas  nn  corps  vivant;  c'est  la  pairie  qui  fut  tuée 
<f  en  1830.  Oh!  messieurs,  faites  comme  nouâ,  piie^  pour 
c  elle!...  » 

Et  l'opinion  publique  applaudissait  à  ces  paroles  de  mépris 

contre  un  des  grands  corps  de  l'État! 
-  Mais  la  pairie  se  vengeait  de  la  presse  indépendante  en  in- 
ventant la  cùmpUcia  moralêf  dont  elle  fit  une  si  inique  appli> 
cation  au  rédacteur  du  Journal  dupeuple,  Dupoty,  en  le  frap- 
,pant  comme  complice  de  l'attentat  du  nommé  (^énisset,  mi- 
sérable  digne  d'être  gracié. 

D'un  autre  côté,  le  ministère  frappait  aussi  la  célèbre  Ecole 
Polytechnique,  et  licenciait  tous  les  élèves  comme  professant 
des  opinions  subversives.  Il  frappait  indistinctement  tous  les 
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écrivains  chaleureux,  tous  les  hommes  de  coeur,  fonctionnaires, 
professeurs,  etc. ^  qui  devenaieut  autant  d'ennemis  irréconci* 
Uabks  de  ce  goaTernemeatcontre-rëvoIutioiinaire,  sorprisi  en 
flagrant  délit  fournissant  des  armes  et  des  munitions  aux  jé- 
suites de  la  Suisse  contre  les  libéraux  de  ce  pays. 

Nous  tvona  dit^  en  commcnçuit  cette  courle  rerne  des  faits 
et  gestes  do  gouvemement  de  Louis-Philippe,  qu'il  faudrait 
des  volumes  pour  enregistrer  tout  ce  qu'il  fit  de  contraire  aux 
înléféis  du  peuple  et  à  la  grandeur  de  la  natioii  françaisct 
L'espace  et  le  temps  nous  manquant  à  la  fois,  nous  termine» 
rions  ici  ce  coup  d  œil  rétrospectif,  s'il  nous  était  permis  de 
passer  sous  silènœ  tes  scandales  de  toules  les  sortes  qui  carao- 
térisérent  cette  époque  de  l'histoire  de  la  monarchie  en  France. 

Ck>mme  le  but  de  la  pensée  immuable  qui  dirigea  ce  ré- 
gne fut  de  substituer  à  tous  les  sentiments  généreux  le  ma- 
térialisme le  plus  grossier,  celui  qui  devait  faire  prédominer 
l'argent,  parce  que  seul  il  donnait  les  droits  politiques  et  con- 
duisait aux  honneurs,  tout  le  monde  voulut  devenir  riche, 
o'imporle  par  quels  moyens.  Les  conséquences  de  ce  déplora- 
ble ordre  de  choses  ne  se  firent  pas  attendre  longtemps.  Les 
tribunaux  furent  pour  ainsi  dire  en  permanence  poiir  punir 
des  diiapidateurs  de  denier^^  publics,  des  concussionnaires, 
des  voleurs  officiels: 

On  vit  un  ex-préfet  de  police  compartltre  sur  les  bancs  coi<- 
r^tionnels  pour  avoir  trafiqué  des  lignes  d*omnUm$^  avec  les- 
quelles il  gratifiait  sa  maîtresse,  la  famille  de  sa  maîtresse  et 
les  amis  de  cette  famille.  On  vit  un  ministre,  dont  les  cheveux 
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ftvMent  bUMbi  honoraUcMcaCieéder  à  la  prasswii  itmoèpliéri» 

que  qui  pesait  ^ur  le  pouToir  et  ses  soutiens^  et  se  rendre  coupt- 
We  pour  «DrÎQhiraoiiilftj lies  «leui  tiers  det  député»  et  des  pëirft 
dsFraacefigiinieBteoniBMpnitcîpèint  MlkmntlreédesGompt- 
gnies  de  chemins  de  fer,doQt  ils  stipulaient  les  conditions  d  exis* 
fénèeoèfMse  iégiskUeun.  Un  grand  nonibred^eiitra  aux  ne  iSraî- 
gDÎMf  pàade  prendra  de  forts  intérêts  dans  ka  adîridieatîons  eC 
Biarcbés  faits  par  le  {gouvernement:  il  iailut  proposer  uneioi  atin 
d'inlardile  aaa  ignoblas  Irafias^  ymr  laBqnète  la  Gonranlion 
aatisBala  atvaU  aiitrafois  an?oyé  aux  galèras  l'un  de  sas  nem'- 
bres.  Le  délit  qui,  à  ia  mémeepoque,  oondciisitCbabotelFabre 
d'£gla«iMie  à  réoha&udf  oahii  d'avoir  piatiqiié  dea  nanœu* 
fraa  ddletyslea  al  frandnknaes  peur  agir  sur  Isa  aoumdes  fonds 
publics.  De  ftit  pas  même  poursuivi  sérieusement^  quoiqu'on 
le  eoDÉmll  titv»  les  jonia  à  la  du  selail.  Les  agenls  de  l'av- 
lorité  qui  ne  jmfeM  pas  s'enfSabir  par  eaa  meyana  tolérés,  se 
naireDt  à  voler  ouvertement  :  on  découvrit  des  voleurs  partout  t 
date  -lea  adnatnisiratioDa  de  la  dbarine,  dana  ealiss  de  Firaiéa, 
dans  les  Ttvfe»^  ete.,  eto.^  on  tola  les  mutilés  de  la  Légion^ 
d'Honneur;  on  vola  les  pauvre»  dans  les  bureaux  de  bienfait 
saaea,  dans  les  hêpitawx,  et  îlaecoMnil  une  feula  d'asefoqueo 
ffwa  dans  la  région  du  pouvoir,  tant  la  rage  de  devenir  riche 
avait  gagné  tous  les  fonctionnaires  et  employés  des  adrainistra- 

*^  Enfin,  de  g<vand»  scandales,  ayant  leur  source  au  haut  de 
l'éeb«lle  sociak*  toile  que  Tavail  établie  le  régne  de  la  branche 
i^datli^ewÉ'alwettffele  comble  à  liconsterBatiaii  dm  puUic  et 
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à  sa  ba{ne  pour  tout  ce  qaî  existait  dans  la  hiérarchie  offièklle.  . 
Le  drame  horrible  du  pair  de  France  duc  de  PrasliOi  cheva- 
lier d'hotmeur  d'une  prtQcesse;  oeiui  «pii  jeta  tant  d^amertume 
sur  la  iamille  d'uo  anobassadeur  de  Louis-Philippe,  le  comte 
Mortier,  égatemeui  pair  de  France;  le  suicide  d'uo  autre  am- 
bassadeur, le  comte  Bressoui  possédani  tous  les  secrets  de  la 
peméelmmuable  du  régne  ;  Taffaire  de  Rosenfond  de  Beauval^ 
loo,  qui  mit  à  nu  les  habitudes  vicieuses  de  celte  nouvelle  jeu- 
nesse dorée  ralliée  au  pouvoir,  qu'elle  défendait  par  sa  plume; 
et,  dans  une  autre  sphère,  le  procès  du  frère  Léotade  deTou* 
louse,  accumuléreol  tant  de  hontes  sur  la  dernière  année  de 
ce  gouvernement ,  qu'il  dut  s*éteindre  sous  le.  mépris  pu- 
blic, bien  plus  que  sous  les  coups  partis  des  barricades  de 
février. 

Nous  void  arrivés  à  la  dernière  période  de  ce  régne  qui  ne 
fut  qu'un  anachronisme  au  milieu  du  dîx'iienvième  siècle  et 
qu'un  long  désordre  pohûque,  linaiicier  et  moral  ;  de  ce  régne 
tellement  fertile  en  grands  scandales  publics  que  Thistorien 
ne  pourra  Fëcrire  qu'en  trempant  sa  plume  dans  la  boue. 

Les  lois  de  septembre,  code  liberticide  s'il  en  lut  jamais, 
fonctionnaient  depuis  douze  ans,  quoiqu'elles  eussent  été  pré- 
sentées comme  temporaires  ;  nulle  Chambre  des  députés  n  Vvait 
encore  osé  en  demander  l'abrogaiton;  et  le  peuple  le  plus 
avancé  du  globe  était  forcé  de  vivre  sans  droits  politiques,  sans 
possibilité  de  s'associer,  de  se  réunir  pour  protester  contre 
cette  oppression  permanente.  Il  ne  pouvait  s'adresser  au  par- 
lement, dont  la  m^orité  était  serrilement.acqut8e  au  ministère^ 
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et  qni  d'ailleurs  ne  représentait  que  la  partie  la  pins  pusilla- 
niiue-et  la  moins  éclairée  de  la  nation.  L'opinion  publique  ne 
pouvait  se  servir  de  la  presse,  muselée  par  la  législation  et  par 
les  tiibunaax,  toujours  prêts  à  condamner  impitoyablement 
la  moindre  velléité  d'opposition  sérieuse,  sur  ta  déclaration 
d'un  jury  trié,  dont  le  pouvoir  s'était  assuréTinique  concours. 

Mab,  Sjous  ce  silence  forcé,  i'irriiation  des  masses  contre  des 
ministres  exécrés  el  contre  un  roi  à  qui  Ton  attribuait  tout 
l'odieux  d'un  système  personnel;  cette  irritation  constante 
laisait  fermenter  les  esprits  à  tel  point  qu'on  pouvait  prédire 
une  explosion  prochaine. 

«  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  sentir  que  le  sol  trem- 
ble sous  nos  pas,  disait,  dés  le  mois  d'octobre  1 847,  un  journal 
trés-paeifique»  mais  honnête,  et  par  conséquent  poussé  à  bout; 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaiire  que  ie  loinis- 
tère^  à  l'intérieur  par  la  corruption  tolérée,  à  l'extérieur  par 
une  incroyable  série  de  l&chetës,  prépare  une  explosion  d'in- 
dignation {^(hiérale,  et  peut  substituer  une  crise,  une  convul- 
sion violente,  à  la  pacifique  transformation  que  nous  nous 
eflbrcfons  de  préparer.  » 

En  eiîet,  l'opinion  publique  minait  de  tous  côtés  le  gouver» 
^nement  de  Louis-Philippe. 

Cette  opinion,  si  longtemps  comprimée,  avait  enfin  trouvé  le 
moyen  de  se  iaire  jour.  Un  banquet  réformiste,  organisé  au 
Mans  par.  les  patriotes  du  département  de  la  Sartbe,  donna 
l'idée  de  réunir,  dans  chaque  localité  et  à  une  table  commune, 
tous  les  citoyens  dont  rhoonéteté  s  était  levulice  conti-e  les  bas* 
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Msses  de  la  paix  à  tout  prix,  et  les  hontes  cle  la  corruption  gé* 
Dénie. 

A  Paris,  au  Lanquet  réiormîstc  du  Château^Rougef  on  tII 
s'élever  une  tribune  patriotique  où  les  paroles  les  plus  géné- 
reuses furent  prononcées  et  aocueillies  comme  des  prophéties. 

«  Un  seul  jour  de  Tictoirc  de  1  opinioti  publique,  y  annon- 
çait-on,  peut  emporter  toutes  les  mesures  rétrogrades  et  liber* 
ticîdes  dont  on  a  chargé  le  pays.  » 

On  s'y  encourageait  en  rappelant  au  peuple  les  terribles 
épreuves  traversées  par  la  France  et  dont  elle  avait  triomphé. 
Les  républicains  y  annonçaient  hautement  que  ee  qui  avait  été 
manqué  en  1830,  pouvait  se  refaire  encore  par  ia  voioniù  gé- 
nérale. 

€  Que  notre  réunion,  disait  un  orateur,  devienne  le  signal 

de  manitt'biauons  semblables  sur  tous  les  points  de  la  France; 
que  partout  s'organisent  des  Comités;  que  partout  se  régula- 
rise le  travail  du  patriotisme.  A  un  parti  qui,  sous  prétexte  de 
conserver,  a  fait  tomber  le  gouvernenienl  dans  le  désordre  et 
Tanarchie,  opposons  Texemple  de  l'union,  de  Tordre  et  de  la 
discipline,  n . 

Cet  appel  fut  entendu  :  le  patriotisme  s'organisa,  se  mit  à 
Tœuvre,  dressa  ses  tribunes  au  milieu  des  populations  atten- 
tives, qui  accueillirent  et  saluèrent  avec  enthousiasme  les  pro* 
vocateurs  des  réformes  que  la  nation  réclamait  si  ardemment. 
En  moins  d*un  mois,  on  compta  plus  de  cinquante  banquets 
patriotîqae8*réfi>nnîstes,présidéspar  les  plus  influents  parmi  les 
députés  ou  les  écrivains  de  TopposiUon,  et  auxquels  s'assirent 

TOMI  I.  S 
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fMir  millien  de  htm  citoyens,  principalement  dant  tes  tilles  de 

l'Est  et  du  Nord  de  la  France.  Los  populations  furent  ain.-i 
remuées  de  iood  en  comble,  et  leur  attitude  prouva  que  le  réveil 
du  peuple  serait  celui  du  lion* 

Et  pourtant,  les  journaux  du  gouvernement  ne  voyaient 
encore  dans  ce  réveil  que  matière  à  quelque  maladroite  plai- 
santerie» à  quelques  imprudentes  provocations. 

«  L*opposition,  depuis  plus  d'un  mois,  lisait-on  dans  T^/oi/e, 
8*en  va  flonflonant  ses  principes  de  ville  en  ville  sur  Tair  de  la 
Maneitlàise,  comme  les  liateleurs  promènent  de  f>ire  en  foire 
une  ménagerie  de  toutes  sortes  d'animaux  vivants  ou  morts, 
an  son  de  la  musique!  » 

Ces  quolibets,  si  hors  de  saison,  prouvaient  que  ni  te  mi- 
nistère, ni  le  roi  n'avaient  aucune  idée  du  véritable  état  des 
choses,  et  qu*il8  n'apercevaient  pas  l'ère  du  progrès  s*ouvrant 
I  la  fiice  de  ces  conservateurs^bomes,  si  spirituellement  stig- 
matisés (*). 

Mais  quelle  serait  la  nature  des  réformes  pour  lesquelles  la 
nation  entière  se  levait  avec  tant  d'ensemble  ? 

Le  député  Odiion  Barrot,  qui  avait  été  le  héros  d'un  grand 
nombre  de  banquets,  où  ses  harangues  sonores  étaient  tou- 
jours applaudies,  pensait  qu*on  remédierait  à  tout  si  Ton  par- 
venait à  renverser  le  ministère  Guizot,  età  modifier  la  loi  des 
élections  d'une  manière  un  peu  moins  étroite.  Ce  chefde  Fop- 

n  1^  Tiinil  n  tri  i  ii  jiniTiii  iNrilpil  iiimi  BNiiwii  I  flwlM  TH. 
criait  néttivtio  de  la  JUmoerafiit  «  Il  wtiaymibtede  pcfifr»  ptai  jaytuBiat 
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posiùoo  parkmeotaird  et  «ou  parli  ne  songeaient  nullement  à 
icmaiiter  jsfqa'à  la  dynatije  ré^oanie  et  moins  cnoore  jnsqit'aii 
trône,  <|u*ib  Toulaient,  au  conlrairevceiiaolider  avae  ietàufîlM» 
tiom  de  JuUkt,  ramenées  à  leur  pureté. 

Aîmîy  tout  la  aal  que  w  donoail  ee  qn'oa  appelait  la  gimn 
cbe  dynastique,  n*aYaitpo«raiolNleqiieqiielque8  porlefeoSiei. 
Si  Ton  eût  osë  parler  du  suflrage  uoiverâel  devant  les  orateur» 
de  ce  parti*  ik  ae  fusient  récriés  comme  d'nne  iilopie  impra- 
tMable»  qui  ne  pouvait  être  rêvée  que  par  des  échappé»  de 
Cbarentool  ' 

Mais  à  o6lë  de  ces  lionimea  à  nua  ëtreîtes  et  des  ëerifains 

qu'ils  inspiraient,  se  trouvait  le  parti  de  l'avenir,  compo^  de 
toua  oe»  jeunes  républicains  qui,  depuis  1 830,  luttaient  contre 
la  meoarchia  de  la  brrache  cadette,  comme  les  anciens  libé* 

faux  avaient  lutte  conlre  la  re^itauration  de  la  Itiancht  aînée. 

lie  peuple  était  derrière  eux  ;  carson  instinotlnt  disait  qu'on  ne 
pouvait  ipsérir  le  mal  que  par  les  grands  moyens.  Ananrplus, 

ie  peuple  et  les  démocraLc^  qui  marchaient  à  sa  tétc  étaient 
convaincus  plus  que  jamais  de  toutes  les  déceptions  que  renfeiv 
malt  le  aysiéme  nMoardiique  constitutionnd»  élabH  luMnéme 
sur  des  fictions  indignes  d  une  grande  nation  :  le  peuple  savait 
tràs^bien  qu'à  côté  de  ces  institutions  mensongères  se  trouvaient 
les  grands  principes  politiques  et  sociaux  posés  par  nea  pères. 
Le  peuple  était  donc  républicain  sincère  j  il  ne  pouvait  vouloir 
d'tm  replâtrage  tel  que  le  coinbioaieot  les  habiles  de  i'opposir* 
tion  dynastique. 
Bieutùl  une  occasiou  soIenueUe  se  présenta  pour  donner  atut 


Digitized  by  Google 


XXXVI  II«iTKODUCTION. 

réformes  qu'appelait  le  Toeu  de  la  France  le  caractère  qu*el1e 
entendait  leur  assigner,  en  dehors  de  la  Charte  fallacieuse  de 
4830.  Avant  d'aller  présider  les  banquets  de  Valenciennes  et 
de  Béthune,  M.  Barrot,  qui  fiûsait  alors  sa  tournée  dans  le 
Nord)  se  rendit  à  celui  préparé  dans  la  capitale  de  la  Flandre 
françabe»  et  destiné  à  réunir  un  nombre  immense  de  patriotes. 
Le  programme  deoebanquet*monstre  avaitëté  arrêté;  M. Barrot 
devait  porter  le  toast  suivant  :  A  la  réforme  électorale  et  parle^ 
menlotre,  toast  assurément  trèS'inoffensif  à  l'égard  de  la  dy* 
nastie  et  de  son  gouvernement.  Mais  depuis  quelques  jours  les 
veuilles  du  pouvoir  s'étaient  déchninées  contre  l'esprit  des 
directeurs  de  banquets,  qui»  disaient-elles,  avaient  poussé  l'irré- 
vérence  a  l'égard  du  roi  des  França  Is  jusqu'à  supprimer  tonte 
manifestation  directe  ou  indirecte.  M.  fiarrot  se  sentit  donc 
arrêté  par  un  scrupule  monarchiste,  et  voulut  exiger  qu'on 
ajoutât  au  toast  par  trop  révolutionnaire  qu'il  avait  accepté, 
un  palliatif  propre  à  en  mitiger  la  rudesse  ;  celte  addition  con- 
sistait en  ces  mots  :  A  la  vérilé  etàUi  sincérité  des  instiiutiont 
dejuilleti  '  ' 

Quels  mollis  déterminèrent  le  président  du  banquet  de 
liUe  à  exiger  tout  à  coup  ce  diangement^  c'est  ce  qu'il  serait 
Ibrt  dtfiicile  dédire,  même  aujourd'hui  ;  car  les  uns  affirmaient 
que  celte  subite  résolution  lui  avait  été  dictée  par  la  présence 
d'un  orateur  dont  la  franchise  républicaine  semblait  conspirer 
pour  enlever  au  chef  de  la  gauche  dynastique  rinfluence  qu'il 
exerçait  dans  les  banquets  ;  tandis  que  d'autres,  se  disant  mieux 
Instruits,  assuraient  que  M.  Barrot,  c»«ignant  de  se  oompro- 
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mettre  auprès  Ûn  grand  dispensatour  des  portefeuilles»  Tonlait 

faire  constater  à  Lille  qu'il  n'avait  point  ce&âé  d  être  l'ami  de 
la  monarchie  de  Juillet^  malgré  ses  fiiutes. 

Quoi  qu'il  en  f&t,  M.  Barrot  était  loin  de  s*attendre  à  la 
résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  des  coiiiiiiissaires,  car 
oenz-ci  déclarèrent  fermement  qu'aucune  modification  ne 
serait  fute  au  programme  arrêté.  «  ShUen!  vous  n'awrezpas 
de  bonquetl  »  s'écria  l'orateur  indigné  de  cette  irréTércnce. 

Le  banquet  n'en  eut  pas  moins  lieu  à  l'heure  indiquée,  et 
ce  fut  i  peine  si  les  six  mille  convives  qui  s'y  assirent  à  c6tédè 
Ledru-Roliiriy  s  aperçurent  que  quelques  souscripteurs  avaiient 
suivi  Achille  dans  sa  tente. 

Le  toast  que  porta  Ledru-Rollin  :  Aux  Travailleurs!  inau- 
gura la  démocratie  pure,  qui,  dés  lors,  donna  son  propre 
reflet  à  toutes  les  autresréunions  de  ee  genre. 

«  Aux  démocraLeà  de  Lille,  disait-on  au  banquet  de  Dijon, 
ai  significatif  par  le  radicalisme  des  toasts  qui  y  furent  portés; 
à  ces  amis  de  cœur  qui  ont  su  imprimer  à  leur  patriotique  réu- 
nion le  seul  cachet  qui  convienne  à  toutes  les  grandes  choses,  le 
cachet  de  la  démocratie  !..  *  Nous  les  suivrons  de  près  dans  oette 
voie  radicale.  Notre  étape  est  lacile,  car,  passez*moi  l'expres- 
sion, nous  n'aurons  pas  des  barreaux  dans  les  roues.  » 

£t  un  tonnerre  d'applaudissements  saluait  ces  paroles 
qui  respiraient  le  patriotisme  le  plus  avancé. 

«  A  vous,  hommes  du  progrés  et  de  l'avenir,  s'écriait-OQ 
encore,  à  vous,  nos  amis  de  Paris,  publicistes,  poètes,  artistes, 
philosophes  que  nous  avons  le  bonheur  de  posséder  aujouiw 
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pifBâ  aoiit;  à  «m»  cQltmw  dê  I»  mkUê  wtitfgyig, 
^ai  cabnlâ  deux  tminorfelles  révolutions,  et  que  le  tempt  et 

les  événements  ont  fécondée  d'une  nouTelle  et  double  gestation, 
duàVïiè  méemnâm  révoiulioii  poHUqae  eomme  myen»  et 
névolntîoii  ioekle  oomme  liQti  è  ikoi»  t«Nis  qui  pottffQtns  ee 
but  humanitaire  !  » 

EtfBfut  q«e  Ton  ne  te  méprit  point  rar  les  vues  des  démo- 
crates, mi  orateur,  psrItRt  au  banquet  de  Mleon,  neeraiçnît 
pas  de  Caire  ie  plus  grand  éloge  de  ia  Déclaration  des  droits  de 
l'homme  €t du  ciloyeii,  pmlemée  par  la  ConventioniiatioDsIe, 
dans  œHeméme  année  IT^d»  dont  leseimnir  est  en  horrsiir 
à  tous  les  royalistes. 

Le  dyMsIiqœ  fiamt  comprit  tsès-bieii  U  portée  de  la 
lâute  commise  à  lille.  Il  chercha  à  prendre  sa  revanche  eux 
iMoquels  d'Amie  et  de  Cooipiègue,  organisés  par  ses  amis, 
au  profil  de  «•  satisfaclioD  perBoanelle.  Là^  on  atlai|ua  les 
démocrates  de  Mloon,  de  Dijon  et  de  Lille»  en  les  qanlîfianft 
de  polùgeurê  de  qufUre-mMgi'tnùê, 

«  Les  JMiiqaels  moÊOapmdè  laneenl  des  défis  et  des  me- 
naces aux  banquets 9«rondin<  de  la  gauche  ('),di8ait)avec  une 
joie  ip'il  oe  pouvait  dissimuler,  k  grave  Journal  du  Débai», 
On  se  praserit  mutueUement  des  salles  à  manger,  en  attendant 
des  proscriptions  plus  sérieuses  Si  1  ennemi  commun  n'é- 
tait pas  là  pour  séparer  les  eombetiants»  ajoutait  oe  même 
îonmal,  il  y  a  longtemps  que  ks  mootagnavdsde  Dijon  elles 

()  Cétaît  ftirabenuotip  irhoBBenr  à  M.  Barrot  et  ii  ses  amisquedelMiulakiler 
mi  i^tsiiMi  tum  m  pwiqm  Hm  iipeW<'.iiiai  tlsédWj  11  ni  un",  anli  ihiDtrti 
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girondins  de  Compiégne,  M.  Odîlon  Barix>t  et  M.  Ledru-Rolli», 
en  seraient  aux  prises  avec  d'autres  armes  que  d'innoeentei 
pffoln  H  de  ridieiiles  exelusîons.  a 

Le  gouveroemenl  de  Louis-Fhilippe,  qui  savait  son  Machia- 
Tel  par  cœQr,  applaudit  à  cette  scission  entre  les  meailyres  de 
Topposiiion,  et  k  consfdëra  comme  devant  lui  procorer  nnè 

victoire  facile  le  jour  où  il  enùrerait  eu  campagne  contre  les 
réformistes. 

Celle  campagne  oticiibive  commença  par  la  saisie  du  journal 
le  Natimalf  coupable  d'avoir  dit  qu'il  fallait  que  l'agitation 
légale  se  propage&t  d*an  boutii  Tautredu  pays,  et  que  te  cri 
de  la  nation,  réclamant  d  une  même  voix  la  réforme  électorale, 
contraignit  le  gouvernement,  disposé  à  nier  le  besoin  et  le 
désir  de  la  réforme ,  à  s'incliner  devant  le  vœu  unanime  de 
la  nation. 

•r  Le  gouvernement  doit  céder,  ott  tomber,  s'il  refuse,  ajou- 
tait ce  ^ourual^  mais»  quoi  qu'il  liasse,  le  salut  de  la  fronce 
«tt  au  bout.  Ji 

Le  Natwnai  lui  coodamaé  aévérem«nt  pour  avoir  o«m  i*kke 

«r  Les  banquets  ont  déchiré  le  voile!  s'écriait  le  lottnuA  det 
Mois.  U  est  daav  que  €•  n'est  pas  ms  eabinei  qtt'e»    vent  ; 

mais  à  la  majorité  tout  entière,  au  parti  conservateur  dai;3 
toutes  ses  nuances;  au  gouvememcnt^en  prenant  ce  net  dans 
son  aeeeption  la  pins  étendue  Tout  pas  imprudent  ou 
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mal  assuré  sur  cette  {tente  rapide,  concluait  le  journaliste, 
ponnrait-î!  aToir  d'autre  résultat  qu'une  chute  affreuse?  » 

Cepeudant  tout  pouvait  encoi^e  être  sauvé,  la  royauté  comme 
le  gouvernement  selon  la  Charte  :  il  n'en  eût  coûté  à  Louis- 

Philippe  que  quelques-unes  de  ces  concessions  sur  lesquelles 
il  pouvait  vivre  quelques  années;  il  n'avait  qu'à  entrer  fran- 
chement dans  les  voies  de  ces  réformes  innocentes  que  les 
rois  concèdent  de  si  bonne  grâce  quand  il  n'en  est  plus  temps. 
A  Touverture  de  la  session  de  1 848,  il  lui  eut  suffi  de  changer 
le  cabinet  Guiiot  contre  un  minbtère  pris  dans  le  centre 
gauche,  et  de  promettre  une  nouvelle  loi  sur  les  élections  qui 
aurait  tant  soit  peu  élargi  le  cercle  étroit  de  celle  de  1 832;  ces 
deux  concessions  eussent  très-probablement  calmé  Topinion 
publique,  tant  les  hommes  sans  principes  sont  faciles  à  con- 
tenter I  Mais  Louis-Philippe  aima  mieux  se  raidir  contre  le 
peuple,  comme  il  l'avait  fait  à  toutes  les  époques  importantes 
de  son  régne.  On  multiplia  donc  les  procès  contre  la  presse, 
contre  les  associations,  en  attendant  de  défendre  légalement 
ks  banquets,  considérés  comme  la  cause  de  ce  que  le  gouver- 
nement  ajjpekiii  les  perturbations  de  la  société.  On  se  mit  à 
persécuter  les  idées,  à  proscrire  tout  ce  qui  pouvait  rappeler 
la  Révolution,  et  à  faire  attaquer  dans  les  chaires  salariées 
les  tendances  socialistes  {^). 

(*)  Des  omrien  ajrut  vonln  fonoer  une  tndUé  de  leeoars  motiieli,  tinis  !•  titit 
de  l'OMofi,  entre  autree  fiai  de  MO-feeeroir»  le-eonHUissaire  de  police  devant  le- 
quel ils  se  présestèreot  pour  se  Uin  autoriser,  leur  opposa  cdlo-d  «  «  Uimnt 
Cwmrée!  wOk  des  mm»  rivelniioanairai  :  cela  rappeUe  use  triste  époque. 
iMniiiei  B'aTes^vces  pm  niis  vein  SoeMé  asiis  le  patronige  d*ttB  salnll  > 
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La  sessKMi  de  1848,  qui  devait  être  la  dernière  d'an  régne 
61  déplorable,  s'ouvrit  dans  ces  dispositions  hostile  aux  i  éfor- 
sùftlea,  Leminislère  Guiiot,  awurA  de  la  majorité^  qu'il  avait 
aequise  par  tant  de  moyens  indignes,  se  crut  inattaquable, 
malgré  les  infamies  qui  avaient  déshonoré  le  gouvernemeot 
à  l'intérieur,  et  les  lâchetés  si  oompromeltantes  à  réKtèrièur; 
aussi  crut-il  avantageux  de  prendre  l'offensive. 

Le  discours  du  troue,  comme  on  disait  alors,  se  chargea  de 
porter  les  premien  coupa  :  le  roi  prononça  ces  paroles  : 

€  Plus  j'avance  dans  la  vie,  plus  je  consacre  avec  dévoue- 
u  ment  au  service  de  la  France,  au  soin  de  ses  intérêts,  de 
m  ta  dignité,  de  son  bonheur,  tout  ce  que  Dieu  m'a  donné  et 
«  me  conserve  encore  d'activité  et  de  force.  Au  milieu  de  Va* 
«  gitation  que  fomentent  des  passions  bumbuiss  ou  ▲vauGLBSy 
ff  une  oonvictioii  m'anime  et  me  soutientic'estquenous  possë- 
«  dons,  dans  la  monarchie  constitutionnelle,  dans  l'unioa  des 
«  grands  pouvoirs  de  l'J^tat,  les  moyens  assurés  de  surmonter 
ff  tous  ces  obstacles  et  de  satis&ire  à  tous  kss  intérêts  moraux 
«  et  matériels  de  notre  chère  patrie.  Maintenons  fermement, 
c  selon  la  Charte,  Tordre  social  et  toutes  ses  conditions  j» 

C'était  annoncer  qu'on  trouverait  facilement  dans  l'arsenal 

des  lois  libertiddes,  dans  le  concours  des  Chambres  et  des  tri* 

bunaux^  et  même  dans  la  force  publique,  s'il  le  fallait,  les 

moyens  d'en  finir  avec  les  banquets  réfonniste». 

}    L'opposition  y  répomiit  en  annonçant  un  nouveau  banquet 

dans  Paria  méme,ce2tti  dit  du  \2*  anandissementf  destiné  à 

léanir,  à  c6té  des  dloyens»  la  plupart  des  officiers  et  gardes 
mu  I*  s 
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nationanz  de  k  iégtoo»  Ce  iMiiqoet  devait  étrey  luiftat  Tex- 
pression  des  réfortnittety  le  bouquet  du  feu  d'artifUx» 

Ifaia  le  gottwnement  ae  crut  en  droit  de  laire  défendra 
ttCte  réunion»  et  le»  citoyens  w  trouvèrent  engagés  dans  une 
lutte  corps  à  corps  avec  lautorité,  tandis  qu'une  bataille  en 
régie  allait  ae  livrer  à  la  tribune  des  Chambres  à  l'oooasion 
de  la  réponse  au  fement  discours. 

Ici  l'exaspératiou  des  esprits  n'était  pas  moins  vive  qu  au 
dehor»  i  l'oppostiion  aa?ait  ifue  les  Gonimlésioii»  ehargéei 
d'élaborer  cette  adresse  s'étaient  montrées  les  scrviles  copistes 
du  discours  du  roi,  ei  que  la  phrase  hostile  se  trouvait  repro* 
duilÉ  eu  entier  dans  leur  tfivaîl. 

*  Comptez  sur  notre  appui,  faisait-on  dire  à  la  Chambre 
«  des  députés,  pour  vous  aider,  sire*  à  défendre  i  edilice  que 
m  noua Avnns  fondéaveo  voua.  lê& agiuukmi  fue  louléveiif  lat 
«  passions  ennemies  ou  des  entraînements  avetiffles  tomberont 
«  devant  la  raison  publique,  éclairée  par  nos  libres  discussions, 
«  par  k  oianifestatioa  de  loatM  ka  opinion»  légitim.  r  dana 
«  une  monarchie  constitutionnelle.  L'union  des  grands  pou» 
«  voira  de  l'État  surmonte  tous  les  obstacles  et  permet  de 
«  satia&ire  à  tous  les  intérêt»  moraux  et  inatérièl»  du  pays, 
fr  Par  cette  unîon«  sire,  nous  maintiendrons  Tordre  social  et 
«  toutes  ses  conditions.*,  s 

L'adresse  était,  comnie  on  le  Yoit|  une  aimple  paraphtiae 
lu  diseour» d'ouverture  :  la  majorité  des  Chambres  y  appuyait 
la  politique  du  gouvernement.  L'opposition  allait  .donc  être 
forcée  de  livrer  à  la  lois  des  combat»  dans  la  pte»»e,  pour 
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«mteiifr  It  caiiM  à»  féindôm  aeelâmtêO€$t  que  k  léi  ne 
Tilt  point  atteindre,  et  à  la  tribuae,  afin  d'essayer  de  faire 
modifier  la  dédaration  du  gonverneiiieiit,  oa  enfin  da  pooiier 
tes  choses  i  leurs  dernières  conséquences. 

Ety  d'abord,  la  Commission  du  banquet  réformiste,  s'ap- 
pnyant  sur  les  lois  de  4S3I  et  IdSi»  auf  les  déclarations 
formelles  de  Torateur  dn  gouvemeoient,  sur  im  récent  arrêt 
de  ta  Cour  de  cassation ,  et  sur  de  nombreux  antécédents, 
déolaia  ^*eUe  regaidalt  la  sommation  du  prélel  de  fiolioe 
comme  un  acte  de  pvp  arbitraire  et  de  nul  effet.  Lsa  éleeteuM 
du  12*  arrondissement  persistèrent  donc  à  vouloir  sa  réunir, 
malgré  la  défense  de  l'autorité. 

De  son  e6té ,  le  minlttra  de  rintérienr^  iiitir|icllé  à  la 
Chambre  des  pairs,  répondit  que  le  banquet  pro,^té  à  Paris, 
ayant  tous  les  caraclères  d'une  attaque  aoiitra  b  yiima» 
ment,  fl  andt  dé  la  faire  interdire,  et  que  le  préfet  da  police 
n'avait  agi  que  par  son  ordre  exprés. 

Laaehoaia  en  étaient  à  oapoint,  iMBqoa  la  djseussion  aor 
l'adiasea  a'oavrit* 

Ce  fut,  comme  par  le  passé,  un  grand  tournoi,  dans  lequel 
Toppositien  raproeha  aiiiàreflMnt  au  csabiaet  sa  eondtiita  dé^ 
lofale  4  l'égard  de  laiqiase  et  de  lltall»  Mala  la  ninerité 
échoua  complètement  dans  ses  eiïorts  pour  modérer  les  exprès 
sioDaderadreaieyezpreaalonaquirenfennaient  une  déolaratioft 
da  guerre  à  oeux  désignés  par  le  roi  oomma^  dVMMfles  «»- 
nemis  de  son  gouvernement.  Le  14  février,  la  majorité  des 
9ÊÊitfmî§f  oonma  on  ki  appelait  aloia,  vota  radiama  dan  len 
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entier,  et  déclara,  ptr  ce  vote,  quVIle  se  nlUnit  k  la  politique 
de  rénstance  tnaugurée  dam  le  discoun  de  k  couronne:  elle 

ne  crai(>uii  pas  de  flëirir  les  ^assium  aveugles  et  ennemies  de 
Bes  adversaires* 

Cependant  le  banquet  du  t2*  arrondissement,  devenu  le 
banquet  de  Paris,  était  resté  à  1  ordre  du  jour  des  électeurs 
qui  l'avaient  oi^janisé.  Quoique  remis  plusieurs  fois,  il  se 
montrait  sans  cesse  à  Tborizon  comme  ud  point  renfermant  la 
tempête  ;  et  ce  point,  sur  lequel  les  regards  étaient  fixés,  grossit 
immensément  lorsque  l'oppositioui  battue  à  k  Cbambie  sur 
le  lameux  paragraphe,  décida  qu'elle  irait  se  placer  à  la  tète 
de  cette  même  réunion,  que  Tautorité  persistait  à  considérer 
comme  illégale.  Une  nouvelle  Commission  fut  nommée  pour 
s'entendre  aTcc  les  députés  et  avec  un  grand  nombre  de  cbefe 
de  la  garde  nationale. 

Comme  Toppoettioii  Toulait  encore  défendre  le  droit  de 
veunlon  par  tous  les  moyens  légaux,  il  fiit  décidé  que  la  manh- 
festatioQ  aurait  lieu  le  dimanche  20  février  aux  Gliamps- 
JÊlysées;  qu'on  se  rendrait  en  corps,  escortés  par  la  garde  na- 
tionale, sans  armes,  au  lieu  indiqué  pour  le  banquet;  mais 
qu'à  la  première  sommation  des  agents  du  pouvoir,  ou  re- 
brousserait chemin,  après  avoir  protesté.  Les  députés,  frappés 
ainsi  dans  Tezercioe  de  leurs  droits,  iraient  porter  leura  griefe 
à  la  tribune. 

Toutes  ces  remises,  toutes  ces  modifications  commençaient 
à  fiure  croire  &  la  popuktion  que  certains  cliefii  de  l'opposition 
dynastique  n'étaient  point  décidés  à  brOder  leurs  vaisseaux. 
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etqii*oDcli«n!liiit  )k muer  du  teiii|itpoiir  prèfanttm soin** 

tioa  pacifique.  Les  républicains  murmuraient,  et  déjà  des 
adresse»  armaient  de  toutes  parts  aux  députés  démocrates 
pour  les  enoonrager  à  k  réflbtance  lëgale. 

Lorsqu'on  apprit  qu'au  lieu  d'ayoir  lien  le  dunanche  20  fé- 
vrier, comme  cela  avait  élé  arrêté,  le  banquet  était  encore 
remis  wa  mardi  22,  il  n'y  eut  qn'un  cri  parmi  tous  les  hommes 
de  cœur  :  ils  craignaient  de  voir  s'échapper  une  occasion  unique 
d'eu  itoir  avec  le  gouvernement  de  la  honte.  Quelle  perspec- 
tive de  sncoés  ne  voyti^K>n  pas  dans  œ  soulèvement  général 
de  l'opinion  publique  contre  ce  qui  était  considéré  comme  le 
seul  obsUde  au  progrés  et  à  l'avènement  de  ia  démocratie!  £t 
combien  ne  paraissaient  point  coupables  eenx  qui,  ayant 
contribué  à  soulever  les  éléments  d'une  révolution  salutaire, 
semblaient  renoncer  à  les  diriger  au  moment  décisif  1 

Qqe  faisait  en  effi^t  Topposition  df  nasti«|ue  dans  ces  jouis  de 
répit  qu'elle  s'était  ménagés  par  les  divers  ajournements?  Elle 
s'occupait,  avec  quelques  députés  conservateurs,  à  chercher 
les  moyens  de  renverser  le  minîsière  par  un  voté  combiné. 
Tous  ces  foudres  de  tribune, 

Hardit  d«M  le  «éoat»  bibkê  dans  It  éasgor» 
s'ingéniaient  à  foire  aboutir  la  grande  colère  dn  peuple  à  un 
changement  de  cabinet  1 

Heureusement^  des  questions  d'amour-pix>pre  firent  avorter 
eelte  pauvre  oombinaison,  et  le  duel  entre  le  pouvoir  et  l'op* 
position  fut  maintenu  pour  le  22  février. 

Un  gouvernement  appuyé  sur  tant  de  canons  et  de  iMîon^ 
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oilttil  un  pottfoir  qut  Ton  défiait  atmi  à  Jour  fi»,  dmit  rin 

de  la  folie  de  ses  adversaires.  C^est  ce  que  firent  Louis-Philippe 
9ttm  mimstrts  :  ils  aYtieot  t«nl  â»  fois  vaincu  laa  tentativai 
de  soulèvement  dirigeai  oontre  aux,  qn'ib  davalauteonaidércr 
ia  lutlc  en  pcrspcclive  comme  ua  jeu  d'enfanu.  Aussi  a-l-on 
aasiiié  (|U4  le  roi  avait  engagé  quelques  personnage»  étrangers, 
qui  sa  disfiosaîcnt  à  quitter  Paris,  à  rester,  afin  de  jouir  du 
npectacle  d'une  ëuieutti  vigourcuseaicut  imprimée. 

Riao  d'ailteurs  n'avait  été  négligé  par  la  pouvoir  pour 
qut  la  auflaéa  na  Mt  paa  un  instant  douteux. 

Quelques-uns  des  forts  qui  entoureni  i^aris  avaient  été  armés 
daudasiinamant  et  remplis  de  troupea.  Toute  l'artillerie  de 
aampagua  entaaiée  à  Vineennea,  canona,  obu»,  catisons,  ale^« 
devait  éue  atielée  dès  le  matin,  ainsi  que  celle  qui  se  (rou* 
vait  à  rEeoIe  militaire  et  à  l'Arsenal.  Les  casernes  de  la  capitale 
a'étaiant  rempliaadomunitionade  guerre  et  même  de  munitions 
de  bouche,  afin  de  pouvoir  soutenir  un  siëge  au  besoin.  Se 
rappelant  qu'eniSao  lagarde  royale  s'était  trouvée  sans  pain, 
on  aft  avait  futauiru  des  quantités  oonsidénbles  réparties  sur 
plusieuis  points.  Non-seulement  la  garnison  de  Paris  fut 
augmentée,  mais  eneote  des  dispositions  furent  prises  pour 
que  einquanlo  à  aoisanta  mille  hommes»  rassemblés  dans  ta 
banlieue  et  sur  les  parcours  des  chemins  de  fer,  pussent  être 
rendus  sur  ItoliampdaàiataiUean  mohis  d'une  fournée.  £nfin 
la  plan  stratégique  eombiné  par  le  maréehal  Oérard  dut  étra 
exécuté,  en  cas  d'alarmes  sérieuses  :  des  olTtciers  d'état>major| 
habiUésfoboiiiiaoi«»AfaientoanduitlasehafiidaQorpainr  lé 
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terrain  qui  leur  était  assigné  à  chacun,  afin  de  reconnaître  par 
âvioce  les  positions. 
Ces  immenses  i^Hpsrsrîfs  contre  le  soulèvement  dn  peuple 

permirent  à  M.  Guizot  de  tenir  le  propos  qu'on  lui  a  prêté  :  Si 

Ui  répubUcaim  bougmkt,  cmu  miUe  baUcmetieê  ei  eeni  bouchêê 

à  fiu  wuront  les  meUrê  à  la  raison^ 
liftis  ee  n*étsit  pas  tout  encore  quedeeompler  sur  ces  fbrees 

militaires  effectives  »i  imposantes;  le  gouvernement,  se  fiaisani 

iHusioQ  sur  le  sentiment  de  It  narde  nalionalet  se  flstisil  que 

la  bourgeoisie  prendrait  le  fïisil  contre  le  peuple.  Le  général 

Jaqueminoi  avait  garanti  que  les  deux  liers  de  celle  garde  ne 

ffmient  jamiisaause  commune  tvee  les jwlurftalMwsi  et,  peur 

qu*il  en  fût  ainsi,  il  n'avait  fait  convoquer  mdividuettêmmi 

que  les  amis  de  la  dynastie  et  les  soutiens  de  l'ordre  de  dioses 

Cliitant. 

Le  reste  de  la  population,  ne  eonnaîssaiit  qu«  irès-impefi* 

fàitement  les  grandes  mesures  prises  par  ie  pouvoir,  se  mon> 
unit  premd  d*«rrivar  iu  msrdi«  . 

La  veille  de  ce  jour  attendu  avec  tant  d'anxiété»  les  jonmaut 
publièrent  le  programme  de  ia  manifestatio»  réfurmisl^* 

La  Gommisaion  générale  y  nppelaii  aux  eitOf  eus  que  eeUe 
manifestation  aurait  lieu  le  lendemain  23,  et  qu'elle  aurait 
pour  objet  l'exercice  légal  et  pacifiqued'un  droit  constitutionnel, 
celui  de  réunion,  sans  lequel,  disaii-nn^  le  gouvernement  re- 
pffdsenmtif  n*est  qu'une  dérision.  Toutes  les  mesures  d'ordre 
pour  éloigner  le  trouble  et  le  tumulte  y  étaient  j)rescriles,  le 
lieu  du  rendez->vous  ^néral  et  Tordre  de  otarche  de  la  co* 
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lonne  indiqués*  k  la  léte,  devaient  être  placé»  les  officiers  su* 

^xirieurs  de  la  garde  nationale  faisant  pat  lie  de  lamanifestaUoû. 

a  U  s'agit,  portait  ce  programme,  d'une  protestation  légale  et 
psdfiqne,  qui  doit  être  puissante  par  le  nombre  et  par  Tattitude 
ferme  et  tranquille  des  citoyens.  La  Commission  espère  que, 
dans  cette  occssion,  tout  iiomme  présent  se  considérera  comme 
un  fenctionnaîre  public  chargé  de  fiûre  respecter  l'ordre  :  elle 
be  conûe  à  la  présence  des  gai  des  nationaux;  elle  se  confie  aux 
sentiments  de  la  population  parisienne,  qui  sait  que  pour  as- 
surer le  maintien  de  ses  droits,  elle  n'a  besoin  que  d'une  dé* 
monstration  paisible,  comme  il  convient  à  une  nation  intelli- 
gente, éclairée,  qui  a  la  conscience  de  Taulorité  irrésistible 
de  sa  force  mmle,  et  qui  est  assurée  de  faire  prévaloir  ses  vues 

légitimes  par  Texpression  lé^^ale  el  calme  de  son  opinion.  » 

Certes,  il  n'y  avait  rien  dans  ce  programme  qui  put  ressem- 
bkr  à  un  manifeste  de  guerre,  et  le  gouvenument  anglais  se 
serait  peu  alarmé  d'une  réunion  qui  s'annonçait  comme  un 
modèle  d'ordre  :  il  se  serait  borné  à  la  iaire  surreiikr  par  ses 
eoastaUes* 

Mais  le  château  des  Tuileries  crut  y  voir  ou  fit  semblant  d'y 
apercevoir  quelque  chose  de  plus  grave  qu'une  manitestation 
paisible.  U  s'empressa  donc  de  faire  afficher  la  loi  de  1791, 
contre  les  attroupements ,  ainsi  que  les  articles  du  Gode  pénal 
applicables  aux  gardes  nationaux  agissant  comme  tels  sansré- 
qnisttion*  L'opposition  fut  ainn  prévenue  que  le  gouremement 
s'opposerait,  par  la  force,  au  banquet  et  à  tout  rassemblement» 

Chose  étrange  l  la  plupart  des  chefs  de  l'opposilion  parle- 
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nentafre  innireiit  démoralisés  par  celle  «lëtermiiiation  da 

gouvernement ,  quoiqu'ils  l'eussent  provoquée  etqu'ils dussent 
s'y  attendre. 

Qu'allaient  faire  M.  Barrot  et  ses  amis  aiu  milieu  de  Fim* 

mense  agitation  qu'ils  avaient  soulevt'e? 

^  On  les  fit  arri?er  en  corps  à  ia  Giiambre  poor  y  inferpelier 

le  ministère  sur  ses  intentions. 

n  Le  pouvoir  a-t-il  renoncé  à  l'idée  de  faire  prononcer  les 
tribunaux  sur  Tapplication  de  la  loi  qu'on  Tent  opposer  an 
droit  de  réunion ,  demanda  H.  Barrot  au  cabinet  ;  ou  Lien 
Teul-il  la  faire  trancher  par  la  force  brutale?  » 

—  ir  Avant  la  publication  du  manifeste  publié  par  la  Com- 
mission du  banquet,  répondit  le  ministre  de  rintérieiir,  le 
gouvernement  aurait  pu  s  en  rcniellrc  aiiic  tribunaux  du 
soin  de  prononcer  entre  ses  adversaires  et  lui.  Mais  ce  roani* 
feste,  violant  toutes  les  lois  sur  lesquelles  reposent  Tordre  et 
la  tranquillité  publique,  lui  trace  ses  devoirs  ;  car  c'est  l'acte 
d*nn  gouvernement  qnî  se  pose  ào6té  du  gouvememeiitcon* 
stitofionnel  du  rot.  m 

Cette  déclaration  si  formelle  de  la  part  du  pouvoir  rendait 
la  situation  claire,  M.  Barrot  n*avalt  plus  qu'à  soutenir  le 
programme ,  ou  à  se  retirer  ;  il  n'osa  ni  avouer  ni  désavouer 
le  manifeste  des  réformistes.  C'était  offrir  son  désistement  « 
an  l'entourant  de  quelques  pbrases  ronflantes,  qui  ne  purent 
cacber  sa  débite. 

On  comprendra  facilement  combien  cette  soirée  fut  agitée  : 
les  uns ,  doutant  encore  de  la  honteuse  retraite  de  ropposi- 
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tioD,  se  préparaieiit  au  (iénoument,  en  s'excilant  à  U  résis- 
Unce;  let  autres^  ne  doutant  pas  que  les  principaux  promo* 
'leurs  du  banquet  n'eussent  trahi  la  cause  du  peuple ,  en 
l'abandonnant  au  moment  suprême,  voulaient  aller  poursui- 
vre M.  Barrot  et  sesambd  coups  depommei  euUes,  lorsqu'ils 
se  rendraient  à  la  Chambre.  Les  journalistes ,  ne  sachant  point 
ce  qu'ils  devaient  dire  au  public ,  se  rendirent^  dans  la  soîrëei 
diez  M.  Barrot.  Ils  y  apprirent  que  ,  mal(i;ré  les  protestations 
de  MM.  Jbaïuarline ,  Ledru-'Kolliu  et  de  quinze  autres  dépu- 
tés ayant  opiné  pour  que  le  programme  reçût  son  entière 
exécution  )  ropposîtîon  dynastique  se  retirait  de  la  manifestation 
qui,  par  cela  seulement  qu'elle  était  abandonnée  par  ses  pro- 
moteursi  allait  jéchouer.  Tout  ce  que  les  journalistes  purent 
obteniri  œ  fut  la  promesse  que  M.  Barrot  déposerait,  le  len- 
demain) à  la  séance  de  la  Chambrci  uu  projet  de  mise  en  ac' 
cusation  du  ministère  ;  ridicule  tentative,  dont,  à  coup  sûr,  la 
majorité  n*auralt  pas  seulement  permis  la  lecture. 

Ce  soir-là  même,  on  lisait,  dans  Paris,  à  la  lueur  des  réver- 
bères et  des  flambeaux  allumés  par  des  enfants ,  une  note  ainsi 
conçue ,  et  destinée  à  être  reproduite  dans  les  journaux  du 
lendemain  22« 

c  Une  grande  et  «olomnlle  manifestation  devait  avoir  lieu 

(')  L'biitoin  doit  csaserrer  ksnoins  «kt  nanbmqui  ne  r«culèreot  pas  dans  le 
conflit  «ngagi  avoc  le  pouvoir.  llallieureuiNBettt  oes  Dom  Se  aons  sont  pas  tant 
eoDDUSt  et  nous  se  pouvons  déaigner  Id  que  ks  ctloyeM  i  Laowrlîse»  Ledni'-Aollui, 
UierbeUe,Tbim,  Marie,  MattraUBallanche,  Dupont  (de  PEure)»  F.  .de  tasteyrie» 
Mathieu,  Duvergîer  de  Hauranne  et  Malbey.  Trois  pairs  de  Frapoe  :  de  ttnsf, 
d'AHoi-SMe  etd'BarcourI,  eouHorent  la  miaoriid. 
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en  foveur  du  droit  de  rt^union,  contesté  par  le  gouvernement. 

c  Toutes  les  mesures  avaient  été  prises  pour  assurer  l'ordre 
et  pour  prévenir  toute  espèce  de  trouble.  Le  gouvernement 
était  instruii,  depuis  plusieurs  jours,  de  ces  mesures,  et  savait 
quelle  serait  la  forme  de  cette  protestation.  Il  n'ignorait  pas 
que  les  députés  se  rradraient  en  corps  au  lieu  du  banquet , 
accompagnés  d'un  graud  nombre  de  citoyens  et  de  gardes  na- 
tionaux ,  sans  armes. 

«r  II  avait  annenoé^ rintention  de  n'apporter  aucun  obstacle 
à  celte  démonstration,  tant  que  L'ordre  ne  serait  pas  troublé  f 
M  de  se  borner  à  constater,  par  un  procè»^erbal ,  ce  qu'il 
considère  comme  une  contravention ,  et  ce  que  l'opposilioii 
regarde  comme  i'ex^rcice  d'un  droit. 

«  Tout  a  coup,  en  prenant  pour  prétexté  une  publicatioii 
dont  le  seul  but  était  de  prévenir  les  désordres  qui  auraient 
pu  naître  d'une  grande  afiluence  de  citoyens,  le  gouverne- 
ment a  fait  connaître  sf  résolution  d'empêcher,  par  la  force , 
tout  rassemblement  sur  la  voie  publique,  et  d'interdire,  soit 
à  la  population,  soit  aux  gardes  nationaux,  toute  participation 
à  la  manifestation  projetée. 

«  Dans  cette  situation,  les  membres  de  l'opposition,  person- 
nellement protégés  par  leur  qualité  de  députés,  ne  pouvaient 
pas  exposer  volontairement  les  citoyens  à  une  lutte  aussi  fu- 
ncste  à  Tordra  qu'à  la  liberté.  L'opposition  a  donc  pensé 
qu'elle  devait  s'abstenir,  et  laisser  au  gouvernement  toute  la 
responsabilité  de  ses  mesures.  Elle  engage  tous  les  bons  ci- 
toyens à  suivre  son  exemple. 
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«  En  ne  se  rendant  pas  au  banquet,  roppoetUon  accomplit 

un  grand  acte  de  modération  et  d'humanité  :  elle  sait  qu'il  lui 

reste  à  accomplir  un  grand  acte  de  iermetéet  de  justice.  » 
Ainsi ,  l'opposilioa  parlementaire ,  l'opposition  dynastique , 

c*est-à-dire,  M.  Barrot  et  ses  amis,  abdiquaient  :  ('^  leur  lêgne 
était  fini.  C'était  au  peuple  à  relever  le  gant  que  lui  lançait  la 
royauté  :  le  peuple  ne  lullit  point,  comme  les  députés  do 
privilège. 

0  AuBaBé1ilirvill^1aslitfrieri84S,uajoandpuUiâ^ 
n(,  b  Mil  mfvailtt,  iMItikn  poiUmme  d'uo  nyHèraqni  intrisui  lmgtMi|is  hs 

kfniBCS  â^occopant  de  la  politiqae  : 
«  La  Teille  du  baoquet  de  la  Réforme,  le  31  férrier  1848,  M.  Odiloo-Barrot  se 

rendit  auprès  du  généra!  Jacqucminot,  pour  le  prier  de  dire  au  roi  que,  sachant 
le  déplaisir  qu'il  (•pTou\:ni  que  îe  b.inquei  tut  Iilmj,  il  veoail  l'assurer  de  «on  res- 
pect et  de  sa  Sûuniissiou,  et  le  lui  prouver  eu  r(:i;o[irr)nt,  pour  le  pi  esenl  Pll\i\cnir, 
iTassistcr  à  ua i^aoquei.  —  Ai.  liarrut, a;oule  1  auteur  dcia  uoU,  aUeodau  uo  poiie* 
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CHAPITRE  1. 

Joarnée  do  32  férrier.  —  ProtcsUtlon  des  joarnalisles  démocrates  contre  la  conduite 
de  l'opposUion  dynastique.  —  La  population  se  rastcroUe  à  la  Madeleine.  —  Grand 
déploiement  de  forces  militaires.  —  Ilôle  assigné  aux  gardes  municipaux  cl  aux 
agents  de  la  police.  —  Indignation  du  peuple  en  apprenant  que  la  manllestalioa 
n'a  pas  lieu.  —  Sac  de  rbôlcl  de  M.  Guizot.  —  Mesures  prises  a  l'enlour  de  la  Chambre 
des  députés.  —  Charges  do  cavalerie  sur  la  place  de  la  Concorde.  —  Collision  aux 
Champs-Elysées.  —  M.  Bugeaud  et  M.  Guizot.  —  Attitude  du  pouvoir.  —  Séance  de 
la  Chambre.  —  Progrès  du  soulèvement.  —  Nouveiles  charges  de  cavalerie.  —  Bar- 
ricades élevées  au  centre  de  Paris.  —  Appel  fait  à  la  garde  nationale.  —  Le  peuple 
s'arme.  —  Physionomie  de  la  ville  de  Paris  le  32  février  au  soir.  —  Revue  des 
IroupM  par  le  roi.  —  Arrivée  de  nouveaux  régiments  dans  la  nuit. 

I 

  iY 

Voici  la  journée  du  22  février  :  elle  apparaît  pour  mettre  en 
relief  les  nobles  sentiments  et  l'héroïsme  de  la  population  pa- 
risienne; non  pas  de  cette  partie  de  la  population  timide  jus- 
qu'à la  couardise;  non  pas  de  cette  bourgeoisie  qui  sait  s'ha- 
bituer au  joug,  sous  la  dénomination  de  l'ordre,  pourvu  qu'elle 
puisse  satisfaire  ses  intérêts  particuliers;  mais  de  1  élite  du 
grand  peuple,  de  ces  démocrates  ayant  conservé  le  feu  sacré 
de  la  liberté,  la  foi  et  les  immortelles  traditions  de  nos  pères. 
I  Tandis  que  les  journaux  représentant  l'opinion  dite  modé- 
rée louaient  la  pnidenle  retraite  de  l'opposition  dynastique, 
les  hommes  de  cœur  protestaient,  par  tous  les  moyens  possi- 
bles, contre  cette  honteuse  abdication. 
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«  Quelles  que  fussent  nos  dëliances,  nous  n'aurions  jamais 
ff  osé  croire  ce  qui  arrive  »  y  s*écriait  le  rédacteur  de  la  Bé forme* 
Quoi  iropposîtion  dynastique  recule! 

tf  Elle  recule,  après  ayoir  proclamé  le  droit,  après  avoir  prU 
ff  l'engagement  formel  de  le  défendre,  après  avoir  publié  le 
('  programme  de  ses  résolutions,  après  avoir  provoqué  le 
n  peuple,  tout  le  peuple,  à  s'associera  uue  manilesUlion  (^ui 
«  devait  être  aussi  glorieuse  qu'efficace  ! 

H  Soii!  Un  saura  au  moins  désormais  que  c*estdaiis  le  parti 
u  démocratique  que  bat  le  cœur  de  la  France,  j* 

Et  après  avoir  recommandé  au  peuple  de  ne  pas  fournir  au 
pouvoir  Toocasion  qu'il  cberchait  d'un  succès  sanglant,  le 
même  journal  annonçait  que  lorsqu'il  plairait  au  parti  démo* 
cratîque  de  prendre  l'initiative,  on  saurait  s'il  reculerait  après 
s'être  si  avancé. 

C'était  tout  ce  que  la  presse  patriote  pouvait  dire  ce  jour-là. 

Mais  le  peuple  ne  craignît  ni  les  amendes ,  ni  la  prison,  ni 
les  confiftcaiions  ruineuses  il  se  montra  décidé  à  saisir  l'occa- 
sion qui  se  présentait  d'en  finir  avec  le  ministère  Gutzot  et  la 
pensée  immuable.  Aussi  s'empressa-t-il,  malgré  les  proclama* 
lions  de  la  police  et  du  gouvernement  lui-méme('),  de  se  porter 
en  masse  au  lieu  du  rendez-vous  assigné  par  le  programme  de 
la  veine,  seule  pièce  officielle  qu'il  connAt.  Lie  peuple  de  Paris, 
celui  des ftanKeues  surtout,  ignorait  généralement  la  honteuse 
retraite  de  l'opposition  parlementaire,  ou  n'avait  pas  voulu  y 
croire:  il  voulait  juger  par  lui-même  de  la  lâcheté  des  hommes 
qui  s'étaient  posés  comme  les  chefs  de  la  manifestation. 

Malgré  uu  temps  froid  et  annonçant  ia  pluie,  uue  immense 

n  W*n         été  négligé  ptr  ce  gouveroeraeiit  pour  t\u  à  la  foaoifMtitkMi  le 
cancière  grandiose  et  populaire  qu'on  avait  voulu  lui  imprimer.  Dans  le  Init  tfem- 

pècber  les  classes  laborieuses  d'y  paraître,  la  plupart  des  chefs  des  granJs  ;ileliors 
avaient  menacé  les  ouvriers  de  les  renvoyer,  s'ils  s'absentaient  c«  jour-lîi.  Une  pé* 
tition  avaii  tuémc  été  présentée  au  cPiQinerce  pour  deioaAtfer  la  suppteââioo  ils 
Banqiwu 
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parlie  do  la  popuialion  virile  s'était  mise  en  route,  dés  b  maUai 
pour  se  rendre  à  la  Madeleine  :  les  boulevards,  les  quais,  les 
rues  qui  y  conduisent  se  couvrirent  de  longues  files  de  citoyens 
entremêlés  de  gardes  nationaux  en  uniforme.  Cette  populaiioo 

virile  paruts'inquiéter  fort  |>l'ii  du  lonuidublo  dt  pl  ui nient  di 
forces  militaires  qu'elle  aperçut  sur  tous  Us  poiulâ  straté- 
giques de  la  grande  ville. 

£ii  effet,  dès  neuf  heures  du  matin»  tout  Paris  était  occupé 
d*après  le  plan  dont  nous  avons  perlé  :  partout  des  bataillons, 
des  régiments  stationnaient  en  attendant  d'agiri  Des  canons  et 
descaÎMonSi  arrivés  la  nuit,  avaient  oomplélé  les  ipoyens  du 
pouvoir.  On  pouvait,  sans  exagérer ,  porter  le  nombre  des 
troupes  régulières  employées  ce  jour-là  à  50,000  hommes  ef- 
fectifs de  toutes  annes,  munis  d'une  redonialjle  artillerie.  Le 
gouvti  nernent  n'avait  rien  oublié  pour  le  cas  d'un  conflit;  car 
beaucoup  de  fantassins  portaient  sur  leurs  sacs  des  pioches 
destinées  à  la  destruction  des  barricades,  s'il  s'en  élevait. 

.On  remarqua  aussi  que  les  gardes  municipaux  à  pied  et  k 
cheval  formaient  partout  Tavant-farde  militante;  sans  doute 
parée  que  cette  troupe  de  police  «  journellemeBt  en  lutte  avec 
le  peuple ,  devait  être  mieux  disposée  que  les  corps  de  la 
ligne  à  ne  pas  ménager  les  citoyens.  Enfin,  on  s'aperçut 
que  les  sergents  de  ville  en  uniforme  avaient  disparu  ^  ce  qui 
lit  croire  qu'on  les  destinait  à  rein[ilir  à  la  fois  le  rôle  de  pro- 
vocateurs et  celui  d'assommeurs  ou  de  sbires. 

Les  Ecoles  de  droit  et  de  raédecioe,  appelées,  comme  tou- 
jours, à  jouer  un  grand  rôle  dans  les  soulèvements  du  peuple , 
psrtîrent,  en  bon  ordre»  du  Panthéon,  pour  aller  se  joindre 
à  la  maniiiestation»  que  Toik  croyait  encore  poeslUe,  a*il  fallait 
en  juger  par  le  mouvement  général  de  la  population.  Ce  cor- 
tège de  2,500  à  3,000  jeunes  gens  d'élite  rencontra  sur  les 
quais  une  iorie  colonne  d'ouvriers  venant  des  lauLuurgs  Saint- 
Marceau  et  Saint-Jacques  :  les  rangs  furent  confondus,  et  cette 
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mtne  imposante  de  peuple  ee  dirige»  ver»  la  Madeleine ,  atix 
cris  de  Vm  la  réforme^  à  bat  Gmzot  I 

II  serait  difficile  de  déterminer  le  nombre  des  citoyeDS  qui  se 
trouvaient  déjà  'rassemblés  en  ce  lieu  du  rendez-vous  :  il  suf- 
fira de  dire  que  la  place  et  les  alentours  de  l'église,  le  boulevard 
des  Capuciiu  s ,  les  larges  rues  Royale  et  Tronchet,  et  celle  des 
Malhnrins,  où  demeurait  M.  Odilon  Barrot.  (■laient  lilk-rale- 
ment  couvertes  d'une  fouie  compaclc  du  milieu  de  laquelle 
s'élevait  l'immense  cri  de  Vive  la  réforme^  aocompa^é  du 
chant  de  la  Marseillaise, 

Grand  fut  le  désappointement  des  masses  venues  de  tous  les 
points  de  la  ville  et  de  la  banlieue,  quand  elles  surent  que  les 
préparatifs  du  banquet  avaient  été  détruits  par  la  police,  et 
que  les  députés  ne  se  trouvaient  pas  même  au  cafô  Durand,  où  ' 
ils  devaient  se  réunir.  L'indignation  publique  les  confondit, 
en  ce  moment-là,  avec  les  ennemis  de  la  réforme;  et  l'on  se 
porta  jusqu'au  domicile  du  chef  de  l'opposilion  dynastique, 
dans  l'intention  de  lui  demander  compte  de  sa  conduite  ('). 

La  journée  ne  pouvait  se  passer  ainsi  pour  cette  partie  de 
la  population  habituée  à  se  faire  un  jeu  des  dangers  auxquels 
e]les*expose  volontairement  Un  grand  nombre  de  ces  hommes* 
de  ces  adolescents  dont  Tintrépidité  est  devenue  proverbiale, 
se  dtrigentvers  la  Chambre  des  députés,  dans  Tespoir  qu'il  va 
s'y  passer  de  grandes  scènes.  D'antres  aussi  nombreux  se  pcHr* 
tenl  sur  l'hôtel  du  ministre  des  affaires  étrangères,  aux  cris  A 
bas  Guizotl  Bieniàt  la  foule,  exaspérée  contre  l'auteur  des  lois 
de  septembre,  brise  les  vitres  des  fenêtres  et  se  dif^pose  même 
à  enfoncer  la  porte;  mais  une  compagnie  de  gardes  munici- 
paux parvient  à  balayer  le  boulevard  et  à  refouler  des  agresseurs 
qui  n'ont  que  des  pierres  pour  toute  arme. 

(*)  TTd  JovnMl  de  l'époqiM  a  été  jusqini  aisufer  qa«  M.  Itamit  avait  rédané  Tis* 

sisUDce  d'uD  détachement  de  troupes  poar  garantir  sa  inaisoD  des  attaques  dont 
il  craignait  d'èire  l'omet,  à  raiiOD  da  la  Uédotir  qu'il  avait  imnlréo  dais  1m  éiumin 
nooMoia. 
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Chassées  du  boulevard^  ces  bandes  nombreuses,  qui  ne  ces« 
sent  de  crier  Vive  la  réforme!  et  d'entonner  le  chant  des  Mar- 
seillais, se  drouvent  forcées  de  revenir  sur  la  place  de  la  Goii- 
corde»  <tuî»  vers  midi»  offre  l'aspect  d*une  mer  agitée  ('}• 
Cette  foule  compacte  menace  de  se  porter  sur  la  Chambre, 

En  ce  moment-là,  le  palais  des  députés  était  complètement 
entouré  de  troupes.  De  forts  détachements  d'infanterie  bar- 
raient I<'S  l  ues  de  Lille,  de  rUiiiversilé  et  du  Bour{^ogne;  un 
bataillon  bivouaquait  sur  la  place,  communiquant  par  ses  pa- 
trouilles avec  les  Invalides ,  où  se  trouvaient  des  canons  do 
campagne  attelés.  Du  côté  du  pont  de  la  Concorde,  un  régi- 
ment de  chasseurs  et  un  de  dragons,  déployés  devant  la  la- 
çade  et  sur  les  quais,  ferment  rentrée  principale  de  la  Cham- 
bre, et  sont  prêts  à  balayer  le  pont  arec  rartillerie  qu'on  y  a 
braquée.  Au  delà  du  pont  sont  encore  deux  escadrons  en  ba- 
taille, défendant  les  abords  du  pont ,  et  enfia ,  aux  différents 
angles  do  ia  place  se  trouvent,  un  première  ligne,  de  forts  dc- 
tachementade  garde  municipale  à  pied  et  à  cheval. 

Ces  troupes  sont  encore  sur  la  défeasive.  Mais  des  hommes 
du  peuple  ayant  voulu  traverser  le  pont,  les  escadrons  s'é- 
branlent, et  font  une  charge  à  fond  sur  la  foule,  qui  fuit  du 
côté  des  Champs-Elysées,  en  élevant  contre  la  cavalerie  des 
clameurs  de  malédiction.  On  vit  alors  ces  mêmes  hommes  qui 
injuriaient  les  cavaliers  et  les  gardes  municipaux,  courir  au- 
devant  des  autres  troupes,  en  criant  Vive  la  Uçne!  et  frater- 
niser, au  moins  passivement,  avec  rinfantcrie. 

Le  conllit  commençait  donc  enU  e  le  peuple  et  la  force  armée  ; 
on  comptait  déjà  des  blessés,  et  le  peuple  ne  se  montrait  pas 
disposé  à  céder.  Quelques  réverbères  furent  brisés  aux  Champs- 

(*)  Plasinvs  jeuiits  gcos,  cberèhant  I  te  «oostnlre  k  b  pmnon  ds  la  foule,<laieot 
aioftUs  sur  h  IwMiii  des  foDUîDes,  lorsque  tout  à  coup  les  jets  d'eau  lancèranl  sur 

eux  leurs  trombes  rafrakliissantes.  On  crut  voir  rcfommeni'f^r  In  tactique  de  la 
fameuse  campagoe  des  pompes  (lu  général  Lobau,  et  l'tularilé  du  peuple  ùl  taire 
UQ  moiDeot  sa  colère. 

tm%  I.  S 
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Elysées,  et  l'on  vît  mèmes*ëlever,  au  milieu  de  la  grande  allée, 
deux  énormes,  mais  peu  redoutables  barricades,  coiistruiles 
avec  des  chaises.  En  même  temps,  les  fjardes  municipaux  du 
carré  de  Marigny  étaient  assaillis  à  coups  de  pierre.  Le  peuple 
se  vengeait  ainsi  de  la  brutalité  avec  laquelle  ces  gardes 
muaicipaux  l'avaient  accueilli  partout  oà  il  s'était  rassem- 
blé. 

L'irritation  et  les  symptômes  d'un  soulèvement  étaicaL  icls 
vers  l'heure  où  s'ouvrit  la  séance,  que  Ton  entendît  le  (génér  al 
Biigcaud,  après  avoir  examiné  les  choses,  s*écrier  en  se  frottant 
les  mains  :  «  iSous  aurons  une  journée I  » 

Quant  à  M.  Gui/.ot,  on  pouvait  lire  sur  sa  figure  cette  as^ 
surancequi  ne  le  quittait  jamais.  Lres  régiments  et  les  canons 
étaient  à  leur  poste,  prêts  à  être  renforcés  par  d'autres  régi- 
ments et  d'autres  canons.  M.  Guizot  dut  rire  lorsque  M.  Barrot 
et  ses  amis  rappelèrent  à  la  Chambre  que  la  veille  ils  l'avaient 
saisie  d'une  proposition  contre  le  ministère.  Tout  ne  paraissait- 
il  pas  se  passer  comme  le  pouvoir  pouvait  le  désirer?  Le  peuple, 
excllé  par  les  mauvais  traitements  qu'il  essuyait  de  la  pan  des 
municipaux,  n'avait-il  pas  élevé  impunément  des  barricades 
avec  des  chaises?  Le  gouvernement  ne  pensait-it  pas  amener 
Topposilion  où  il  voulait  la  voir,  afîn  d'en  finir  d'un  seul  coup 
avec  cette  agitation  réformiste,  qui  causait  tant  d'insomnies 
aux  satisfaits  du  règne  ?  Le  peuple  ne  s'était-il  pas  assez  com- 
promis dans  la  lutte  commencée  pour  fournir  au  gouverne- 
ment un  prétexte  plausible  d'étouffer  l'émeute  dans  le  sang 
des  républicains? 

Ajoutons  que  la  séance  fut  loin  d'être  vive  et  passionnée, 
comme  on  s'y  attendait  en  présence  des  événements  du  de- 
hors :  on  y  discuta  gravement  la  loi  relative  à  la  banque 
de  Bordeaux,  et  ce  fut  à  peine  si  les  satisfaits  s'émurent 
quelquefois  en  apprenant  ce  qui  se  passait  dans  Viwh  :  ils 
semblaient  ne  prêter  uneoraille  attentive  qu'aux  £in(ares  dont 
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ies  miiuques  des  régiments  amussient  les  troupes  i  en  atten- 
dant de  tirer  le  sabre  contre  le  peuple. 

Du  point  de  vue  où  s'étaient  placés  les  ministres  et  les  états- 
majorS)  ils  ne  voyaient  rien  qui  pùL  les  inquiéter,  car  les 
masses  populaires  agijlomérées  dans  les  Champs-Elysées  bor-^ 
riaient  leurs  exploits  à  casser  quelques  laateraes  et  à  briser 
quelques  grilles  pour  s'en  faire  des  armes. 

Maisy  à  la  tembëe  de  la  nuiti  ce  que  les  ministres  ne  coBsi«* 
dëraient  que  comme  une  émeute  de  perturbateurs»  s'annonça 
sous  d'antffs  aspeetl.  On  apprit  à  la  fois  que  des  collisions  ^aves 

s'étaient  engagées  entre  le  fieuplc  et  les  nuinicipaux  postés  au 
Panthdon;  que  des  bari  icades  commençaient  à  s'élever  daus  les 
nica  populeuses  du  cenlrej  cpic  plusieurs  Iwuliqiies  d'armu- 
riers et  de  chapeliers  venaient  d  être  enfoncées  potir  y  prendre 
les  armes  qu'elles  eotitenaient  (')i  què  Tua  des  postes  de  la 
garde  municipale  avait  été  incendié;  que  des  hommes  du 
peuple  entraient  dans  les  miitous  pour  s*y  emparer  des  fusils 
des  gardes  nationaux  |  que  toutes  les  grilles  extérieures  des  mo- 
numents publics  étaient  enlevées^  mises  en  pièces  et  métamot^ 
phosées  en  piques^  dt  que  déjà  des  luttes  sanglantes^  provoquées 
par  U  Iji  iiuilitë  deS  municipaux  et  par  les  arrestations  arbi- 
traires qu'ils  o|)<  raient^  avaient  lieu  jdusieurs  points.  On 
apprit  encore  que  la  toule  était  si  compacte  sur  les  grandes 
Voies  de  eommuniGstion«  qUe  les  patrouilles  et  même  les  dé- 
tteheimittla  de  cavalerie  ne  pouvaient  plus  circuler  »  et  enfin 
que  partout  ou  entendait  les  eris  de  VivB  la  réforml  éi  les 

(*)  fit  peevanl  ouvrir  U  boulique  de  raninirkr  Lepage,  rue  lUetwfiett,  eo  ftce 

du  Tbéâlre-Français,  les  citoyens  qui  voulaient  se  procurer  des  armes  employèrent 
un  sin!7!ilier  mofen  pour  en  enroncer  la  porte  :  ils  arrêtèrent  une  voilure,  dételèrent 
les  cbevaux,  et,  pou&saot  violcmmeot  le  véhicule  contre  la  devanture,  ils  se  servi- 
rrat  4e  la  Mit  «mhm  dfee  US«r,  Les  emqts  redoublés  de  es  timon  eureot 
MnlSl  bfîsé  la  porto  tfe  «Mflwo.  Mais  les  fusils  qii*OB  y  trouva  a'IlaieBt  poiot  eo 
état  de  servir  ;  la  police  ayant  pris  depuis  longtemps  ta  précaution  de  faire  relire^ 
qœlqttes-uMe  des  pièces  indispeasables  è  la  bauerie. 
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chants  nationaux  de  notre  première  Révolution,  confondus 
avec  le  cri  de  guerre  :  A^tx  armes! 

Les  minisires  pouvaient  jer,  par  leurs  propres  yeux,  les 
t'flels  des  charges  sans  sonimniinns  et  des  coups  de  baïonnette 
donnés  aveug;lcment  par  les  gardes  municipaux  :  sur  la  place 
de  ia  Concorde  même,  ces  municipaux  étaient  poursuivis  à 
Goupsdepierres('),  et  une  première  barricade  s'élevait,  dans  ce 
quartier»  avec  les  débris  d'une  maison  en  construction  au 
milieu  de  la  rue  Saint-Florentin. 

En  présence  de  ces  symptômes  de.  révolte  ouverte,  des  or- 
dres sont  donnés  aux  escadrons  de  cavalerie  de  balayer  les 
rues  qui  avoisinent  la  place  de  la  Concorde;  des  charges  sont 
exécutées  à  fond  et  nu  f^rand  trot  jusqu'aux  environs  du  Pa- 
lais-Royal. Aloi  s  It  s  houtiques  se  ferment  partout  avec  fracas; 
]cs  rues  que  viennent  de  parcourir  les  dragons  et  les  muni- 
cipaux restent  désertes* 

Mais  le  peuple  n'a  pas  quitté  la  partie  :  il  s'est  concentré 
dans  le  centre  de  la  ville,  aux  portes  Sainte-Denis  et  Saint- 
lifartin,  à  la  place  de  la  Bastille,  oill  il  invoque  les  mânes  des 
dloyens  morts  pour  la  liberté,  les  prenant  à  témoin  des  bru- 
tales provocations  de  la  part  des  hommes  de  la  police  (•)  ;  il  se 
réunit  à  la  place  IMaabert,  au  Panthéon,  à  l  Odiion,  tic;  il  se 
montre  partout  résolu  à  accepler  la  lutte  :  1  autorité  n'a  plus 
assez  de  bras  pour  contenir  tant  d'adversaires,  qui  alirontcnt 
les  baïonnettes  aux  cris  de  Vive  la  réforme  l  à  bas  Guûotl  Les 
municipaux  à  pied  et  à  cheval  paraissent  d^à  accablés  par  une 

(*)  Uo  de  ces  jeuûes  bommcâ  du  {peuple  qui  &'acbaroaiealcoQlre  les  muoicipaux 
postés  à  l'angle  ût  la  place  de  ta  Gonoorde,  en  bce  de  b  me  Saint^FlereDiin,  ve- 
nait de  receroir  an  coup  de  crosse  sur  la  tlle,      loi  avail  ftit  perdre  son  chapeau  t 

«  Je  le  cooDais,  dit-il  au  militaire  -,  tu  es  un  vieuat  gtndarmdûCkarUt  J[,  Bap* 

pellc-loi  1830'  Remain  j'aurai  ma  revanrbe!  » 

•  (*}  «  Arrives  aulour  de  la  coloooe,  dit  une  lelatioQ  de  ce  fait,  des  moucbards,  ar- 
mit  de  gros  ItâtoDS,  tonbeot  sur  «ttx  qui  crieet  Yim  la  réfom*  oa  qui  cbaoleot 
la  Marseillaise^  les  firaf^eot  violeiniMDl  et  trelDeDt  «a  graad  oerpi-de-sarde  tous 
ceux  qui  se  laitseat  prendre*  » 
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jeanêe  si  fiitiginte,  «bnt  ils  ont  presque  seuls  supporté  tout 
le  poids;  car  riufinterie  de  ligne  s'est  bornée  à  conserver  pai- 
siblement ses  positions ,  que  le  peuple  ne  lui  a  pas  dispu* 
tëes. 

Jusque-là  îc  [)ouvoir  n'avait  pas  rru  nécessaire  de  faire  nppel 
au  dévouement  de  la  garde  nationale  :  il  savait,  à  n'en  pas 
douter,  que  la  partie  éclairée  de  cette  garde  civique,  que  bien 
des  chefs  même,  partageaient  l'opinion  des  réformistes.  Il  avait 
donc  dù.  se  borner  à  unecouTOcalion  individuelle  des  hommes 
ayant  toujours  donné  des  garanties  à  Tordre  de  choses  exis« 
tant  et  à  la  dynastie.  A.  k  tète  de  ceux-ci  se  trouvaient  néces- 
saîrement  les  employés  des  ministères  et  administrations  pu- 
bliques,- qui,  réunis  dans  leurs  bureaux  à  dix  heures  du 
matin,  y  avaient  reçu  l'ordre  d'aller  enrlosser  lu  informe  et 
d  être  prêts  à  prendre  les  armes  au  premier  rappel.  De  longs 
conseils  ayant  été  tenus  dans  la  journée  à  l'état-major  générai, 
et  la  plupart  des  chefs  de  la  garde  citoyenne  s'étant  trouvés 
d'avis  ^*il  fallait  recourir  à  son  intervention^  on  y  avait  décidé 
que  le  rappel  serait  battu. 

En  effet,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  les  tambours  essayé^ 
rent  de  parcourir  les  rues  de  leurs  arrondissements  respectifs; 
mais  partout  ils  éprouvèrent  des  obstacles  :  ici  on  les  pour- 
chassait par  des  buées;  là  on  voulait  crever  leurs  caisses. 
On  fut  dans  la  nécessité  de  les  faire  escorter  par  des  détache- 
ments des  premiers  gardes  réunis.  Sous  cette  pi'Otection,  ils 
purent  exécuter  Tordre  de  Tétat-major. 

Biais  la  populatbn  intimidant  par  tous  les  moyens  les  quel* 
qnes  gardes  nationanix  empressés  de  répondre  à  l'appel ,  ceux- 
ci  furent  eux-mêmes  obligés  de  se  former  par  pelotons  pour 
se  rendre  au  lieu  du  rendez-vous  de  chaque  bataillon  ;  et  lors» 
qu'ils  traversaient  les  masses  le  curieux,  ils  étaient  accueillis 
aux  cris  de  Vive  la  réforme!  Point  de  baïonnettes! 

JLe  résultat  du  rappel  de  ce  soir-là  ne  fui  pas  de  bon  augure 
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pour  les  g«rvic68  qu'on  attendait  de  la  garde  nalioaale  i  uft 
tré&-petil  nombre  s'ëtailrendu  aux  mairmO)  tousavaiw»!  é\A 
bués  par  la  populace,  at  qualques-una  même  désarmda  par  la 
peuple  et  forcés  de  rentrer  chez  eux.  Les  faibles  délachements 
que  le  général  Jacquemmot  put  avoir  sous  sa  main  furent  ras- 
semblés d'abord  dans  la  cour  des  Tuileries. 

Pendant  que  le  gouvernement  réunissait  à  grand*peine 
quelques  faibles  compagnies  de  la  garde  nationale,  le  peuple 
ne  reslaii  i)as  oisif.  Des  barricades  s  élevaient  pai  (<Hît,  et  pres- 
que sans  empècheineuL  de  la  part  des  troupes  de  ligne;  les 
citoyens  s'armaient, âoit avec  leurs  propres  fusilé)  soit  avec  ceuji 
qu*ils  se  faisaient  remettre  par  les  bourgeois  et  les  mardiands  i 
cette  remise  opër^  on  écrivait,  à  la  craie,  «ur  la  porte  :  le$ 
êrmêê  oiU  éêé  données»  On  venait  de  voir  une  forte  colonne 
d*hommes  du  peuple  parcourir,  aux  flambeaux,  la  me  Saint'* 
Louis  au  Marais,  tambours  en  téte,  drapeaux  déployés,  faisant 
retentir  l'air  des  cris  de  Vive  la  liberté!  À  ba»  Gmwt!  Aum 
armes!  et  exigeant  les  fusils  des  boutiquiers.  Lta  rues  Saint- 
Denis  et  Saint-Martin  regorgeaient  d'une  population  agitée,  au 
milieu  de  laquelle  se  laisaient  entendre  \v>  mêmes  cris.  Les 
quartiers  populeux  du  centre,  de  l'est  et  du  sud  de  Paris 
présentaient  dans  la  soirée  un  aspect  effrayant  pour  le  pou- 
voir* Les  tbéa  1res  fermés  d'eux-mémes(*}  et  les  réverbères  brisés 
achevaiiDt  de  donner  aux  scènes  des  rues  une  teinte  sinisirs« 

Du  e6té  de  l'ouest,  la  ville  était  déserte  ;  mais  il  régnait  un 
grand  mouvement  tout  autour  des  Tuileries  ;  les  passages  du 
Carrousel  avaient  été  interdits,  et  la  place  occupée  militaire- 

0)  Le  directeur  des GobelioB^ eoleccl  de  la  12*  légion, M. Ladvoc«t,  dévoué  à  la 
dynastie  de  Louis-Philippe,  oe  put  réunir^  a-t-00  assuré,  que  treole-cioq  à  qua- 
nole  bontaMS,  dont  là  toiUeiiâiieê,  àd  n^lieu  iM  péùpte  dé  td  arroMfissàaiiit,  fdt 
dikiNuÉ  piteiim. 

(•]  Les  règlements  de  police  cxigcni  la  présence  d'un  certain  nombre  de  pompieri 
aux  représentations  thcotrales,  et  tuus  les  soldats  de  ce  corps  si  uUie  étant  retentis 
ailleurs,  on  anoonçâ  qu'il  y  aurait  partiM  relâ^  R>rdl.  Il  ibanquiit,  ce  toir-li, 
iilnolMiéihsIisaiHesdiiitdieliqeslHtfsiapimiilasaM  pidUicI 
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îtiient..  Outre  les  gardes  nationaux,  on  venait  de  réunir  dans  Jà 
cour  du  diàteau  huit  à  dix  mille  hommes  de  troupes  régu- 
lières. Ters  les  huit  heures,  le  roi  et  ses  fils  en  passèrent  la 

revue,  à  pied  et  aux  flambeaux.  Quoique  les  chefs,  les  aides 
de  cump,  les  officiel  s  d  ordonnance,  eussent  redoublé  d'ef- 
lorts  pour  obtenir  des  aceianKi lions  pour  Louis-Philippe,  les 
troupes  s'étaient  montrées  froides,  et  la  famille  royale  parut 
vivement  préoccupée  des  rapports  qu'on  lui  communiquait 
à  chaque  instaot* 

£n  effet,  rinsurrection  gagnait  du  terrain  et  se  propageait 
partout  :  au  faubourg  du  Roule,  des  hommes  du  peuple  s*é^ 
taieht  emparés  du  poste  de  TOctroi;  mab,  n'ayant  ni  armes  ni 
munitions,  les  agresseurs  avaient  ensuite  été  contraints  de  se 
retirer  devant  des  forces  supérieures.  On  parlait  de  plusieurs 
blessés. 

Une  scmb1a])lc  collision  avait  iieu  presque  en  même  temps 
à  la  barrière  Monceaux. 

La  troupe  venait  aussi  de  prendre  la  barricade  de  la  rue 
Bourg-L'Abbé,  les  citoyens  qui  la  défendaient  ayant  promp- 
tement  épuisé  leurs  munitions. 

En  remontant  dans  ses  appartements,  le  roi  y  trouva  ses 
ministres.  Il  fut  question  de  réunir,  sans  retard,  la  Chambre 
des  pairs,  pour  lui  déférer  le  jugement  des  deux  cents  prison- 
niers que  les  af^ents  de.  la  police  avaient  jetés  dans  les  prisons. 

Quoique  les  léiégraphes  n'eussent  pas  pu  fonctionner  dans 
le  cours  de  la  journée,  à  cause  de  l'étal  de  l'atmosphère,  de 
nouvelles  troupes  entrèrent  à  Paris  à  une  heure  avancée.  Un 
régiment  de  cavalerie  arrivait  de  Melun;  des  régiments  d*in« 
fanterie  descendaient  du  chemin  de  fer.  Mab  ces  soldats,  trou^ 
vaut  les  réverbères  éteints,  firent  une  entrée  silencieuse  et 
morne  au  milieu  de  Tobscurité  la  plus  complète. 

A  riieurc  où  ils  arrivaient,  le  tumulte,  les  cris,  le  bruit  des 
paves  qu'on  entassait  avait  cessé.  (Quelques  hommes  du  peuple 
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veillaient  seuls,  pour  tous,  autour  des  feux  blafards  allumes 
derrière  les  principales  barricades  ébauchées;  tandis  que  d'au«* 
treSf  enfermés  dans  des  ateliers,  passaient  la  nuit  à  faire  des 
eartouefaes  et  à  fondre  des  balle».  Le  reste  de  la  population 
active  de  la  capîule»  après  s'être  montrée  tout  entière  jusqu'à 
minuit  sur  les  lieux  occupés  par  la  troupe  ('),  avait  été  puiser» 
dans  quelques  heures  de  repos,  les  forces  que  le  peuple  allait 
être  obligé  de  déployer  le  lendemain  ;  car  la  lutte  ne  faisait  que 
de  commencer,  et  Juillet  avait  eu  ses  trois  journées. 

Le  roi  et  son  ministre  GuizotdoriDaieuLpeui-étre  aussi;  mais 
sous  la  protection  de  cent  bouches  à  feu  étalées  dans  Paris,  sous 
la  protection  des  troupes  bivouaquant  autour  de  la  demeure 
roynlc  et  des  hôtels  des  ministres,  de  ces  troupes  composées 
d'enfant»  du  peuple  enlevés  à  leurs  familles,  à  leurs  paisibles 
occupation»!  pour  devenir  les  aveugle»  instrument»  du  despo- 
tisme; de  ce»  soldat»,  forcés,  par  leur  triste  métier,  de  passer  la 
nuit  sur  la  paille  ou  sur  la  terre  froide  et  humide,  après  avoir 
usé  leurs  forces  h  détruire  successivement  toutes  les  barricades 
délaissées  en  ce  momenl-là  ,  ruais  que  le  peuple  devait  relever 
à  son  réveil;  de  ces  malheureux  soldats  enfin  qui,  malgré 
leurs  fatigues,  devaient  être  prêts,  le  lendemain  malin,  à  fu- 
Ailler,  à  mitrailler  de  sang-froid  des  citoyens,  des  frères  dévoués, 
eux,  à  la  cause  sainte  de  rafiranchiasement  de»  peuple». 

(<)  ËDlre  dix  et  onze  heures  du  soir,  ua  escadroo  de  la  ligoe  fit  uoe  charge  sur  le 
|io«lsT«nl  BooM-Nwmlle,  où  la  fMie  éuil  si  conpscte,  qu'iUorail  dié  iiDpos«ihto 
ét  âpcuhr.  Dms  la  panfaiiM  qui  a'«Bi|Mn  des  curieini,  plusienri  penooiMS  bireot 

renversées  du  haut  du  trottoir  qui  surplombe  le  boulevard,  à  rexlréinilé  de  la 
rue  de  l.i  Lune  ;  ou  les  releva  luuiiléec.  t'n  peu  plus  lard,  IM  italsilkNi  d'inbiBlerie 
occupa  ce  boulevard,  avec  deux  pièces  de  cauoo. 
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le  peuple  de  Parts  va  vite  quand  II  se  mêle  de  faire  de  l'histoire.  —  DifTîrnltfg  qae 
présente  celle  de  1848.  —  Ditpotiiions  du  peuple  daot  la  matloée  du  23  février.  — 
Le  pmple  va  ae  Iroonr  en  prttmn  d'oiit  amée  entière.  —  AlHtvde  da  la  |io- 
pulationen  altendant  le  conflit.  —  I.MnsurrecUon  s'élend  —  F  arrnouchcs  dama» 
lin.  —  Aua  boulevards  on  crie  Vive  ta  ligne.'  —  Aspect  de  la  garde  Dalionale.  » 
Faite  eaTieu.  —  U  centre  de  Parla  le  eoovre  de  iiarricadet.  —  CooieH  des  mi* 
niblres.  —  On  y  parle  de  concessions.  —  Combinaison  d'un  ministère  Molé.  —  La 
aéance  de  la  Chambre  s'ouvre.  —  rëiiUon  présentée  par  I.i  légion.  —  Démarcbct 
de  la  9*  légion  aux  Tuileries.  — I.e  député  Yavio  interpelle  le  raloislére.  —  Réponse 
atroganta  d«  M.  Gniiot.  —  il  annonce  le  Diniiléra  Moli.  —  Comteroatitta  4e» 
centres.—  Séance  de  !a  Chsmhre  des  pairs.  — Proposition  de  Mm  P 
repoossée.— Trêve  momcnUDée  qui  sait  le  cbangcment  de  roiuisiire.— Le  peuple 
npoQua  lei  «ndormmre*  il  «rie  ^  bu  Ai  tournait  fsot  la  Héfu\Ài(ivt-'  Fatia  M- 
plarablciqalaapêehenl  la  paeiBeèlloo. 


Quand  le  peuple  de  Paris  se  met  à  faire  de  Thistoire,  soyons 
sûrs  par  avance  qu'il  va  nous  fournir,  en  quelques  heures» 
la  matière  de  plusieurs  volumes. 

Combien  de  volumes  ne  pourraiuon  pas  écrire  sur  les  seules 
journées  de  Féviîer,  si  Ton  voulait  enregistrer  tous  les  événe- 
ments dont  la  capitale  fut  le  Uiéàtre  en  moins  d'une  semaine! 

Dans  ces  journées  mémorables»  Il  ne  s'agit  plus  de  raconter 
ce  qui  se  passe  sur  un  ou  quelques  points  de  la  capitale,  mais  de 
dire  ce  qui  se  fait  à  la  fois  eu  cent  etidioiis  divtji  s.  L'historien 
est  donc  obHjMj  de  les  parcourir  successiveiucut,  de  recueillir 
sinon  tous  les  laits  qui  s  y  déroulent,  du  moins  les  principaux, 
ceux  que  l'histoire  doit  conserver. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  faire  assister  le  lecteur  aux  scènes  * 
si  variées  que  chaque  quartier,  chaque  rue  de  Paris  offre  aux 
yeus  de  l'observateur;  il  faut  encore  se  détourner  souvent 
de  ces  innombrables  champs  de  bataille  pour  jeter  les  yeux  sur 
lé  quartier  général  des  forces  militaires  déployées  par  le  gou« 
vemement;  assister  aux  Conseils  de  cabinet  qui  se  succèdent 
Si  rapidement  aux  Tuileries,  et  écouter  ce  qui  se  dit  dans  les 

TOMI  I.  S 
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Chambres.  Il  faut  enfin  que  rhistorien  de  la  Rëvolulion  de  1 848 
initie  le  lecteur  aux  résoIuMoDS  qui  étaient  prises,  à  tout  in- 
stant, dans  les  bureaux  des  journaux  démocratiques  et  dans 
les  réunions  rëformistesi  où  s'agitaient  les  grandes  questions 
\At  savoir  quelles  coucessions  le  peuple  était  en  droit  de  de- 
mander,  à  mesure  que  ses  efforts  obtenaient  de  bons  résultais, 
nu  quel  serait  le  but  de  la  révolution  qui  s'annonçait. 

La  tâche  que  je  me  suis  imposée  eût  donc  été  des  plus  com- 
pliquées cl  des  plus  dilUciles,  si  déjà  plusieiiis  écrivains  con- 
sciencieux, ne  s'étaient  occupés  à  recueillir  les  événements 
dont  chacun  d'eux  a  elé  ti^moin,  si  les  journaux  ne  les  eussent 
publiés,  et  si,  enfin,  je  n'eusse  moi-même  réuni  une  collec- 
tion de  ces  documents  précieux  que  cbaque  journée  vit  édore 
et  disparaître. 

J'espére  donc  être  à  même  d'entrer  dans  tous  les  détails  que 
comporte  l'histoire,  et  de  ne  négliger  aucun  des  fidts  dignes 
d'elle. 

Un  seul  point  m'embarrasse  dans  la  narration  que  je  vais 

faire  des  événements  mémoral)les  de  la  Révolution  de  18A8. 
Quelques  noms  se  trouvent  désignés  parmi  ceux  des  citoyens 
qui  y  ont  pris  une  part  active;  ces  noms  méritent,  sans  doute, 
d'être  conserves  dans  le  souvenir  de  tous  les  braves,  de  tous 
les  démocrates ,  dans  le  souvenir  des  peuples.  Mais  ces  bons 
citoyens ,  ces  intrépides  soldats  de  la  cause  de  la  liberté, 
ont-îls  été  les  seuls  combattants?  Chaque  homme  du  peuple 
n*a-t-U  pas  été  leur  égal  à  la  défense  des  barricades,  à  l'atta- 
que des  postes,  à  la  poursuite  des  satellites  du  despotisme? 
Et  si  cent  mille,  deux  cent  mille  bras  se  sont  armés  et  ont 
combattu  en  ces  journées  glorieuses  pour  le  peuple  français  ; 
si  tous  ces  innoiiiLiables  soldats  de  la  .sainte  cause  ont  lait 
preuve  de  dévouement  et  d'héroïsme,  poiirqui  i  ne  mettrions- 
nous  en  relief  que  les  quelques  noms  qui  nous  sont  connus? 
Ne  serjûtrce  pas  imiter  ces  rapports  ollîcîels  des  monaicbies. 
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où  l'on  attribue  toujours  la  victoire  aux  chefs,  au  dë(rhn<'nt 
des  corps  qui  l'ont  obtenue  par  les  efforts  et  la  bravoure  col- 
lecUve  des  soldats  qui  les  composent?  Et  chaque  Boldat  vo- 
lontaire de  la  déiuociUtiey  chacun  ded  vainqueurs  de  la  rovnutë, 
chacun  des  citoyens  qui  se  sont  montrés  vaillants  dans  la  lutte, 
mais  qtï'm  oublie  le  lendemain,  tt*ftUrid(Hl  pas  le  droit  de 
fiotts  dire  s  t  J'étais  à  eôté  du  frère  d'armes  que  vous  uom- 
me<;  j'élâis  sur  les  barricades  avant  même  qu'il  y  Tint;  j'ai 
passé  la  nuit  à  l'élever,  à  la  garder,  et  la  journée  &  la  défendre 
Cette  barricade;  pounjuoi  ne  m  avcz-vous  pas  nommé  aussi? 
Est-ce  ignorance  des  faits?  je  viens  ëclalrcr  votre  religion. 
Est-ce  oubli?  je  vais  Vous  aider  à  le  r(*pai'er.  » 

Tous  ceux  qui  prirent  part  à  la  lutte  auraient  le  ménie  droit 
d'adresser  cet  appel  à  Téquité  de  rhislorien,  à  revendiquer 
leur  pniÛB  célébrité,  et  les  pages  d'un  livre  destiné  à  foire 
eonnattre  les  faits  et  gestes  de  tout  un  peuple  ressembleraieut 
dés  lors  à  Ces  listes  dressées  par  la  Gommissiott  des  réoompea- 
èes  nationales. 

Et  que  Serait-ce  si  les  fanfarons,  si  ces  mouches  du  coche  se 
présentaient  eux  aussi ^  Oui  ne  se  rappelle  co  délufje  de  récla- 
mes individuelles  et  nominatives  qui  inonda  les  journaux  après 
les  journées  de  Juillet  1830?  Que  de  centaines  de  canons 
avaient  été  pris!  que  de  mlllien  de  Suisses  tués  ou  faits  pri- 
sonniers! Le  ridicule  fut  obligé  de  faire  justice  de  tous  ces 
béros  posthumei»  :  nous  ne  i^oudrions  pas  que  le  ridicule  pùt 
s'attacher  Ici  à  l*iBum  sérieuse  à  laquelle  nous  nous  Bommefl 
voué. 

Notre  marche  est  donc  toute  tracée  par  ces  mots  sî  vrais 
d*un  journaliste  ;  u  Le  peuple  seul  a  tout  lait;  à  lui  seul  U 
mérite  de  la  pensée  et  de  l'initialive,  et  la  gloire  de  Texécu- 

tien.  M 

Après  cette  déclaration,  qui  répond  par  avance  aux  récla- 
mations de  ceux  de  nos  amis  politiques  dont  l'atlitude,  dans 
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les  journées  de  Février,  tutdigae  de  la  démocralie,  nous  re- 
prenons notre  narration. 
k  quelques  heures  d'un  repos  nécessaire  pour  les  uns  et  de 

^éparalifs  pour  les  auti  es,  succéda  bientôt  l'agitation  de  la  rue. 

Plus  encore  que  celle  de  la  veille,  la  jinii  nLr  du  i  ^  s'an- 
nonça par  une  de  ces  pluies  froides  qui,  iovo  du  ^oul^  \  c  nit Dt 
causé  dans  Paris»  au  commencumeal  de  4  703 ^  par  nos  dëlàiles 
en  Belgique,  fournirent  à  Pétion  roccasion  de  prédire  un  calme 
forcé  :  «  Il  pUui:  il  n'y  aura  rien  demain.  >  La  pluie  et  les 
intempéries  du  23  février  n*eurent  pas  la  puissance  d'emp^ 
cher  le  peuple  de  4848  de  descendre  dans  la  rue.  C'est  qu'il 
s'agissait  de  choses  plus  graves  que  de  quelques  manifestations 
contre  un  parti.  Le  peuple  avait  vu  poindre  Taurore  d'une 

grande  levoluliou  ;  il  pouvait  la  pn^parcr,  l'accoiupUi'  ce  jour- 
là;  l'occasioti  que  lui  oflrait  la  icniune  eût  peut-être  été  per- 
due pour  longues  années,  s  li  ne  l'ciii  pas  ijaisie  à  l'instant 
même;  le  peuple  était  impatient  d'en  finir  avec  le  système} 
aussi  le  mauvais  temps  ne  rempécha-t-il  pas  de  descendre 
dans  la  rue  et  de  relever,  plus  nombreuses  et  plus  iormidabtes, 
les  barricades  ébauchées  la  veille.  Les  circonstances  atmosphé- 
riques lui  furent  même  plus  favorables  qu'on  ne  l'eût  pensé. 
Les  troupes ,  ayant  passé  la  nuit  au  bivouac  par  un  temps 
très-désagréable,  se  trouvaient  nécessairement  mal  disposées 
dt6  le  malin;  obli{;és  d'ailleurs  de  rester  exposés  à  i  uiienipérie 
de  cette  matinée,  les  s  td.ii  i  de  la  Vi^ne  commençaient  à  mur- 
murer du  service  doublement  pénible  qu'exigeaitd'eux  le  gou- 
vernement auquel  ils  étaient  individuellement  peu  dévoués. 

Bans  la  prévision  d'un  collision  plus  générale  et  plus  redou- 
table, le  gouvernement  avait  pris,  pendant  la  nuit,  toutes  les 
mesures  propres  à  lui  assurer,  par  la  force,  la  soumission  du 
peuple. 

}    Et  d'abord,  il  avait  ordonné  le  rappel  pour  rassembler  en 

nombre  ceux  des  gardes  nationaux  sur  Icsquelo  il  comptait. 
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Ce  rappel  lut  en  clitt  battu  dés  la  pointe  du  jour,  et  ne  cessa 
de  se  faire  eoteodre  d'heure  en  heure ,  noiiH»ulement  dans 
les  douze  arrondissements  de  Paris,  mais  eneore  dans  toutes 
»  les  communes  populeuses  de  la  banlieue  :  les  employés  «vaîeni 
reçu  Tordre  formel  de  prendre  les  armes. 

Pendant  que  la  garde  nationale  se  rassemblait  lentement, 
et  en  minorité,  aux  lieux  indiqués  pour  le  rendez-Toos  de 
chaque  léjjion,  do  uoinLieux  régiments  et  bataillons,  soi  Ua  des 
forts  et  de  Vincennes,  ou  arrivant  par  les  cIk  niinij  de  fer,  en- 
traient sùccc33iveiiieiit  dans  Paris  pour  y  occuper  les  posilioMS 
assignées  à  l'avance  à  leurs  chefs.  Un  régiment  de  cuirassiers 
arrivait  aussi  de  Rambouillet,  suivi  d'un  autre  n^iment  de 
carabiniers  à  cheval,  venant  de  Provins. 

Les  eavaliers  s'échelonnaient  sur  les  boulevards ,  depuis  le 
théitreBonne*Nouvellejusqu*au  jardin  Turc.L*infanterie  fut 
renforcer  les  bataillons  qui  avaient  bivouaqué;  elle  occupa  ainsi 
tous  les  points  stratégiques  de  la  Bastille,  de  THôtel-de'Ville, 
du  Panthéon,  etc.  Les  chasseurs  dits  de  Vincennes,  arrivés  de 
celte  forteresse,  vout  stationner  à  la  Cité  et  aux  abords  du 
pont  d'Ârcole.  D'autres  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  sont 
destinés  à  se  porter  sur  tous  les  lieux  où  leur  présence  peut 
être  jugée  nécessaire.  JLe  Louvre,  nm^  de  troupes,  est  fermé; 
le  Carrousdy  où  sont  des  cuîrassien,  des  dragons,  deux  batail« 
Ions  de  la  ligne  et  une  nombreuse  artillerie,  est  également 
fermé  à  la  circulation,  qui  est  encore  interdite  aux  abords  de  la 
Banque  et  aux  alentours  des  casernesi  gardées  militairement. 
Deux  autres  bataillons  de  la  ligne  et  une  légion  de  la  f^arde 
nationale  occupent  la  cour  des  Tuileries.  Enfin,  la  Chambre 
des  députés  est  aussi  gardée  par  des  (rou|)es  de  toutes  armes, 
qui  ont  pour  réserves  des  régiments  déployés  aux  Ghampa- 
Eiysëes  et  l'artillerie  rassemblée  aux  Invalides. 

Ainsi,  le  peuple  de  Paris  va  se  trouver  en  présence,  non  pas 
seulement,  comme  en  1830,  de*  quelques  r^iments  de  la 
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garde,  mais  d'une  armée  entière,  Lcancoup  plus  nombreuse 
que  celle  qui  conquit  l'IUlie  et  l'EgyjHe,  et  ayant  avec  elle 
tinéarlilletie  forittidable,  diiisiqiie  d^mmcnses  mimiiionà  de 
toute  Sorte  S  oti  li'a  pa6  ménàe  oublié  tes  pioches,  les  bêches  et 
les  haches  pour  délTuirè  les  barricaded,  et  des  bombes  pont 
itlcetidleîr  les  tDaisonS.  Lés  gàrdeS  tnùnidpàux  à  cheyat  soat 
l^ntt^s  à  k  i^réfectufè,  mais  ceUt  à  pied  oontiâUent  les  mêmes 
exerei(îe9  ttieUf  li  îers  dé  là  Veille. 

Tel  fut  l'aspect  général  que  présentait  la  ville  de  Paris,  SOttS 
le  rapport  militaire,  vers  les  dix  heures  du  malin. 

Chose  étrange!  La  population  ne  semblait  pas  attristée  sous 
ce  formidable  déploiement  de  forces.  Les  boulevards  sont 
libres,  depuis  la  Madeleine  jusqu'à  la  rue  Montmartre;  une 
ibulé  itlltaieiisé  d*y  promène  colnme  en  uii  Jour  de  fèie.  Les 
boutlqtieA  de  bietides  rues  restent  ouvertes  ou  enlre-bàîllëes. 
Partout  où  la  troupe  lié  dtattohne  pas,  les  habitants,  les  fem** 
me»  se  l&ofltmit  éurieuk  sur  le  seuil  des  portes.  De  temps  à 
autre,  des  bflndeâ  d'ouvriers  et  de  bourgeois  se  portant  vers  le 
Centre,  font  entendre  le  cri  de  Vive  la  réforme  î  A  bas  Guizotî 
On  entendait  ujénie  crier  :  A  lias  le  système!  et  ce  cri  est  ré- 
pété par  bien  des  bourgeois,  qui  se  laissent  railler  sur  leur  em- 
pressement négatif  à  se  rendre  au  rappel. 

Ce»  mêmes  eris  accueilletkt  un  géQëral,qU*on  dit  être  le  ma- 
réehal  Buçeaud,  qui  pafcôurt,  avec  son  ëtat-major,  toute  la  li- 
gue de»  boutevards,  ea  «aluanlla  population. 

Déjà  bien  des  liarricides  sout  occupées  par  des  citoyens, 
dont  la  plupart  ont  maihtênant  des  fusils  avec  leur  baîon^ 
nette;  mais  ils  n'ont  point  de  cartouches,  et  c'est  avec  bien  de 
la  peine  qu'ils  ont  pu  se  procurer  quelque  peu  de  poudre. 
Des  troupes  d'hommes  du  peuple,  dont  quelques-uns  sont 
armés  de  fusils,  commencent,  dés  huit  heures,  à  parcourir  les 
rues  des  faubourgs  Moutmartre,  Poissonuiére,  Saint-Denis  et 
SiinuMartiQ)  pour  se  reudre  au  centre  de  la  vtUe,  la  où  des 
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barripades  avdieolété  commencées  la  veille  411  «ûr,  L'iii|ed# 
ces  troupes,  escortée  par  des  nuées  d'enfinMi  iparch«  mi  sop 
du  tambour  et  se  serre  autour  d'un  drapeau  trioilorey  qn^ 
porte  un  homme  d*une  haute  stature.  Cette  trpupe  parcourt 
le  quartier  Poissonnière;  sa  maitïhe  est  sileneieuse;  n^ais  les 
enfants  qui  l'entourent  ne  cessent  de  crier  A  bas  Guhot  t  Yivç 
In  réforme  !  d<\uivr-,  enlaïUa  i  hantent  la  MarseUlaUe^  Lesl)OU^ 
liqiifj»,  le»  pol  ies  se  ferment  sur  le  passa dr  ces  bruyants  et 
audacieux  enfants;  mais  les  fenêtres  garnissent  de  femmes 
qui  assistent  à  ce  spectacle  en  causant  et  riant.  Il  semble  à  tout, 
le  monde  qu'ti  ^  a  dons  Voir  quelque  nhote  (gui  ne  fmt  pOf  4$tf 
nudfaitimt. 

Apr^  UU  assez  long;  parcours,  pendant  lequel  cette  bande 
eut  à  passer  devant  deux  postes  de  |a  ligne,  elle  essayn  d'^le- 
yer  une  barricade  à  l'entrée  de  le  rue  des  Frouyaires.  Une 

compagnie  de  soldats  chassa  ces  insurgés,  qui  se  riTu(i;ièrent 
dans  la  Halle,  toujours  poursuivis.  Mais  les  marcliandes  en- 
tourent les  soldats,  les  forcent  à  accepter  des  rafraîchissenients, 
et  les  adjurent  d'épargner  leurs  hommes  et  lenr^  enfants. 

Fendant  que  cette  bande,  qui  se  recrutait  sans  cesse,  occu- 
pait les  troupes  de  çe  côté»  une  foule  d'autres  b^nde^  de  ci- 
toyen^  de  toutes  les  classes  commençaient  h  tolérer  des  harrî-> 
cades  d^ne  Ul  plupart  des  rues  des  quatn^mo  et  cinquième 
arrondiss^eots.  Bientôt  on  les  compta  par  dowlo^S;  On  en 
vit  s'élever  comme  par  enchantement  dans  les  rues  Poisson- 
nière, de  Cléry,  Bourbon-Yillcneuve,  du  Petit-Carreau,  Mon- 
tor<»uei],  Saint-Sauveur,  Pavée,  Aumaire,  Guérin-Boisscau, 
du  t^airOy  Saint-Ueuis,  Saint-Martin,  Chapon,  Montmorency, 
TransnouaiUf  Grenétat,  Saint-Avoye,  et  dans  trente  autres 
rueSf  comprises  depuis  la  rue  Rambuteau  jusqu'au  boulevard 
|st  jusqu'à  rHôtel-^e-YiUe.  Ainsi  l'insurrection  s'étendait  sur 
IDUI  le  centre  de  Paris.  Ajoutons  que  les  faubourgs  Saint-Jac- 
ques et  Saînt-MaroeaU|  le  Pays-latin  et  }e  onzième  arrondisse- 
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ment  ne  furent  pas  des  derniers  à  barricader  les  rues  oik  ne  sta- 
tionnait pas  la  troupe.  Fiacres,  voitures  de  transport,  char- 
rettes de  boueurs,  voitures  de  porteurs  d*eau,  camions,  tout 
avait  ë(é  pris  pour  établir  les  premières  assises  de  ces  barricades. 

Cela  s'était  fait  comme  par  enchantement  :  il  n'avait  fallu 
qu'une  ou  deux  heures  pour  que  toutes  ces  parties  poptileu- 
ses  de  la  capitale  fussent  hérissées  de  barricades  plus  ou  moins 
considérables.  Quelques-unes  étaient  construites  avec  beau* 
coup  d'art  et  de  soin  ;  on  en  voyait  formant  de  grands  carrés, 
dont  chaque  façade  défendait  la  rue  correspondante!  quelques 
autres,  élevées  jusqu'à  la  hauteur  d*un  premier  étage,  avaient 
été  crénelées  de  manière  à  ce  qu'on  pût  (aire  la  fusillade  com- 
plètement à  Tabri  ;  d*antres,  enfin,  dressées  probablement  par 
des  maçons  ou  des  archiiectes,  auraient  pu  être  considérées 
comme  des  monuments  curieux.  Aussi  les  promeneurs  les 
plus  hardis  accouraient-ils  en  foule  pour  les  admirer. 

il  était  dix  heures;  et  quoique  le  soulèvement  de  la  popula- 
tion se  montrât  déjà  plus  général  et  plus  r^outable  que  la 
veille,  la  troupe  n'avait  encore  pris  l'offensive  nulle  part  ;  quel- 
ques rares  décharges,  quelques  coups  de  feu  isolés  s'étaient 
seuls  mêlés  au  bruit  de  tant  de  pavés  remués  partout. 

Les  seuls  municipaux  s'étaient  empressés,  à  diverses  repri- 
ses, de  chasser,  de  quelques  barricades  ébauchées,  les  hommes 
et  les  enfants  qui  y  travaillaient.  Le  sang  avait  mt me  coulé  en 
plusieurs  endroits:  rue  du  Petit-Carreau,  où  deux  femmes  et 
lin  homme  tombèrent  sous  une  décharge  partie  du  coin  de  la 
rue  de  Cléry;sur  la  place  du  Caire,  où  quelques  curieux  fu- 
rent blessés  et  une  autre  femme  tuée  sur  le  coup;  du  c6té  de 
Sain^Eustache,  où  des  victimes  étaient  également  tombées  sous 
le  plomb  des  gardes,  et  dans  la  rue  Montmartre,  où  la  barri- 
cade ne  fut  pas  enlevée  sans  effusion  de  sang.  Mais,  jusqu'au 
moment  auquel  nous  sommes  arrivé,  on  avait,  pour  ainsi  dire, 
permis  aux  citoyens  insurgés  de  se  forlifier  |>ariout. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1848.  «t 
Malheureusement  pour  ces  derniers,  il  leur  fut  impossible 
de  défendre  les  barricades  qu'ils  élevaient,  n'ayant  que  très- 
peu  d*ames  k  feu  et  point  de  munitions;  et  dès  que  les 
municipaux  ou  les  troupes  s'approdiaient,  ils  étaient  forcés  de 
fuir  pour  aller  se  cacher  derrière  une  autre  barricade.  Par 
cette  manière  de  combattre,  on  ne  pouvait,  tout  au  plus,  que 
fatiguer  les  troupes  et  exaspérer  la  population  par  la  vue  des 
vicUmes  qui  tombaient. 

Pendanl  que  ces  escarmoucbes  meurtrières  avaient  lieu  aux 
environs  de  la  rue  Montorgueil,  des  troupes  nombreuses,  à  la 
téte  desquelles  marchait  un  général,  se  présentaient  au  bas  de 
la  rue  Poissonnière  pour  balayer  les  rues  adjacentes.  Mais  la 
foule,  qui  était  compacte  en  cet  endroit  du  boulevard,  cria  si 
fort  Vive  la  Ugne!  Vive  le  général!  que  les  soldats  se  sentirent 
paralysés  et  s'arrêtèrent. 

Partout  oà  des  corps  d*infanterie  passaient,  ils  étaient  ac- 
cueillis par  les  mêmes  cris,  par  les  mêmes  marques  de  cou- 
iiaiice,  et  partout  des  frateruisalions  avaient  lieu  entreces  sol- 
dais cl  le  peuple.  Les  cavaliers,  seuls,  furent  moins  disposés  à 
fraterniser  avec  les  citoyens.  Les  cuirassiers,  les  dragons,  les 
ehasseursde  Yincennes  se  montrèrent,  ce  jour-là,  aussi  achaiv 
nés  contre  la  population  que  Tavaient  été,  la  veille,  les  muni- 
cipaux à  cheval  et  à  pied.  Heureusement,  il  fut  impossible  à 
cette  cavalerie  de  s'engager  dans  les  rues  où  paraissait  établi  le 
centre  de  l'insurrection ,  qui  ne  fut  dès  lors  combattue  que  par 
des  municipaux  et  pai  quelques  détachements  de  la  ligne. 
Néanmoins,  entre  midi  et  une  heure,  une  fusillade  assez  vive 
s'engagea  du  cùlc  des  rues  Transnonain ,  Montmorency  et 
Chapon,  etc.,  rues  étroites,  où  les  troupes  avaien  t  un  désavaa-  . 
tage  immense  et  auraient  fait  des  pertes  considérables,  si  les 
insurgés  eussent  eu  assez  de  munitions  pour  répondre  au  feu 
des  assaillants. 

Il  ne  fout  pas  perdre  de  vue  que  les  avantages  que  ceux-ci 
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obtenaient  sur  «juelques  pointe  devenaient  bientôt  illusoires* 
lioraqu'aprés  avdr  fait  quelques  pertes,  ib  parvenaient  4 
diaaser  d*une  barricade  ceux  qui  là  défendaient  ^  prompts 
comme  Téclair,  les  insurgis  couraient  s'abriter  dérriéie  une 
autre  barricade,  et  la  troupe^  voyant  se  retonner  derrière  elle 
les  Landes  qu'elle  cioyau  avoir  dispersées,  se  trouvait  alors 
entie  deux  feUx. 

Le  point  où  le  peuple  eut  le  plus  à  souffrir  dans  cette  guerre 
de  postes,  fut  sans  conliedit  la  rue  Saint-Denis.  «  Là,  dit  un 
journal,  les  gardes  municipaux,  en  s'embusquani  au  coin  des 
rueS)  liraient  comme  en  garenne  et  mettaient  en  joue  contre 
les  fenêtres.  Cette  triste  expédition  avait  exaspéré  la  foule,  et 
fort  heureusement  un  chef  de  bataillon,  à  la  téte  de  ses  gardes 
nationaux,  a  &it  cesser  la  chasse  aux  hommes.  » 

Dans  les  rues  larges  et  sur  les  boulevards,  les  flots  d*un 
peuple  immense  pressaient  toujours  les  troupes,  à  tel  point 
qu'elles  se  (louvaient  souvent  xlans  l'impossibilité  de  se  faire 
jour.  Ajoutons  que  les  démonstrations  amicales  des  citoyens 
à  Tégard  des  ofliciers  et  soldats  jetaient  ceux-ci  dans  une 
grande  perplexité;  et  si  on  ne  les  entendait  pas  crier,  eux 
aussi,  Vive  la  réformât  Â  bas  Gunotl  c'est  que  la  discipline 
les  retenait;  car  on  les  voyait  souvent  fraterniser  tacitement 
avec  le  peuple  par  des  serrements  de  mains. 

Que  faisaient  en  ce  moment  les  bourgeob  de  la  garde  na- 
tionale? 

Rassemblés  lentement  après  plusieurs  rappels,  ils  se  bornè- 
rent d'aboi  (1  à  garder  une  sorte  de  neutralité,  qui  fut  de  bon 
augure  pour  la  cause  de  la  liberté.  Chacpa;  iej^iou,  ag(i;lonicrt'e 
autour  de  sa  mairie ,  détachait  incessamment  des  compagnies 
et  même  des  bataillons,  qui  parcouraient  les  rues  dans  le  but 
de  rétablir  ce  que  le  gouvernement  de  Louis-Fhilippe  appelait 
Tordre.  Mais  ces  détachements,  comme  le  noyau  de  la  légion, 
se  trouvèrent  bientôt  entourés  par  le  flot  populaire;  et  on  ne 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1848.  » 

MMiit  faire  retentir  m  ôreillei  de»  boiirseiût  1e8  cris  que 
roB  entendeU  perCout.  Or,  comme  il  y  avait  parmi  les  gardea 

nationaux  une  foule  de  réformistes^  les  cris  du  peuple  nelar- 
défiiQt  pas  à  être  proitirea  ciana  les  compagnkà ,  puis  dans  les 
bataillons,  pui§  enfin  par  les  leVion3.  bi  ce  jour-là  la  garde 
nationale  se  montra  généraleniciit  neutre  enire  le  pouvoir  et 
le  peuple,  elle  ne  reiuiit  pa$  moins  de  grands  services  à  la 
ceuie  de  la  réforme  par  <|uelquee  démarchée  et  par  queli}tie8 
•etei  qui  efifajéreikt  le  pouvoir. 

Noua  avoo»  déjà  dit  comment  un  bataillon  de  cette  garde 
avait  fidt  oeiaer  le  fta  des  mumcipauK  dao»  la  rue  Saint- 
Denis.  On  raconte  encore  qu'une  partie  de  la  3*  légion ^  par- 
couiaiit  la  rue  de  la  Paix,  au  milieu  de  la  foule  qui  criait 
Vm  la  réformel  Â  bas  GuaoLl  b ï  iaii  identifiée  avec  le  peuple, 
et  criait  aussi  Vive  la  ré  formel  loiùiju'un  pi(|uct  de  cuirassiers 
arriva.  Sur  l'ordre  de  l'officier  d  eUt-m^or  marchant  en  tête, 
le  détachement  se  ditpose  à  envelopper  la  foule  qui  accom- 
pagne la  garde  nationale.  Mais  cette  garde  fait  bonne  conte- 
ntnee;  roflScier  de  euiraatiere  hétite,  a'arrète,  et,  un  iniunt 
après,  ses  soldats,  entouré  par  le  peuple  et  le»  garde»  na- 
tionaujt,  fraternisent  avec  ceux  qui  crient  Â  1^  Mstotl 

Pendant  qu'une  partie  des  4*  et  5«  légion»  se  montre  anî* 
mee  (lu  môme  esprit,  la  3%  réunie  aux  Petits-Pères,  et  en* 
vironiit  e  d'une  fouie  compacte,  répétait  au^pi  k  cri  des  masses. 
Uo  escadron  de  dragons ,  débouchant  par  la  place  des  Vic- 
toire^, se  dispose  à  charger  le  peuple  sans  armes,  4Ui  se  place 
SOU»  la  protection  de  la  garde  nationale.  JLe»  oOiciers  de  cette 
garde  interviennent  entrele»  cavaliers  et  le»  dtojrens  inoffensifs, 
et  invilmt  le»  dragon»  à  h  retirer.  Mai»  ceux-ci  se  di»po»ent 
à  eabicr.  U  garde  nationale  émise  la  baïonnette,  et,  par  son 
attitude,  force  les  dragons  à  revenir  »nr  leuï»  pa»  par  la  me 
des  Bons-Enfant*.  Mais  tout  ne  fut  pas  fini  aux  PeUto-Péres; 
If  peuple  criant  de  pUw  fort  ïm  ^  rùfQrm  l  Vive  la  gardû 
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nationale  î  A  han  GwatoU  Abtute  système!  indispose  par  ces 
cris  le  poste  de  gardes  mimicipaax  de  la  rue  Notre>Dame- 
des-VictoireB.  Geux^î  veulent,  à  leur  tour,  charger  le  peuple  : 
la  garde  nationale  les  en  empêche  de  nouveau  ,  et  les  force  à 
rentrer  dans  leur  quartier,  où  les  ramènent  deux  officiers  de 
la  légion. 

Un  journal  racontait  encore  qu'une  compagnie  de  gardes 
nationaux ,  stationnant  au  pont  Saint-Michel ,  avait  poursuivi 
une  bande  d'agents  de  police  qui  brutalisaient  des  étudiants 
dont  tout  le  crime  consbtait  à  crier  Vive  la  réforme!  Ondisait 
môme  qu'un  officier,  indigné  de  l'audace  malfaisante  de  l'un 
de  ces  hommes,  tour  à  tour  provocateurs  et  sbires,  l'avait 
menacé  de  son  sabre. 

Ainsi  le  gouvernement  ne  devait  pas  tarder  à  apprendre 
que  la  (jaidc  naliofiale  se  déclarait  eu  tjveur  du  peuple. 

D'un  autre  coté,  la  rue  Saint-Denis  venait  d  être  le  théâtre 
d'une  admirable  scène  d'union  et  de  fraternisation  entre  la 
garde  nationale  et  la  troupe  de  ligne. 

D'autres  faits  trés-significatifo  se  produisaient  en  même 
temps  sur  des  points  divers. 

Une  compagnie  de  la  ligne  venait  d'être  chargée  d'enlever 
la  barricade  formée  au  haut  de  la  rue  Saint^Martin,  derrière 
laquelle  se  trouvaient  des  citoyens  trés-mal  armés;  il  était 
impossible  à  ces  hommes  de  la  défendre,  fiiute  de  munitkms 
surtout.  Mais  au  moment  où  la  ligne  s'ajiproche,  un  jeune 
citoyen  paraît  au  sommet  de  la  barri  ade;  il  tient  à  la  main 
un  drapeau  tricolore  dont  il  s'enveloppe,  puis  se  mettant  à 
genoux  sur  la  barricade  :  Tirez  sur  votre  drapeau  !  crie-t-ilaux 
soldats;  et  les  soldats  s'arrêtent.  Aussitôt  tous  les  hommes  de 
la  barricade  courent  au-devant  de  la  troupe  aux  cris  de  Vive 
la  Uçne!  et,  découvrant  leur  poitrine  :  «r  Frag^m  des  dtoffenê 
sans  armes,  H  vous  en  oses  le  cowrayet  j»  disent-ils  aux  sol- 
dats déjà  décontenancés.  Les  ftisils  «'abaissent,  la  troupe  refu* 
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nntd*en  ftiire  usage.  Alors  édatent  des  transports  de  joie  :  le 
peuple  de  1s  roe,  le  peuple  des  fenêtres  font  retentir  Tsir  des 
cris  de  Vwe  la  Hgneî  C'était  une  victoire  partielle  et  pacifique, 
mais  qui  pouvait  avoir  les  plus  heureux  résultats. 

Le  poste  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  venait  aussi  de  four- 
nir un  nouvel  exemple  des  dispositions  de  la  troupe  de  ligne^ 
lorsqu'elle  se  trouvait  livrée  à  ses  seules  inspirations.  Un  jeune 
homme  avait  été  pris  par  les  soldats  de  ce  poste,  qui  le  tenaient 
dans  le  oorps-de-garde.  La  foule  ne  tarde  pas  à  demander  sa 
mise  en  liberté;  le  chef  du  poste  refuse;  il  menace  de  faire  feu 
si  Ton  insiste.  Ssns  tenir  compte  des  injonctions  de  cet  offi- 
cier, le  peuple  se  précipite  sur  le  corps-dc-ga:  le,  s'empare  des 
anntjs  de  ceux  qui  n'osent  plus  s'en  servir  dan»  h  t  rainte  d'être 
massacrés,  les  décharge  en  l'air,  puis  rend  les  fusils  aux  sol- 
dats. Le  jeune  homme  est  délivré,  les  cris  de  Vive  la  ligne! 
A  bas  Guizotl  fout  comprendre  aux  troupes  que  la  population 
ne  demande  pas  mieux  que  de  fraterniser  avec  elles. 

Malheureusement,  les  faits  isolés  que  nous  racontons  ici 
n'étaient  encore  que  des  exceptions  à  l'égard  de  la  conduite  de 
l'inlanterie  de  ligne.  Bien  de  ces  corps,  et  principalement  les 
bataillons  de  chasseurs  de  Vincennes ,  sorte  de  garde  priocière 
dans  hquelle  on  n'avait  jadis  admis  que  des  hommes  trésrmal 
disposés  pour  la  cause  du  peuple;  la  jilupai  t  des  délachements 
engagés  contre  les  harricades,  les  avaient  at(a(juées  avec 
rt'soliîfion  ,  et  le  sang  du  [>euple  coula  plus  d'une  fois  dans 
celte  journée  sous  les  coups  fratricides  des  soldats. 

Dans  le  quartier  du  Temple,  on  avait  vu  la  troupe  de  ligne 
attaquer  une  barricade  élevée  à  l'entrée  de  la  rue  Saint-Fran- 
^  :  cette  troupe,  composée  d'un  bataillon,  à  la  tète  duquel 
marchait  un  général ,  fit  feu  sur  ceux  qui  défendaient  le  re- 
tranchement, et  cette  première  décharge  en  fit  tomber  plu* 
sieurs.  Mais  comme  la  position  était  forte ,  la  ligne ,  entendant 
pousser  de  grands  cris  non  loio  de  là,  se  retira  dans  la  rue  de 
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l'Oseille,  Un  instant  après,  dtibouchait,  par  la  rue  de  Bre- 
tagne, une  grande  foule  d'hommes  du  peuple  et  d'enfants  , 
accompagnant ,  aux  cris  de  Vive  la  reforme  !  deux  compaguics 
de  gardes  nationaux,  qui  répondaient  au  même  cri.  La 
troupei  se  croyant  attaquée  par  le  flanc,  tire  sur  ce  rassem- 
blement :  trois  gardes  nationaux  tombent;  le  reste  s'enfuit 
ainsi  que  la  foule ,  et  le  bataillon  retourne  vers  le  boulevard» 

En  ce  momentr-là ,  de  nouvelles  barricades  s'élevaient  de- 
puis l'entrée  de  la  rue  Saint-Martin  et  là  rue  Meslay,  jusqu'à 
ta  rue  Rambuteau.  Ces  retranchements  du  peuple  se  multi- 
pliaient partout,  et  devenaient  inabordables  dans  toutes  les 
rues  étroites  (pli  aboutissent,  d'une  part  à  la  rue  Saint-Martin, 
cl  de  l'autre,  à  celle  du  Temple.  On  voyait  des  barricades  ache- 
vées et  bien  gardées ,  dans  les  rues  Transnonaio,  Jean-Robert^ 
du  Cimetiére-Saint-Nicolas,  Montmorency,  Chapon,  des  Gra- 
viliiers,  Michel-le-Comte  ;  elles  s'étendaient  du  c6lé  des  rues 
Saint-Denis  et  Montorgueil,  par  les  rues  Saint- Sauveur , 
Plavée,  Mauconseil,  etc.  Enfin,  chaque  carrefour»  chaque 
entrée  de  rue  avait  la  sienne,  et  sur  toutes,  on  entendait  crier 
Vive  ta  ré  forme!  A  bas  le  système!  Les  municipaux  et  la  troupe 
chargés  de  maintenir  ce  quartier  populeux  étaient  dans  l'im- 
possibilité de  se  trouver  partout.  Néanmoins,  la  fusillade  se 
faisait  entendre  en  divers  endroits,  et  la  troupe  de  ligue  s'j 
trouvait  comme  Tauxiliaire  de  la  garde  municipale. 

MsMf  en  général ,  on  est  d'accord  que  si  la  troupe  ne  se 
montra  pas  toujours  fraternelle,  du  moins  elle  conserva  un 
certain  calme,  que  ne  surent  pas  garder  les  régiments  de  ca- 
valerie I  tous  ou  presque  tous  hostiles  à  ce  que  leur»  chefs 
appelaient  la  canmBe,  Quant  aux  régiments  d'infanterie  sta- 
lionoant  ou  mauœuvranl  au  milieu  des  grands  quartiers , 

Nous  «vm  dQà  dt  qoe  te  p(Hivolr,  m  néisiil  éb  li  |ar4ê  nillviitob  tvalt 
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ces  troupes  semblaient  plutôt  parader  que  conibuttre  i  elles 

devaimi  nécessairement  se  senlir  ébranlées  par  les  manifes- 
tau:  ns  amicales  du  peuple,  et  par  le  cri  unanime  qui  retentis- 
sait sur  jKiàsage. 

Que  faisait  alors  le  gouvernement? 

Depuis  le  matin,  le  Conseil  des  ministres  était  eu  perma- 
nence aux  Tuileries  :  quelques  membres  des  plus  considéra- 
bles de  la  Chambre  des  pairs  et  des  généraux  y  àtaSent  éié 
admis.  On  ne  ceMait  d'y  prendre  des  déterminations  «  que  les 
rapports  successifs  modifiaient  ou  changeaient  à  tout  liistant. 

Ainsi,  par  exemple,  dans  la  matinée,  on  nes*y  était  (^uère 
occuj)é  que  des  moyens  de  réduire  rfnsurrcction  par  la  force, 
de  sabrer  et  de  mitraîUer  la  canaille  y  d'arrêter  tous  les  chefs 
delà  démocratie  ,  çle  faire  juger  et  passer  par  les  armes  les 
prisonniers  de  la  veille,  etc.  y  etc.  Le  duc  de  Nemours,  le  gé- 
néral Bugeaud  et  quelques  autres  militaires  voûtaient  qu'on 
en  finit  en  lançant  les  troupes  par  morses  contre  les  insurgés. 
C'était,  comme  on  le  voit,  en  venir  aux  moyens  qu*en  1830 
Charles  X  indiquait  froidement  de  sa  table  de  jeu. 

Mais  ces  moyens  énergiques ,  dont  l'exécution  n*éta{t  ni  fa- 
cile ni  sans  dangers  ,  ne  furent  pat  du  f]oùt  de  tout  le  monde. 
Insensiblement,  quelques  ambitions  individuelles,  croyant  le 
moment  favorable  pour  arriver  au  pouvoir ,  osèrent  partei  de 
transactions,  en  présence  de  tous  cessabreurs  par  procuration. 
Ce  mot  de  concessions  scMinait  mal  aux  oreilles  de  MM.  Guizot 
et  Duchàtel,  les  hommes  les  plus  tenaces  du  Conseil.  Toute- 
fois, ils  durent  s*incliner  lorsqu'ils  entendirent  le  vieux  roi 
discuter  la  nature  de  ces  concessions. 

En  1832,  Louis-Philippe  ,  pressé  d*en  revenir  à  un  minis- 
tère patriote,  avait  répondu  par  ces  mots  :  «  Avant  d'en  être 
réduit  à  ce  point,  j'ai  encore  d  autres  combinaisons  à  essayer, 
et  plusieurs  autres  immstère»  à  mer  Q),  JLouis-FLilippe ,  en 

C)  Lomi-fldUppt  «(  la  «otare-r^ufA»»,  par  SsmiM  ]eun«. 
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présence  de  !a  révolution  de  1848,  crut  pouvoir  essayer  ses 
combinaisons  et  user  quelques  hommes,  avani  de  céder  aul 
exif^jerice:^  des  réformistes  ab&olus.  Un  ministère  IJarrot  lui 
parut  le  l;x>ut  du  monde;  il  considérait  même  un  cabinet 
dirigé  par  Thiers  comme  une  réserve. 

Cependant,  les  rapports  qui  se  succédaient  à  tout  instant 
commençaient  à  suggérer  des  réflexions  sérieuses  au  chef  de  la 
dynastie;  il  s*arréta  à  la  combinaison  d'un  ministère  Molé  , 
croyant  tToir  fait  un  grand  effort.  Le  vieux  roi  ee  débarras* 
sait  ainsi  du  jMirtlam  Gtitsol,  dont  la  raideur  avait  conduit  sur 
le'  bord  du  fossé  la  monarchie  renouvelée  de  Louis  XIV,  et 
il  sauvait  le  sijstème^  ch©se  à  laquelle  le  vieillard  tenait  plus 
qu'à  tous  les  luuDmes  du  monde.  M.  Gnizot  céda.  II  fut  dé- 
cidé qu  on  ferait  appeler  M.  Molé  pour  le  charger  de  la  com- 
position d'un  nouveau  noinistére. 

£n  ce  même  moment,  la  Chambre  des  députés  se  réunissait 
flous  la  protection  d'une  force  armée  imposante  qui  empêchait 
la  circulation  sur  le  pont  et  aux  alentours  du  palais  législatif. 
L'insurrection  ayant  abandonné  le  lieu  où  elle  avait  pris 
nalisaDce  pour  aller  se  fortifier  dans  les  quartiers  qu'habite  le 
peuple,  la  place  de  la  Concorde  était  restée  libre  toute  la  ma- 
tinée :  elle  ne  commença  à  se  couvrir  de  curieux  que  lorsque 
les  députés  la  iraversaient,  au  milieu  drs  eris  de  Vivelu  réforme, 
Abas  Gui20lî{^)  La  première  lé{^ion  de  la  garde  nationale  pa- 
risienne veille  sur  le  ministère  de  la  marine  et  le  Garde-Meu- 
ble. On  remarque  que  deux  pièces  de  canon  sont  braquées  sur 
la  place,  en  dedans  du  Pont-Tournant,  dont  les  grilles  sont, 
comme  la  veille^  fermées  et  fortement  gardées* 

Entrons  dans  la  salle  législative. 

0)  C'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  partout  les  idées  du  peuple  se  troti- 
vèreot  plus  «Tioeées  que  celles  de  la  bourgeoisie  :  ainsi ,  par  e&emple  y  le  peuple 
criail  ééjft  itei  IssyitôiiM!  ioisqiwiss  ntm  révotutîoiioifmde  i«4S  n'«n  éuieot 
tiKore  qa'k  eri«r  A  buGutni!  Le  lendenaiD»  le  peuple  s'évertuait  i  crier  IVm  te 
iU^Ni5Ugiifff  lonque  lei  bourgeois  n'es  étaleol  cooore  qu'à  la  régence^ 
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Quelques  merabres,  peu  nombreux  d'abord,  mais  fort  sou* 
deux  y  sont  seuls  à  leur  poste  avant  TouTerlure  de  la  séance. 
Insensiblement  les  bancs  se  garnissent,  et  bientôt  la  Cbambre 
se  trouve  beaucoup  plus  nombreuse  qu'à  Tordinatre.  Les 
ministres  Hébert  et  Guîzot  entrent;  ils  sont  aussitôt  entourés 
d'un  essaim  de  leurs  amis,  qui  les  interrogent  avec  anxiété* 
M.  Guizot  est  plus  rëservd  qu'à  l'ordinaire. 

D'un  autre  côlé,  les  di  puics  Barrot,  Duvergier  de  Hauranne 
et  leurs  confrères  de  la  gauche  dynastique  se  montrent  au 
complet. 

Le  président  entre,  la  séance  s'ouvre,  et  on  lit  le  procés- 
verbal,  au  miUeu  des  préoccupations  qui  dominent  rassemblée. 

M.  Sauzet  annonce  que  la  suite  de  l'ordre  du  jour  de  b 
veille  est  la  discussion  sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  Banque  de 
Bordeaux.  Mais  M.  Yavin,  député  de  Paris,  demande  la  parole 
pour  adresser  des  interpellations  au  ministi-e  de  Fintérieur. 
Celui  de  la  justice  se  lève  pour  dire  que  son  collègue  de  l'inté- 
rieur étant  absent,  on  va  le  laire  prévenir:  il  demande  qu'il 
soit  sursis  aux  questions  que  l'on  veut  adresser  au  cabinet. 

«  Oui  oui!  »  s'écrient  les  centres;  et  M.  Vaviu  descend  de 
la  tribune,  annonçant  qu'il  se  réserve  la  parole  pour  le  mo- 
ment où  le  ministère  sera  sur  son  banc*  La  Chambre  se  forme 
par  groupes  animés,  bruyants,  passionnés;  elle  oublie  la 
banque  de  Bordeaux ,  et  s'oublie  elle-même  au  point  deperdre 
deux  heures  en  conversations  personnelles  où  s'exbale  la  mau- 
vaise humeur  de  la  phalange  des  satisfaits,  non  pas  contre 
les  ministres  qui  ont  provoqué ,  amené  la  crise,  mais  contre 
ces  incorrigibles  révoluiionaaires  qui  ont  prêché  si  ouverte- 
ment la  reforme^  et  contre  le  peuple,  coupable  au  dernier 
chef  pour  l'appeler  de  ses  vœux  et  de  ses  cris  mal  soiuianis. 

Ainsi,  pendant  que  la  guerre  civile  éclate  au  sein  d'une 
population  d'un  million  d'àmes,  que  le  sang  coule  partout , 
ceux  qui  se  disent  les  élus,  les  représentants  de  la  nation  en- 

«Nn  I.  Il 
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liére,  n'ont  pas  encore  eu  la  pensée  de  s'enquérir  des  causes 
de  ces  malheurs  et  d'en  rechercher  les  remèdes  !  Un  seul  seiH 
liment  les  domine,  la  haine  contre  le  penple,  la  peur  qu'il  ne 
triomphe  d*aa  pouvoir  impopulaire  et  antinational,  jugé  et 
condamné  depuis  longtemps. 

Tout  à  coup  la  Chambre  se  montre  en  proie  à  une  véritable 
panique. 

Que  se  passe-t-il  donc  d'alarmant  au  dehors? 
c  La  4*  iëgiua  marche  sur  la  Chambre  !  >  s'écrieuL  les  con- 
servateurs. 

Et  cette  nouvelle ,  coTporféc  avec  empressement  par  les 
ennemis  du  peuple ,  circule  de  banc  en  banc  jusqu'aux  tribu« 
nés.  L'agitation  est  au  comble. 

Voyons  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ces  bruits  qui  ont  frappé 
la  majorité  de  la  Chambre  d'une  si  grande  terreur. 

Jugeant  que  la  lutte,  déjà  trop  prolongée,  qui  ensanglantait 
Paris  ne  pourrait  avoir  un  terme  que  lorsque  le  roi  se  serait 
décidé  à  faire  des  concessions  k  l'opinion  publique,  s!  géné- 
ralement et  si  énergiquement  exprimée,  le  colonel  et  plusieurs 
officiers  de  la  V  légion  avaient  signé  et  fait  signer  par  un 
grand  iiomhrede  leurs  gardes  nationaux  une  pétitionà  la  Cham- 
bre pour  demander  le  renvoi  du  ministère  Guizot  (').  Appré- 
ciant la  nécessité  d'une  prompte  solution,  ces  officiers,  suivis 
de  quatre  à  cinq  cents  gardes  en  uniforme,  mais  sans  armes. 
Avaient  pris  la  détermination  de  faire  présenter,  dans  la  séance 
■lème^  leur  pétition  à  la  Chambre;  et  ils  se  dirigèrent,  à  cet 
effet,  vers  la  demeure  du  député  Crémieux,  qu'ils  voulaient 

('j  La  p«lilioo  des  eitoyeos  du  4«  arrondissement  était  conçue  en  ces  termes  : 
«  Nom ,  MHiMigDif ,  pour  raiidre  liomimg«  I  la  f  érUé  dl  not  ooorietioM 
soanelles,  déclarons  être  prêts  à  soutenir,  daas  les  raup  ét  It  garde  DHioule,  sa 
devise  :  Liberté,  ordre  public,  et,  à  cet  effet,  à  prendre  les  srnjpg,  sons  les  ordres 
de  nos  cbefs,  pour  maiiitenir  l'ordre  dans  l'arrondissement  ;  mais  nous  ealendons 
Uea  formellement  ne  pas  doos  constituer  lea  soulieiia  «Tua  nniatira  eormpiaar  et 
convnpe»  «l  éoni  nous  rapouMMu,  de  toute  la  Ibroa  de  noi  eonvicUous,  la  poUti- 
qM«tkiielei,appelaiilde  touiMSvceQSMiDlidttiMcaiatioBiaittMIaie.  » 
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prier  dVn  lui»  It  dépôt  lur  te  buiMu  du  pNédent  Ayant 
appris  que  IL  Crémieut  a'était  rendu  au  Palaîi^Bourboii»  la 
nomlmuse  maia  tréa-paofiqoe  députation  t'était  déodde  à 

aller  jusqu'à  la  Chambre.  I 

On  vil  donc  ces  centaine  <ie  gàrUcs  nationaux  défiler  le  long 
des  quais,  truàA  par  (rois^  calmea  et  inonensifa;  id  loule  im^ 
mense  qu'ils  reocouircnt  partout  les  encourage  de  ses  sympa' 
Ihies,  et  fait  des  vœux  pour  le  succès  de  leur  démarche.  Maû 
aiffifés  à  l'entrée  dn  pootde  laConeorde,  un  autre  délaehe^ 
OMOt  de  la  garde  natioiiale  appartenant  à  la  4  0*  légion ,  que 
eommande  M.  Lanercier,  bam  le  paesaga  àiadépulation« 
qni eal fpfole,  afin  d*éfitcr  nne  eoUision  funeste,  de  t'arréfler 
•ur  la  place  t  oe  n'est  qu'avec  peine  qu  elle  peul  fiûm  prévenir 
M.  Crtmieux  de  i'ohjet  qui  l'amène. 

Certes,  ni  les  vœux  apportés  à  l'Assemblée  par  ces  citoyens, 
ni  leur  attitude  n'étaient  de  nature  à  troubler  si  profoiidt  nu  nt 
les  députée.  Meia  ia  peur  a'était  emparée  de  leur  con&cieace  , 
et  Upenr  ne  raisonne  pat;  elle  ne  aaitqoeeréer  dealantôoua 
propres  à  troubler  lea  aena. 

Ce  Ait  aimi  qu'en  ee  même  moment  lea  quaateurs  aoaon^ 
raient  au  bureas  pour  demander  lea  ordiea  du  préiident. 
Sa  garde  d'honneur  prit  les  armes;  Ton  rit  euaai  H.  legé^ 
jiéi'âl  Bugeaud  &e  donner  beaucoup  de  mal  pour  mettre  les 
troupessurl©  qui  vive  et  entourer  le  palais  d  un  triple  rang 
de  sentinelles.  On  fil  pins  encore,  ou  eoj^agea  M.  iiarrotà  sor- 
tir alin  d'aller  conjurer  i  orage  «  ei  ce  député  suivit  MM.  Gré* 
mieux  et  Marie. 

L'apparition  de  «es  membres  de  l'opposition  aur  le  pont  de  la 
Goneoidefutaahiée  par  leacria  de  Fteeiaf^/bfmeM  Ant  Iviiftiotf 
M.  Crémieux  reçut  la  pétition ,  promit  de  ht  dépoaer  immé- 
diatement, et  après  avoir  engagé  les  pétitionnaires  à  prêter  leur 
concours  au  rétablissement  de  l'ordre ,  il  rentra  dans  la  salle 
pour  rassurer  les  centres.  Quelques  paroi»  de  sympathie 
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adressées  par  M.  fiarrot  k  la  foule  suffirent  pour  décider  les 
gardes  nationaux  à  s'en  retourner  à  leur  mairie;  oe  qu'ils 
exécutèrent  dans  le  même  ordre  qui  a? ait  présidé  à  leur  ar- 
rivée. 

Pendant  que  la  quatrième  légion,  représentant  son  arron- 
dissement, faisait  cette  importante  et  solennelle  démarche  au- 
près de  la  Chambre  des  députés,  Tétat-major  de  la  troÎMèinef 
rtîuni  aux  Petits-Pères ,  décidait  qu'il  en  ferait  une  autre 
non  moins  signiiicalive  au  château  des  Tuileries.  Le  colonel 
£esson,  à  la  tète  de  tous  ses  ofliciers,  groupés  autour  de  leur 
drapeau  et  entourés  d'une  population  sympathique,  se  ren- 
dait auprès  du  roi  pour  solliciter  une  solution  pacifique  à  la 
criseï  e'estrà-dire  le  renvoi  du  ministère  et  des  concessions  à 
l'égard  de  la  réforme  électorale.  M.  Besspn,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  officiers,  apportaient  leur  démission,  dans  le  cas  oà 
leur  demande  serait  rejetée.  Arrivés  aux  Tuileries,  les  officiers 
de  la  troisième  légion  fui  ent  reçus  par  le  général  Jacqueminot, 
qui  les  enf^agea  à  calmt  i  la  p;ardc  nationale,  en  les  assurant  que 
le  ministère  venait  de  donner  sa  démission. 

Ainsi ,  de  toutes  parts  la  garde  nationale  formait  le  même 
▼œu  que  le  peuple.  Les  Chambres  seules  résistaient,  ainsi  que 
nous  allons  le  voir. 

Les  députés,  sortis  pour  aller  au-devant  des  pétitionnaires» 
étant  retournés  dans  la  salle  des  séances^  et  les  ministres  s'y 
trouvant  tous  réunis,  À  Texoeption  de  M.  Duchàte],  retenu  ail- 
leurs par  la  gravité  des  circonstances,  M.  Vavin  reparut  à  la 
tribune  pour  adresser  au  cabinet  ses  intcrpLllaiions,  et  saisir  i 
la  Clianibrc  des  événements  si  graves  du  delioi'S.  • 

«Depuis  deux  jours,  des  troubles  déplorables  désolent  la 
capitale,  dit->ii  eu  s'adressant  aux  ministres.  Hier,  la  popu^ 
laiion  a  vu  avec  un  douloureux  étonnement  l'absence  de  la 
garde  nationale  dans  les  rues»  et  cet  étonnement  était  d'autant 
plus  naturel,  qu'on  savait  que  Tordre  de  la  réunir  avait  été 
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domié  ia.  veille  au  soir.  £d  De  la  voyant  fMs,  le  malin»  con- 
courir an  maintien  de  la  paix  publique,  on  en  a  conoln  qa» 
Tordre  avait  été  retiré  

«De  regrettables  collisions,  ajouta  roniCenr,  que  les  mur- 
mures des  centres  avaient  interrompu  ua  justant;  des  colli- 
sions regrettables  ont  eu  lieu,  el  à  cinq  lieures  seulement  la 
garde  a  été  convoquée.  Ainsi,  toute  la  journée  la  populaltoa 
de  Paris  a  été  livrée  aux  périls  qui  l'entouraient,  sans  la  pro- 
tection de  la  garde  civiqûe.  Ces  collisions  fâcheuses  eussent 
été  prévenues,  peuirétre,  si  dés  Tabord  on  eût  vu,  dans  nos 
rues  et  sur  la  place  publique,  la  garde  nationale,  n 

Au  milieu  des  applaud^menCs  que  les  paroles  de  M*  Va- 
vin  provoquent  du  c6té  gauche,  M.  Guizot  monte  gravement 
à  la  tribune  :  le  silence  se  rétablit,  et  l'on  prête  au  minis- 
tre la  plus  grande  attention.  Il  s^exprime  à  peu  prés  eu  ces 
termes  : 

«  Je  crois  qu'il  ne  serait  ni  cdiiforme  à  l'intérêt  public,  ni  à 
propos,  d'entrer  en  ce  moment  dans  aucun  débat  sur  les  iuter* 
pcHations  de  Thonorabic  préopinant...  m 

De  nombreux  murmures  ayant  accueilli  cette  fin  de  non- 
recevoir,  l'audacieux  ministre  répèle  sa  phrase,  et  poursuit 
ainsi  : 

«En  ce  moment,  le  roi  lait  appeler  M.  le  comte  Molé...  n 
Id,  H.  Guizot  est  encore  interrompu,  mais  c^est  par  de 

bruyants  applaudissements,  d'autant  moins  flatteurs  pour  lui, 
que  ces  mêmes  applaudissements  prolonf^és  se  font  entendre 
dans  les  tribunes  puliliques,  malgré  les  ordres  du  président. 

c  L'interruption  qui  vient  de  se  produire ,  reprend  enûo  le 
nuotstre  des  afifoires  étrangères,  ne  me  fera  rien  ajouter,  rien 
retrancher  à  ce  que  je  voulais  dire...  En  ce  moment,  le  roi  fait 
appeler  M.  le  comte  Molé,  pour  le  charger  de  la  formation 
d'un  nouveau  cabinet...  (Nouveaux  applaudissements.)  Quant 
à  nous,  jusqu'au  moment  pù  nous  aurons  résigné  nos  pou-» 
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Yoirtf  mn»  naiiiliendroiis  Tordre  selon  notre  «Bonsctenee^ 
comme  nou»  raToat  dit  jusqu'à  ee  Jour.  » 

Il  était  difficile  de  se  montrer  plus  superbe,  plus  arrogant 
enrers  la  rapréitatation  nationale,  que  ne  le  fbt,  au  moment 
de  tomber,  J#  digne  ministre  de  Louis-Fhilippe  ;  aussi  sou» 
leva-t*îl  oontm  hii  Tindignation  de  tous  les  député  indëpen- 

Mais  cen'dtait  pas  tout  que  d'avoir  gonflé  la  colère  de  tout  le 
côté  f»auche,  M.  Guizotcut  à  soutenir  les  pluft  rudes  assauts  de 
la  pari  de  ses  anciens  amis,  qui  se  précipitèrent  vers  son  banc 
pour  lui  demander  compte  de  ce  qu'ils  considéraient  comme 
une  déplorable  faiblesse,  comme  une  làcbeté  impardonnable. 
Tant  d'itttérél»  individuels  se  rattaebaient  à  Teustenoe  du  mi- 
nistère Goiiot;  il  t'était  créé  tant  d'appuis  puissants  pendant 
sa  longue  dorée,  qu'il  éuit  permis  i  toute  cette  tourbe  de 
clients  de  considérer  a  chute  de  ce  cabinet  comme  un  cala- 
clyeme  devant  entraîner  la  perte  de  la  France.  Les  Ploufjoulm, 
les  Peyramont  et  deux  cents  autres  déjuités  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait les  satisfaits  f  se  montrèrent  tantôt  tuneux,  tantôt  in- 
crédules. 

<r  Quoi  !  disaient-ils,  cet  homme  qui  a  vu,  sans  s'émouvoir» 
toute  la  France  l'attaquer  avec  toutes  les  forces  de  l'opinion  | 
cal  homme»  qui  a  résisté  à  tant  d'ennemis,  qni  a  tenu  bon  en 
présaoco  de  tant  de  seratins,  dont  le  naolndre  aurait  renversé 
dix  ministrse  mpeetant  le  gouvernement  représentatif  ei  les 
manilBStations  du  peuple  ;  quoi  f  M.  Guixot  tombe  devant  une 
émeute,  lorsqu'il  assurait  avoir  suus  la  main  cent  nulle  baïon- 
nettes et  cent  canons  pour  exterminer  les  enicnlieis,  les 
républicains  !  Quelle  bonté  pour  nous,  si  nous  le  laissions 
tomber  ainsi  1  £i  que  diront  les  cabinets  étrangers!  Dieu  a 
done  easaé  de  protéger  la  France  f  Pauvre  France  !  pauvre 
foil» 

Telh»  fureat  ka  doUanosa  de  tous  osa  députés  mtUfitiUf 
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de  tous  ces  fonctioiuiaim  publics  attdës  aa  obtr  de  t'honimt 
de  Gand,  de  tons  cet  honmies  ou  eapide»  ou  ambitieux  qui 
Toyiient  déjà  leurs  positions  compromises.  Pour  tontes  oes  âme» 
pënies  de  corruption,  le  ministre  qui  atait  laiwé  aeeumuler 
tant  de  boute  sur  la  nation  française  n'était  rien  moins  qu'un 
grand  homme,  dont  la  perte  devait  être  considérée  eomme  un 
malheur  public,  comme  une  calamité  nationale. 

Il  Y  *vait  bien,  dans  la  Charnière  des  d«'pii(é8,  quelques 
membres  sîë^eant  cniri  les  cenîi  es  et  la  gauche,  qui,  boiulant 
personDellement  le  ministère  du  1 4  octobre,  ne  voyaient  pas 
sa  chute  d'un  mauvais  œil,  et  d'autres  qui  se  réjouissaient  in- 
térieurement de  ce  qu'île  venaient  d'apprendre  ^  persuadés 
qu'ils  ne  pouvaient  qiM  gagner  à  la  combinaison  ministérielle 
que  l'on  annonçait.  Mais  ceux-là  étaient  en  petit  nombre  au 
Pàlats-Boorbon,  et  ils  n'avaient  paa^  d'ailleurs^  compté  avec  le 
peuple.  La  grande  majorité  des  centres  se  montra  donc  atter- 
rée de  ce  qui  faisait  la  joie  de  la  population. 

Aubâi  le  reste  de  celte  sëancc  iut-il  contorme  aux  vieilloi 
traditions  d'une  Chambre  incarnée  au  ministère  Guizot. 

Sur  la  proposition  faite  par  le  président  de  régler  Tordre 
du  jour  de  la  séance  suivante ,  deux  opinions  se  trouvèrent 
en  présence  :  Tune,  celle  des  oonservatenrs,  était  pour  que 
Fordre  du  jour  f àt  maintenu  tel  qu'il  ae  trouvait  naturelle- 
ment fixé,  c'est4-dire  la  continuation  de  h  disouasion  sur  la 
banque  de  Bordeaux.  L'autre  ofnnion,  qu'émirent  les  amis  de 
M.  Barrot  et  les  députés  du  côté  gauche,  consistait  à  mettre 
en  délibération  les  propositions  déposées  sur  le  bureau,  c'est-à- 
dire  la  mise  en  accusation  ioi  muîée  par  M.  Barrot,  L«aiiiâcuà- 
sion  de  ces  deux  ordres  du  jour  fut  des  plus  vives. 
'  £Ue  le  devint  encore  davantage  lorsque  M.  Crémieux  se 
présenta  à  la  tribune  pour  déposer  la  pétition  qu'on  venait 
de  lui  remettre.  M.  Dupin  en  prit  occasion  pour  déclarer  que 
h  seuk  question  à  l'ordre  du  jour  devait  être  k  ceNilion  ile 
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Yanarchie^  le  rétablisseroent  de  la  paix  publique,  sur  lesquelles 
choses  il  parla  longtemps ,  en  approuvant  le  langage  dignê 
du  ministre* 

«Rippelof»  au  peuple,  dit  cet  ami  de  Lonis-Philippe  en  se 
▼iolant  d*étre  resté  un  homme  de  JmUet,  rappebms  au  peu- 
pie  qu*il  n'a  pas  le  droit  de  délibération ,  ni  le  droit  de  com- 
mander ;  qu*il  faut  qu'il  attende  les  mesures  qui  seront  pr'rses 
l)ar  les  grands  pouvoirs  de  TÉtat  pour  arriver  au  rétablisse- 
lueiit  de  l'ordre.  Eh  bien  I  dans  de  pareilles  circonstances, 
est-il  prudent,  est-il  convenable  d'introduire  ici  des  discus- 
sions irritantes,  qui  n'auraient  jjour  résultat  que  de  nous  faire 
perdre  de  vue  le  point  essentiel  en  ce  moment^  qui  est  le 
rétablissement  de  la  paix  et  le  régne  des  lois?» 

—  <t  Pourquoi  TbonorsUe  M.  Dupin  n*a-l-il  pas  adressé 
hier  à  l'opposition  le  oonsol  qu'il  nous  donne  aujourd'hui?  » 
s'écria  le  député  Peyramont. 

Et  la  majorité  appuya  fortement  la  semonce  de  M.  Dupin 
contre  l'opposition  et  contre  les  pétitionnaires,  et  elle  vota 
rajournement  des  propositions  déposées. 

Ainsi,  celte  Cliambre  desdépuies  du  privilège,  cette  Cham- 
bre aniinatîonale  qui  n'était  pas  sûre  qu'il  y  eût  un  lendemain 
pour  elle,  votait  la  continuation  de  son  ordre  du  jour  pur  et 
simple  f  rejetait  l'urgence  des  propositions  les  plus  impor- 
tantes» et  invoquait  la  légalité  au  milieu  d'une  révolution  qui 
allait  renverser  jusqu'à  la  dynastie  ! 

Quant  à  la  Chambre  des  pairs,  M*  Gniiot  y  comptait  encore 
plus  d'amis  dévoués  qu'au  palais  Bourbon;  car  tous  les  mem- 
bres eu  étaient  ministériels,  excepté  dix  à  douze,  dont  deux 
ou  trois  seulement  appartenaient  à  la  démocratie. 

Aussi,  lorsque,  dans  la  séance  du  même  jour,  le  pair  d'Al- 
ton-3iée  essaya  de  demander  1  autorisation  d  mterpeller  les 
ministres  à  l'occasion  des  événements  graves  dont  la  ville  de 
Paris  était  le  théâtre^  deux  seuls  membres  se  levèrent  pour  ap- 
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|Hiyer  cette  demande,  réputée  audacieuse^  et  les  pairs  décidè- 
rent qu'il  n*y  a?ait  ps  Heu  à  développer  ces  iaterpellatioos  : 
le  sang  du  peuple  ne  valail  pas  la  peine  de  faire  perdre  à  celte 
CSiambre  décrépile,  que  l'on  comparait,  non  sans  ndson,  à  un 
OMuaîre»  un  quart  d*heurede  son  temps. 

Indigné  de  cette  indiffiérence,  le  pair  de  Boissy,  dont  Top- 
position  au  ministère  Guizot  était  demue  une  sainte  colère, 
s'écria  : 

«  Je  dépose  une  autre  proposition.  » 

De  Wolents  murmures  Tayant  interrompu  : 

€  Le  règlement  vous  dMigé  comme  moi,  reprit^l  en  s'a* 
dressant  aux  salis/Sitfsde  cette  Chambre;  j'ai  le  droit  de  dé- 
poser une  demande,  et  Totre  devoir  est  de  l'écouter.  La  tdci  : 

a  Attendu  que  le  sang  a  coulé  dans  la  capitale; 

u  Attendu  qu'aujourd'hui  la  population  parisienne  estmo» 
nacée  de  mort  ci  d'incendie  :  de  mort,  par  soixante  bouches  à 
feu  approvisionnées,  moitiéà  coups  de  mitraille,  moitié  à  coups 
de  boulet;  qu'elle  est  menacée  de  dévastation  et  d'incendie 
par  quatre  mille  pétards,  le  tout  transporté  d'urgence  et  en 
bâte  de  Vincennes  à  l'Ecole  Militaire; 

«  Attendu  que  clans  ces  circonstances  la  Chambre  des  pairs... 

—  «  On  ne  peut  tolérer  une  pareille  demande,  interrompt 
le  pair  Cordier. 

—  <r  Ce  ne  sont  pas  là  des  interpellationsi  s'écrièrent  le 
omtfi  Tascber  et  d'autres  membres. 

—  «  La  demande  de  M.  Boissj  est-elle  appuyée?  dit  le  prési- 
dent Pasquier,  après  avoir  bien  voulu  permettre  la  lecture  des 
condusions  de  M.  Boissy,  tendantes  à  interpeller  les  ministres. 

—  «  Je  l'appuie,  répond  d  Allon-Shée. 

—  «  La  demande  n'étant  pas  appuyée  par  deux  membres, 
conclut  le  président,  je  n'ai  pas  â  consulter  la  Chambre.  » 

Et  la  séance  fut  levée  dans  ces  dispositions! 

TOME  I.  t% 
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Heureusement)  le  pipuple  n'avait  pas  besoin  de  la  permission 
des  pairs  de  Charles  X  et  de  ]jouid*Phillp|ie  pour  demander 
compte  iUJt  ttlobtres  et  au  «jfclèiiir  um  letm  méfaits*  ht 
peuple  ÉMii,  ptr  une  longue  et  triste  «xpérieuee»  que  toutei 
les  interpellattoDs  du  ttioude  ft'âhoutiraieut  à  AUCtto  vëftultat 
décisif,  et  le  peuple  éuit  déterminé  à  vider  li  question  avec 
le  fusil. 

11  y  eut  cependant  quelques  heures  de  trêve  partielle  te»  la 
fm  de  celte  joiimtc  si  pleine  d'événement»  et  d  anxiété. 

Au  moment  oà  ia  lutte  était  devenue  plus  acharnée  de  part 
«I  d'autre,  plus  sanglaate  par  ks  efiorti  du  peuple  autour  de 
•es  ratraaebenients  improviiési  une  nouTelle  se  répand  rapi» 
deomt  ilanf  toute  k  ville  et  court  do  banrioade  en  iMnicadoi 
du  centre  aux  fiiubourgs  i  on  apprend  en  même  tempe  à  k 
Madeleine^  à  k  BastiUci  dans  k  Cité,  au  Panthéon,  au  hv^ 
bourg  Saint-Germain»  que  le  ministère  Guizot  est  renvoyé,  et 
que  le  roi  va  prendre  d'autres  ministres,  à  k  téte  desquels  sera 
H.  Molé. 

La  première  impression  que  produisit  généralement  cette 
nouvtllc,  répandue  avec  une  extrême  rapidité  par  ropposilion 
dynastique,  qui  la  considérait  comme  une  victoire  décisive,  et 
par  les  officiers  de  divers  états-majors,  fut  une  grande  joie. 
1^  nombreux  détachements  de  garde  nationak  parcoururent 
aussitôt  les  mes  pour  mettre  fin  au  combat,  par  Tannonce  de 
Cea  coucêssidne  faites  au  peûpk. 

En  effet,  k  plupart  des  barricadée  cessent  un  Instant  d*6tce 
attaquées  et  défendues;  les  citoyens  8*embnissent ;  la  popula- 
tion entoure  les  soldais,  ^ui  fraternisent  avec  ceux  qu'ils  Com- 
battaient  naguère.  De  toutes  parts  retentit  le  cri  de  Vive  la  ré- 
fwTinet  A  bas  Guhot  \  La  ville  unlierc  prend  un  air  de  fêle. 

C'est  que,  dans  la  chute  d'un  homme  ei  impopulaire,  on 
croit  voir  la  fin  d'un  ordre  de  choses  à  la  fois  honteux  et  ru^ 
neux  pour  k  Fn&oèj  d'un  ordre  de  choeee  établi  sur  Toppres* 
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llik,  apTés  ce  pnnicr  mommenik  mtÛnÊÊBiâmkf  û  attii«> 
r«11«i[uand  on  put  croire  que  la  guerre  allatt  de 
désoler  la  capitale,  le»  citovens  en  armes,  comme  ceux  qui  se* 
Gondaient  le  peuple  par  la  pensée  ou  qui  le  dirigeaient  par 
leurs  écrits,  se  demandèrent  si  les  concessions  qu'on  annonçait 
avec  tant  d'emphase  étaient  réellemflQt  de  natUM  à  satisfaire  les 
joitat  engences  de  Wm  «es  bons  Français  qui  prodi^aien^ 
Um  Êm9  «  Unnt  vit  ponrfceon^ëm  les  duoitsimpreseriptiblai 
CQilMtrf8  «n  praple,  en  4  830,  fu  la  nii«,  el  it^ii  «i|8iiH«  fiar 
It  TÎâlinni*  Dans  l'opinion  de  tons  les  hommea  instnifti  ftr 
lliillmot  Ifur  fKffe  apërieqcoy  on  d^ail  fidra  peu  de  oap 
d0  fl^  ntistaioBs  donnte  en  ^Imrnîs  i  TopisioB  pnbUqut 
par  les  rois  ;  il  fallait  même  s'en  méfier,  lorsqu'elles  n^avaint 
évidemment  pour  but  i^uâ  d  apai^ei'  la  tempête  et  à&  d^^urner 

foudre. 

Etd  ailleurs,  ces  concessions,  arrachées  au  pouvoir,  étaientr 
elles  dfi  nature  à  contentar  les  amis  sineàres  de  la  liberté? 
QimUh  fUfiiéi^nce  pouvaient-ils  faire  entre  un  cabinet  Guisol 
•t  un  iwillWtére  Molé,  quand  on  devait  prévoir  que  la  pensé* 
i«ilBII#lil8  pi  difigAlit  lei  iftÛMa  pabliq^M  daminavait  lo 
fspWiiftlWdyiDiiiiiui  «lia  Vféi  Imàiiiit^M^fmÊimiféébM 
nuMunw  d^  Q9p47  Sa  iwppesftnl  mlmi  au  nonwn  «inittèni 
Iw  mipilUareamtaiitwiis,  nt  ••  tPoiivaNi^  pat  ftiMd  do  mim 
lu  ?ieill&  politique  que  soutenait  l'immense  majorité  des  Amsm. 
CbambreSf  majorité  évidemment  cou  ire -révolutionnaire,  majo- 
rité trop  compacte  et  trop  homogène  pour  qu'il  fut  permis  à 
un  miniâ^^  queioonque  de  la  brisev  autrement  qu^  paf  une 
di^lutioa  du  Corps  législatif? 

Telles  étaient  les  réflexions  <|«olai8aient  lesohefe  de  la  démo, 
çfitii  f^uim  Mil  dans  las  binpêans  desjoumauK  répuUioains, 
MÎIdaM  laf»  dîfW  Canîtéi  dlacfeiwpz  dok  «afiialoy  al  osf 
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réflexions  ëlaient  également  suggérées,  par  la  nature  des 
choses,  aux  hommes  des  barricades,  à  ce  peuple  intrépide  doot 
l'inslioct  infaillible  et  le  sens  droit  jugeaient,  parlesooiieessions 
de  la  royauté^  la  Téritable  situation  de  la  crise.  Le  peuple  en 
armes,  les  défenseurs  des  barricades  ne  tardèrent  donc  pas  à 
considérer  la  transaclîonqu'on  leur  proposait  commeun  leurre. 
Aussi  tous  ces  hommes  exaltés  par  le  succès  ne  tardèrent-ils 
pas  à  recommencer  la  lutte,  non  plus  aux  cris  de  Vive  la  ré- 
forme  t  à  bas  Gtiizot  î  mais  à  ceux  plus  signiQcalifs  de  Vive  la 
liberté  !  vive  la  République  !  à  bas  le  système  l  à  bas  la  royauté  ! 

Celle  prompte  reprise  d'armes  fut  encore  provoquée  et  jus- 
tifiée par  la  continuation  des  hostilités  en  divers  endroits,  et 
parla  conduite  de  quelques  postes  de  gardes  municipaux  ou 
de  troupes  diverses  envers  le  peuple,  et  même  envers  h  garde 
nationale 

Ainsi,  par  exemple,  lorsqu'un  fort  détachement,  composé 
de  plusieurs  compagnies  deia  3'  légion ,  quitta ,  vers  la  chute 
du  jour,  la  mairie  des  Petits-Pères  pour  aller  faire  cesser  le 

feu  du  eùtii  de  illôtcl  de-Ville  et  de  la  Bastille;  lorsqu'aprés 
avoir  fraternisé  avec  la  troupe  de  ligne  placée  au  pont  Notre- 
Dame,  ce  détachement  pacillcateur  voulut  passer  outre,  il  se 
▼it  arrêté,  sur  le  quai,  par  uue  haie  de  cuirassiers,  qui  ne  vou- 
lurent jamais  permettre  aux  gardes  nationaux  de  pousser  plus 
avant  leur  promenade  inoflensive.  Pendant  les  pourparlers 
entre  les  officiers  respeelife,  survint  un  détachement  de  gardes 
municipaux,  qui  chargea  à  fond  et  sur  le  peuple  et  sur  la  garde 
nationale  ;  celle-ci  se  trouvant  sans  cartouches,  se  vit  réduite  à 
eroiser  la  baïonnette  pour  arrêter  les  cavaliers. 

A  peu  prés  à  la  même  heure,  et  lorsque  la  nouvelle  du 
renvoi  du  ministère  Guizot  était  connue  partout ,  une  colonne 
composée  d'environ  deux  mille  jeunes  f^ens  qui  venaient  de 
fraterniser  avec  les  troupes  de  ligne  stationnant  à  la  Bastille, 
partit  en  masse  de  ce  point  et  se  dirigea,  au  chant  de  la 
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'ManMm9$€Amixeikâe  Vke  la  Uberté  t  rm  U  IêHu  , 
pour  aller  m  réanîr  tux  étndiants.  A  la  téte  de  cette  forte  co- 
lonne se  trouvaient  des  élèves  de  l'École  Polytechnique  (')  , 
mêlés  à  des  étudiants  en  droit  et  en  médecine.  Rien  n'était 
plus  inoffeasif  que  ces  jtiincs  gens;  aussi  inarchainu  ils 
avec  la  plus  grande  confiance.  Mais  arrivés  à  la  hauteur  de 
l'Entrepôt ,  non  loin  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard  ,  ils 
fareniaocueiltift  par  une  fasillade  d  auiaat  plus  atroce ,  qu'elle 
eut  lieo  sans  sonamations  aucunes.  Dix  personnes  forent  at- 
telâtes pat  les  balles  des  municipaux  de  ce  poste  :  trois  d'entre 
ces  victimes  de  la  foreur  aveogle  des  instruments  de  la  police 
lurent  portées  à  la  Pitié ,  dans  un  état  qui  laissait  peu  d'espoir 
pour  leurTie. 

On  comprend  dès  lors  que  des  faits  pareils  aient  empêché  le 
rétablissement  du  calrne  et  de  la  paix,  surtout  dans  les  quar- 
tiers qui  en  furent  les  témoins;  aussi  vit-on  s'élever  sur  un 
grand  nombre  de  barricades,  et  à  côté  du  drapeau  tricolore  f 
le  drapeau  rouge,  annonçant  la  loi  martiale  du  peuple  contre  ' 
la  royauté. 

(*)  Le  32  février,  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechoîque  furent  coosigoés  de  h  ma- 
nière la  plus  sévère;  on  les  priva  même  de  leurs  babils,  aGo  qu'ils  ne  pussent  pas 
iTMMppar.Gtfnt  dm  vameineiit  qaê  hs  éldmdetaalres  noies  d  la  pMipb  m 
portèrent,  plusieurs  fois  dans  cette  journée,  sur  la  piM»  de  l'Ecole  pour  les  «Kcttir 
ï  paraître  (ho^i  la  rue.  Mais,  le  lendemain,  quelques-uns  d'entre  ces  jeunes  gens 
trouvèrent  moyen  de  tromper  leurs  surveillants,  et  se  jetèrent  bravement  dans  les 
ranp  du  peuple. 
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Spcrlnrlf  nffprt  par  \n  ville  de  Paril  le  5'?  au  5oir,  —  T.r  pi'nrîr'  nn  vpnt  qn'cin 
rendttriue  tvec  des  eiltBtMMnU  de  cabinet.  —  Ailiiude  de*  Journaux  ptUiolee 
4»twlte  wlTée. — CondKloni  posées  par  la  Réf^rm.  — MMonteq^meni  dff  Içupai 
démocrates.  —  PétUion  proposée  par  le  Comité  électoral  de  Paris.  —  Il  rappelle 
les  grands  priaeipes  à  l'égard  de  l'armée  et  de  la  garde  natlornle.  —  Evénamenu  de 
la  rae  Boarg-l'Abbé.  —  Ses  péripéties.  —  Les  républicains  sauvent  Içs  muDi|:ipau^ 
de  la  Juste  colère  du  peuple.  —  Sitoallon  dei  qmttlnt  du  «entra.  —  Dllleal- 
léa  de  peîndre  la  (ihjsiQDemie  de  Pari»  dsn»  celle  fciri'e.  —  Sei  divers  aspecli.  — 
Apparence  du  calme  d*oi  les  quartiers  de  i'oi^est.  -r  Promenade  d'une  co|onne  df 
f%vpi%  parti»  4»  Il  Baalinê.  —  Orit  it>'«lle  fall  «.tMidM.  —  Blto  iPanéld  i  It  port» 
du  Natiotiai  —  Expédition  faite  par  le  peuple  pour  faire  illuminef  la  ChanceUeria» 
—  Les  enfants  et  les  lampions.  —  La  grande  colonne  arrive  devont  l'hi'itel  des  Ca- 
pucines. •»  Scène  de  earoage,  de  désolation  el  de  terreur.  —  Cioqusnte-deui  vic- 
Ifnm  4'op*  «Bol»  dteharpl  ^  CoutoI  ftanlM  4«l  parcourt  Ici  ri|»i^    Drii  dp 

vengeance  qui  rPtf  m i<;<pnt  parfont.  —  C'imrnolion  générnif» .  —  Di«po<!i(inn«  du  ppii- 
ple  peur  la  |ouraée  du  lendemain.  •<-  M  tocsin  sonne  une  partie  de  la  npil.—  Le 
peuple  s'ei)  prenil  t  Ip  rojwal^  piénap.  i-  Copt^ili  qne  Ifs  jpurpm  dPRDf||(  i  I* 
farda  Mlloaate. — Ci  qol  aai  a«ll  Mar  M  tuBit  plof  danaio. 


Le  spectacle  qu'offrait  la  ville  de  Paris,  dans  la  soirée  du 
^  février,  ne  peyt  se  décrire,  tant  U  ^j^i  d>&pect»  diwit 

Du  eèté  de  la  Ghâassë«»d*Aiitin,  m  les  boulevards,  an 
Mai8*Royaly  dsqs  la  niç  9aint-Hoqoré  et  Iç  fkubour^  di| 
Roule»  à  U  Madeleine,  à  la  Bourse,  on  laissait  édatar  It^im  U 
plus  Dans  tous  ces  quartiers,  excepté  au  Carrousel,  qui 
était  toujours  fermé,  on  s^évertuait  à  crier  Vive  la  réforme! 
d  bas  Gmzot.  La  population  de  ces  lieux  témoignait  sa  batis- 
iactioQ  par  des  promenades  aux  flambeanx,  qui  avaient  lieu 
aux  chants  de  la  Marseillaise,  £aim  les  lenêtres  s'illuminaient 
comme  par  enchantement. 

Les  quartiers  Saint-Denis,  Saint-Martin  et  du  Temple,  au 
contraini  les  firaliouiv  Saint-Antoine,  Salnt*Jacques  et  Saint* 
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Haneau  préBentaieut  iin  autre  tspeet  :  le  petite  y  ëf eirtil  de 
nouvelle»  iMuntedes,  ^fdait  mâitalreme&t  oelles  défenduei 
dîne  là  Jôumée,  chcrdiait  pirUml  des  tmes,  looeiiditit  les 

corps-de-gdrde  tombés  en  son  |>ouvoir  ou  abandonnés  par  les 
municipaux,  tmaillait  activement  à  faire  des  cartouches,  à 
fondre  des  bai  les,  et  préparait  des  ambulances  où  les  femmes 
i*empressaient  de  porter  du  lingje  et  de  la  cbarpie;  et  lout  cela 
se  faisait  aux  cris  de  A  bas  le  système  l 

Si  l'on  pariait  au  peuple  da  ehaii|;emeiit  de  eabinet,  0  ré- 
pondait t  «  On  vent  noua  endormir  atee  nn  ministéte  auaai 
nairvaif  que  odui  fjni  tombe  dant  le  sang  :  nous  ne  aemmes 
pas  encore  disposés  à  quitter  nos  fu^  et  nos  barrieades  :  noua 
ne  dormirons  pas  plus  cette  nuit  que  nous  ne  l'avons  fait  hier,  m 
Et  lorsqu'on  disait  à  ces  hommes  si  irrités,  que  les  trois  quarts 
de  Paris  resplendissaient  d'illuminations  en  stf^ne  de  léjouis» 
sancc,  on  les  voyait  lever  les  épaules,  en  signe  de  pitié.  Ces 
gens-là  sont  bien  presséa  d'allumer  leurs  lampions,  disaient- 
ils  en  parlant  des  bourgeois;  il  n'y  a  eaoore  rien  de  fini.  — 
«  Mais  où  voulez-vous  donc  en  venir?  a  »  «  A  diasser  Louis- 
Pbilippe  :  il  a  trop  Ilût  souffrir  le  peuple,  et  trop  longtemps 
humilié  la  France  I  »— >fr  Et  après?  m— c  Après?  noua  aofona 
la  sainte  Rcpvbiique{*)!  » 

Ainsi,  le  peuple,  c'est-à-dire  les  hommes  de  cœur,  d'action 
et  d'intelligence  qui  versaient  leur  sang  sur  les  barricades,  à 
côté  d'nne  jeunesse  ardente  et  dévouée,  se  montraient  bien 
plus  résolus,  bien  plus  exigeants  que  les  journaux  démocra- 

(')  Les  pergoDDcs  disposées  ï  supposer  que  ces  dialogues  ne  sont  pas  exactement 
et  lilléralement  vriis,  o'auraieot  jamais  été  à  mèeic  d'apprécéei'  kl»o&seas  de  beau- 
coup de  classes  d  hommes  du  peuple^  d'ouvriers.  L'ioslruclioa  de  ces  classes  a  ûH 
fimiiMases  progrès  depuis  qns  kt  ttSUtmt  dis  bons  Finis  1m  tewleal  ptr  frae- 
•iBi»  par  Vmimm,ÈÊtéi»m0k  wawiiyHUH  k  «s  «nnai  hMorîqut,  grave^ 
ÎBStruclif,  00  peut  assurer  que  lesoufriersy  coocourent  pour  ncu/  viille.  Aussi, 
quelle  différence  dans  le  raiioiUieiiNOldM  ouvritfSy  COffiparéà  celui  desnarduods, 
trafiquants  et  bourgeois  ! 
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tiques  ;  car,  en  ce  moment-là,  les  écrivains  démocrates  de  la 
Méforme  et  du  National  n'ailaienl  pas  si  loin  que  le  peuple. 

I.a  Réforme  elle-même,  dont  la  cour  et  les  bureaux  étaient 
remplis  d'une  foule  de  républicains  armés,  qui  cherchaient  à 
connaître  la  situation  des  choses,  n'osait  pas  dire  encore  ce 
(|u'eUe  voutaity  comme  le  faisait  hardiment  le  peuple;  ses 
rédacteurs  se  bornèrent,  ce  soir^là ,  à  lancer  le  nutnifeste 
suivant; 

(c  Le  ministère  est  tombé  dans  le  sang  !  Il  faut  qu'il  entraine 
avec  lui  l'odieux  et  inlame  système  dont  il  était  l'expression. 

«  Le  peuple  français  veut  être  libre  :  il  Ta  prouvé  ;  il  a  été 
grand  comme  en  1789,  comme  en  1830. 11  est  toujours  digne 
de  la  liberté. 

w  Mais  croit-on  que  le  changement  d*UD  Guizot,  remplacé 
par  un  Molé  ou  un  Tbiers,  puisse  le  satisfaire? 
«  Si  on  le  croit,  on  se  trompe. 

«r  Nous  qui  avons  le  droit  de  parler  en  son  nom,  car  nous 

ne  l'avons  jamais  abandonné,  nî  tiompéj  nouâ  nouâ  faisons 
Técho  de  ses  justes  réclamations. 

«  Voici  ce  que  la  masse  des  citoyens  tous  demande  au- 
jourd'hui : 

c  La  mise  en  liberté  des  citoyens  arrêtés  depuis  hier; 
«  ia  mise  en  accusation  des  ministres  ; 
c  Le  droit  de  réunion  consacré  de  fait  par  un  banquet  pour 
limanche; 

«  La  Réforme  électorale,  assise  sur  des  bases  populaires; 

«r  L'abolition  des  lois  de  septembre; 

€  Le  licenciement  de  la  garde  municipale. 

«  L'amnistie  générale.  » 

Certes,  on  ne  pouvait  se  montrer  plus  modéré  que  ne  le 
furent  les  journaux  démocratiques  de  la  capitale,  au  moment 
où  ils  croyaient  que  le  parti  national  avait  obtenu  gain  de 
cause.  Il  était  facile  de  remarquer  que  le  rédacteur  de  la  Bé- 
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fanM  s*ëlait  même  abstenu  de  comprendra  le  dix  aoât  1792 
dans  rénumëratioii  des  époques  où  le  peuple  français  s'était 
montré  intelligeiit  et  grand.  Ce  manifeste,  destiné  à  ne  paraître 
que  le  lendemain,  ne  contenait  aucun  mot  qui  indiquât  une 

révolution,  ou  qui  menaçâtle  gouvernement  (le  Louis-Philippe. 
Aussi  nous  a-t-il  éiè  assuré  que  les  jeunes  fjcns  i^ui  reinf)lis- 
saient  la  cour  et  les  bureaux  de  la  licformc  se.  montrèrent 
très-mécontents  des  conditions,  la  plupart  puériles,  que  les 
démocrates  de  ce  journal  faisaient  à  la  royauté  constitution- 
nelle, au  nom  du  peuple. 

Un  autre  document,  émané  de  vingt-quatre  membres  du 
Comité  électoral  démocratique  de  Paris  et  présenté  à  la  signa- 
ture de  tous  les  citoyens,  parut  encore  ce  soir-là.  Il  avait  pour 
objet  de  rappeler  au  gouvernement  que  la  ville  des  arts,  de  la 
science,  de  Tindustrie,  de  la  civilisation,  ne  saurait  être  le 
champ  de  bat^tille  l  évé  par  le  coura[jedes  soldats  français.  On 
trouvait  dans  cette  déclaration,  signée  par  des  hommes  mar- 
quants du  parti  national,  d'excellents  principes  puisés  dans  les 
Constitutions  démocratiques  de  notre  première  révolution. 

f  Considérant  que  l'application  de  l'armée  à  la  compression 
«  des  troubles  civils  est  attentatoire  à  la  dignité  d'un  peuple 
€  libre  et  à  la  moralité  de  Tarmée  elle-même  »,  disailH>n  dans 
cette  pétition; 

«  Qu*il  y  a  là  renversement  de  Tordre  véritable  et  négation 

«  permanente  de  la  liberté  ; 

(c  Que  le  recours  à  la  force  seule  est  un  crime  contre  le 
H  droit; 

«  Qu'il  est  injuste  et  barbare  de  forcer  des  liommes  de 
a  cœur  à  choisir  entre  les  devoirs  du  militaire  et  ceux  du 
«  citoyen; 

u  Que  la  garde  nationale  a  été  instituée  précisément  pour 
«r  garantir  le  repos  de  la  cité»  et  sauvegarder  les  libertés  pu- 
«  bliqnes; 

TOMt  I.  is 
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«  Qa*à  elle  seule  appartient  de  distioguer  une  révolution 
€  d'une  émeute  j 

c  Les  citoyens  soussig;në8  demandent  que  le  peuple  entier 

«  soit  incorporé  dans  la  garde  nationale. 

«  Ils  demandent  que  la  garde  municipale  soit  dissoute; 

«  Us  demandent  qu'il  soit  décide^  lé^iialaUvemcnt  (ju'à  Ta- 
«  venir  Tarmée  ne  pourra  plus  être  employée  à  ia  compreaaion 
«  des  troubles  rivils.  » 

Il  eût  été  diflicile  de  mieusc  rappeler  les  grands  prineipes  qui 
doivent  régir  la  force  armée  et  la  garde  nationale;  mais  cette 
pétition  ne  pouvait  être  d'une  application  immédiate*  Les  dé- 
mocrates rassemblés  autour  des  journaux  pensèrent  doue 
avec  raison  qn^il  fallait  commencer  par  fiiire  justice  d'un  gou- 
vei  ncmentqui  s'était  constamment  opposé,  et  qui  s'opposerait 
taii((|ii'il  cxi^lcrnit,  ati  eloppctnent  des  libertés  pnblicjues 
et  au  r('{}iu>  d( pi  incipcs.  I.a  plupart  de  ces  jeunes  fjcns  en 
armes  se  dirigèrent  du  côié  dos  barricades,  où  ils  devaient 
trouver  celle  partie  de  iapopuiâiioii  ennemie  des  demi-mesures: 
ils  allaient  leur  annoncer  que  rien  n'était  fini,  et  qu'il  faudrait 
recommencer  le  lendemain. 

Ces  hommes  d'élite,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Etienne 
Arago  et  quelques-uns  de  ses  amis,  arrivaient  à  la  rue  Saint- 
Denis  an  moment  où  le  peuple  assiégeait  dans  la  oourd^un 
liquoriste  de  la  rue  Bourg-l'Abbé,  où  étaient  les  mag^asins  de 
l'armurier  Lcpaj'e,  une  ein^piantaine  de  f;aid<*s  municipaux 
qui,  depuis  la  veille,  défcndau  iil  ce  niûf;  isin,  el  avaient  fiap|)é 
plus  d'une  victime.  Refoulés  et  cernés  de  tous  côtés  par  le  ilot 
populaire,  ces  gardes  municipaux  avaient  dû  se  réfugier  dans 
la  maison  sur  laquelle  ils  veillaient.  La  porte  cochère  fermée 
les  dérobait,  pour  quelques  instants  encore,  à  la  vengeance  du 
peuple,  dont  les  cris  retentissaient  dans  cette  maison.  Frémis- 
sante et  furieuse,  la  foule  s'entassait  autour  d'une  compagnie 
de  la  6*  légion  placée  à  l'entrée  du  magasin,  et  qui,  en  ee 
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Dioiueiit  suprême,  défendait  les  gardes  municipaux  de  la  (urcur 
du  peuple. 

Mais  le  salut  des  soldats  assiégés  devenait  à  chaque  instant 
plusditlicile;  la  (oule  grossissait  toujours  en  mugissant  comme 
la  lempéle.  Vainement  d'autres  gardes  nationaux  arrivaient* 
ils  de  divers  points  de  Tarrondissement  pour  renforcer  leurs 
camarades;  vainement  encore  deux  compagnies  du  7*  de  ligne 
forent-elles  dirigées  sur  ce  point,  Touragan  populaire  mena- 
çait de  tout  emporter.  Il  (allait  donc  que  des  citoyens,  connus 
par  leur  juiirioiisnip,  se  oiiasseuL  au  salut  de  ceux  qui 
avaient  tant  liiallraiii'  if  pruple. 

£lienne  Arago  entra  ddiu  la  cour,  en  déclinant  son  nom;  il 
fut  suivi  du  colonel  Htisrvoii,  du  docteur  Ségaias,  capitaine 
dans  la  légion,  du  maire  de  rarrondisseroent  et  de  quelques 
gardes  nationaux  disposés  à  empêcher  la  sanglante  catastrophe 
que  Ton  pouvait  prévoir  si  les  municipaux  sortaient  en  armes, 
ou  s*ils  étaient  forcés  dans  leur  dernier  asile.  Ces  citoyens 
éminents  pensèrent  un  moment  à  les  faire  sauver  par  les 
derriiTes  de  la  maison,  en  abatlc-ini  un  inui  ;  m  us  l'unilni  mu 
des  municipaux  ae  les  aurait-iis  pas  expoàéà  à  être  pris 
isolément  à  chaque  pas? 

Un  se  décida  à  entrer  en  capitulation. 

Des  paroles  d^humanité  furent  adressées,  par  les  chefs  dé- 
mocrates, à  ceux  des  assaillants  qui  se  montraient  les  plui 
irrités  :  le  peuple ,  dont  la  colère  se  calme  toujours  si  vile,  les 
écoula  favorablement.  Les  assaillants  consentirent  à  laisser 
sortir  tes  municipaux,  à  condition  qu'ils  remettraient  leurs 
munitions  et  leurs  armes.  Ceux-ci  eurent  beaucoup  de  pcino 
à  céder  sur  ce  in»irit,  (jiii  Ic^  livrait,  sans  défense ,  à  une 
foulo  furieuse  ;  ce  ne  fut  qu'après  une  heure  de  pourparlers 
et  d'hésitations  que  les  municipaux  consentirent  à  sortir  sans 
armes,  et  les  uns  à  la  suite  des  autres. 

La  troupe  de  ligne  forma  alors  la  haie  ;  Et.  Arago  prit  le 
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lieutenant  des  gardes  municipaux  par  la  main  ;  les  gardes  na- 
lionauz  donnèrent  le  bras  aux  sous^iliciers  et  soldats,  et  le 
dëfilë  devant  le  peuple  commença. 

Mais  une  nouTcllehumiliatlon^taît  réservée  aux  prisonniers: 

en  les  voyant  r^ortip,  la  foule  leur  cria  :  .4  bas  les  schakos  !  Les 
municipaux  seiublciiL  vouloir  résister  à  celte  injonction  ;  mais 
ceux  qui  les  prolégcut  sonl  les  premiers  à  leur  (ransuiellre 
l'oixlre du  peuple ,  qu'il  eût élé  imprudent,  dangereux  peut- 
élre  de  vouloir  éluder.  Les  municipaux  défilent  enfin ,  la  téte 
découvertei  et  le  cortège ,  car  c*en  était  un  véritable^  à  ta  tete 
duquel  marchait  un  détachement  de  cuirassiers  et  que  sui- 
vaient des  flots  d*uti  peuple  innombrable,  parcourut  ainsi 
toutes  les  rues  populeuses  qu*il  fallut  prendre  pour  arriver 
jusqu'à  i\àiolci-dc-Ville. 

Cepcndaui  k  peuple  n'avait  pab  quitté  seâ  prisonniers;  il 
les  suivait,  agitaut  des  armes  et  des  llambeaux,  et  ne  cessant 
de  faire  entendre  des  cris  de  vengeance  ;  car  sur  tous  les  trot- 
toirs de  nouveaux  flots  populaires  froissaient  de  leurs  blouses 
ou  de  leurs  habits  les  habits  d'uniforme  tout  maculés  du 
sang  des  citoyens  :  ce  contact  ravivait  les  haines  mal  éteintes  , 
et  plus  d*uiie  fois  les  municipaux  crurent  leur  dernière  heure 
arrivée. 

«  A  l'eau!  à  Veau  les  infâmes  i  entendit'-on  crier,  en  aiTÎ- 
vant  sur  la  place  du  Ghàtelet. 

Le  lieutenant  Bouvier  se  serra  contre  Etienne  Arago ,  et  lui 
dit,  avec  Taccent du  désespoir  : 

«  Mourir!...  mourir  dtcliiré  des  mains  du  peuple  que  j'ai 
<t  toujours  aimé  et  défendu  !...  Oh  !  c'est  alireux  I...  Et  mon 
t(  frère  est  toml)é  uarjueie  en  Afrique!...  Et  j'ai  une  femme  et 
<  des  enlanls!  triste  situation  que  celle  que  nous  fait  le  gou- 
«  vernement  !  » 

—  «  Du  courage  !  lui  répondait  Etienne  en  lui  pressant 
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fortement  le  bras;  avant  diirrivtT  jusqu'à  vous,  il  faudra 
qu'ils  rac  luenl  !  Uas^urez-vous  ;  ils  ne  le  feront  pas  !  m 

Le  cortège  avait  mis  une  heure,  une  heure  qui  fut  un  siècle 
pour  tout  le  monde ,  à  arriver  sur  le  quai  de  Gèvres;  on  avait 
à  redouter  la  place  de  l'Hôtel-de^Ville ,  et  ces  marches  qui 
furent  jadis  si  funestes  à  Foulon.  Heureusement»  une  manœu* 
Tre  de  cavalerie  &ite  à  propos  et  avec  intelligence  arrêta  la 
ibule^  et  le  corlé|;e  seul  put  passer  avec  les  pri^nniers.  Ceux- 
ci,  se  trouvant  dès  lors  au  milieu  do  (roupcs  de  toutes  aniiL-s, 
6c  scijlirent  sauvés.  Les  soldats  de  la  royauté  lémoifjuèi ent 
alors  leur  reconnai^àance  à  ceux  qui  les  avaient  prolcgCd  ,  en 
exposant  leur  propre  vie. 

c  Oui,  leur  répondit  Etienne  Arago  ,  je  vous  ai  sauvés; 
mais  n'oubliez  pas  que  vousdevex  la  vie  à  un  répuUûxûn.  Do- 
main »  ce  soir  peut-être  >  le  combat  continuera  dans  les  mes; 
je  compte  sur  votre  honneur,  vous  ne  tirerez  pas  sur  mes 
frères  !  » 

Peu  de  temps  après ,  les  mêmes  démocrates  visitaient  les 
quartiers  bameades ,  où  des  luiiiiuies  anués  de  fusils  se  gar- 
daient militairement,  aux  feux  du  bivouac.  Le  mol  d'ordre 
était  donné ,  et  malheur  à  celui  qui  se  serait  approché  de  trop 
prés  sans  le  transmettre  aus  sentinelles  du  peuple;  on  courait 
le  risque  d'être  considéré  comme  un  espion  de  la  police.  C'est 
ce  qui  arriva  au  républicain  Arago.  Il  courut  les  plus  grands 
dangers  pour  8*élre  permis  de  voir  ce  qui  se  passait  à  la  barri- 
cade du  carré  Saint-Martin.  Les  quartiers  de  l'insurrection 
étaient  à  tout  instant  sillonnés  par  des  bandes  de  citoyens  de 
tous  les  états,  qui,  éclairés  par  des  Iland)eaux,  à  défaut  des 
réverbères,  iiaj)j)aieut  à  toutes  les  poi  tes  jusiju  a  ce  q»ie  l  ou 
se  montrât  aux  fenêlres  :  «  Avez  vous  des  armes  f  »  deuiundait 
le  peuple;  donnez-les;  et,  les  armes  reçues,  on  écrivait  sur  la 
porte ,  en  gros  caractères  ;  Les  armes  ont  été  données. 

Ce  fut  ainsi  que  ^  dans  celte  soirée  »  un  grand  nombre  d'hom« 
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nies  du  peuple  s'armèrent  de  bons  fusils  à  baîonnelte,  et 
qu'ils  parvinrent  à  se  procurer  les  eartouchesquc  bien  des 
gardes  DaUonauz  possédaient  depuis  longtemps  dans  leurs' 
gibernes. 

Nous  Tarons  déjà  dit»  et  nous  ne  saurions  assez  le  répéter. 
Il  est  de  toute  impossibilité  de  rendre  la  physionomie  de  Paris 
dans  cette  soirée ,  sans  ])]  [iie ,  mais  sombre  et  boueuse.  Chaque 
quartier  en  avait  une  particulière.  Ici,  on  travaillait  avec  ar- 
deur aux  retranchements  des  rues,  on  fondiit  des  balles  ,'on 
fabri({iinit  des  cartouches  etToo  s'emparait  de  toutes  les  armes 
découvertes. 

Un  peu  plus  loin,  c'étaient  des  détachements  considérables 
de  gardes  nationaux,  avec  ou  sans  armes ,  qui  parcouraient 
les  rues  aux  flambeaux,  en  criant  :  Vive  la  réforme!  vive 
Ib  ISbertél  Des  flots  de  peuple  et  d'enfants  tes  suivaient  en 
chantant  des  strophes  de  k  MarteUMse  et  du  Chanit  du  de- 
paH, 

Dans  la  rue  Montmartre,  une  colonne  de  deux  à  trois  mille 
'  citoyens  escortait  un  brancard  sur  lequel  un  blessé  de  la 
journée  exécutait,  aveclecornetà  piston,  le  cliant  dit  des  Gi- 
rondins y  qu'il  remplaça  bientôt  par  la  Marseillaise ^  accompa- 
gnée d'un  chœur  formidable.  Ici,  comme  sur  le  boulevard 
et  dans  tous  les  quartiers  du  nord  et  de  l'ouest,  on  n'avait 
pas  besoin  de  flambeaux,  les  maisons  étant  illuminées,  comme 
en  plein  jour,  à  tous  les  étages. 

H  Rien  de  plus  merveilleux,  dit  à  ce  sujet  l'auteur  d'une 
brochure  intitulée  les  Trente  heures;  rien  de  plus  curieux 
que  l'attitude  joyeuse  et  dégagée  de  ces  larges  trottoirs,  après 
les  inquiètes  émotions  de  la  matinée.  Rien  de  plus  remarqua- 
ble, déplus  grand,  que  Tasproldc  rp  peuple,  se  mouvant  sur 
le  pavé  des  boulevards  par  masses  de  plusieurs  milliers,  ou- 
blieux même  de  ses  combats,  après  la  victoire;  ce  peuple 
qui,  revêtu  des  nobles  livrées  du  travail  ou  des  habits  de 
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l'homme  do  monde,  ii*a  qa*im  moi  d*ordre  et  une  seule  pr6- 
occufiation,  la  liberté  l 

Enfin,  les  postes  occupés  depuis  vingt-quatre  heures  par 

les  gardes  iiiunicipaiix  ayant  été  relevés  ,  cl  des  soldais  de  la 
ligne  lus  gurdaal  à  leur  (uiir  ,  on  vit  les  citoyens  entrer  sans 
défiance  dans  les  cor  |)s-dc-{];ai  dc  et  f  raterniser  avec  la  troupe, 
qui  De  sait  plus  si  elle  appartient  à  i'insurreclioQ  amie,  ou  à 
un  pouvoir  détesté. 

Cependant  i  agitation  se  calmait  dans  les  quartiers  de  l'ouesty 
èt  tout  annonçait  une  nuit  tranquille  de  ce  côté,  lorsqu'une 
colonne  nombreuse  d'ouvriers  et  d*habitants  du  fauhourç 
Saint-Antoine  descendit  les  boulevards  pour  se  mêler  à  la 
fête  improvisée  par  la  population.  Cette  colonne  »  qui  défilait 
avec  un  certain  ordre,  (l;<;h!i'  ;i  ux  et  drapeaux  irituloiesea  lèle, 
entraînait,  dans  sa  mai  clie  Li  uyaiite,  une  foule  de  curieux  , 
hommes  et  femmes,  charmés  de  pouvoir  manifester  leurs  sen- 
timents :  les  cris  de  Vive  la  réforme  l  à  bas  (iuiiof!  retentis- 
saient au  milieu  de  cette  foule,  lorsque  les  diants  nationaux 
cessaient  un  instant. 

Les  patriotes  du  fiiubourg  Saint-Antoine  avaient  longë,  sans 
obstacle,  les  boulevards  des  Fillesnlu-Galvaire,  du  Temple , 
Saint-Martin  et  Saînt-Denisi  Bonne-Nouvelle  et  Montmartre, 
quoi(}ue  ces  houlevards  fussent  couverts  de  nombreux  régi- 
ments d'artillerie ,  de  cuirassiers,  dt  di  a  nuis  et  de  ligne; 
partout  la  colonne  avait  été  accueillie  avec  un  j^iand  enlhou- 
siasuïe ,  et  elle  s'était  grossie  à  chaque  pas,  lorsque  i'ollicier 
de  la  garde  nationale  qui  la  dirigeait  commanda  une  conver- 
sion à  droite  pour  aller  saluer  les  bureaux  du  National ,  situés 
à  l'entrée  de  la  rue  Lepelletier,  où  se  trouve  le  Grand-Opéra. 

Or,  cet  établissement  national  renfermant  une  grande  quan- 
tité d'armes  diverses,  la  2*  légion  avait  été  chargée  tout  le  long 
du  jour  d'en  empêcher  renvahissemeot  s  le  soir  seulement  elle 
s'était  retirée,  ne  laissant  qu'un  faihlej)iquet  à  la  mairie  de 
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la  rue  Pinon.  Mais  en  apprenant  que  le  peuple  entrait  dans  la 
rue  Lepelietier»  les  compagnies  de  celte  même  léf^ion ,  qui  oc- 
cupaient la  Bourse,  accoururent  sur  les  lieux  pour  dcfeiulrc  l'O- 
péra, que  l'on  croyait  menacé.  Ainsi,  par  l'efiel  d'une  dos 
singulières  anomalies  que  l'on  peut  remarquer  dans  celle  soi- 
rée, les  jjardes  nationaux  de  la  2®  Iqjjion  se  seraient  probable- 
ment battus  contre  le  peuple  clien  liant  de»  armes,  tandis 
que  les  gardes  nationaux  des  légions  du  centre  marchaient 
avec  le  peuple  pour  lui  faire  donner  les  fusils  inactifs. 

Quand  les  gardes  nationaux  de  la  deuxième  arrivèrent  à 
l'entrée  de  la  rue  Lepelletîer,  ils  trouvèrent  la  colonne  de  la 
Bastille  paisiblement  agglomérée  sons  les  fenêtres  du  National, 
rccucillaiji  avec  avidité  les  paroles  de  sympalliieque  le  rédac- 
teuren  chef,  Marrast,  adressait  au  peuple  du  haut  du  haleon. 

Il  ne  fut  donc  pas  dillieile  aux  soldats  de  l'ordre  d'engager 
le  peuple  à  s'éloi{jner  de  TOpéra,  et  la  colonne  continua  sa 
manifestation  en  descendant  les  boulevards. 

Arrivée  au  débouché  de  la  rue  de  la  Paix  »  elle  fut  rejointe 
par  une  autre  colonne  de  citoyens  et  de  femmes,  qui  revenaient 
delà  place  Vendôme,  où  ils  avaient  été  forcer  le  ministre  de 
la  justice  de  Louis-Philippe,  Hébert,  à  illuminer  la  façade  de 
la  Chancellerie.  Comme  les  gens  du  ministre  s'étaient  montrés 
sourds,  les  cris  des  lampions  \  des  lampioml  et  le  vacarme 
que  les  enfants  faisaient  avec  leur  joyeux  refrain,  finirent  par 
ouvrir  les  oreilles  des  habitants  de  rhûtel,  et  le  peuple  avait 
battu  des  mains,  comme  en  présence  d'un  triomphe ,  lorsqu'il 
eut  aperçu  des  lampes  derrière  les  croisées.  C'était  s'exécuter 
de  très-mauvaise  grâce,  mais  on  s'était  contenté  de  ce  sem- 
blant d'illumination. 

La  foule  qui  revenait  de  cette  plaisante  expédition  se  con- 
fondit alors  avec  la  colonne  de  la  Bastille,  qui  continua  sa 
marche  bruyante  et  ses  chants  palrioli(pies  en  descendant 
toujours  le  boulevard.  Le  projet  des  patriotes  du  faubourg 


biyiiized  by  Google 


m  U  RÉVOLUTION  DE  1848.  53 

Saint-Antoine  était  d'aller  jusqu'à  la  place  de  la  Concorde  et 
de  terminer  cette  promenade  civique  par  les  quais  et  rHôtel- 
de-Vflle,  après  avoir  fait  illuminer  les  rues  et  les  maisons  qui 

ne  Tétaient  pas.  Tous  ces  hommes  si  gais,  toutes  ces  femmes 
si  folles  de  joie,  dont  les  voix  argentines  se  mêlaient  aux  cris 
poussés  par  le  pt'U|»leet  aux  chants  qu'il  faisait  entendre  durant 
cette  manifestation  si  pittoresque  et  si  retentissante,  élaient 
loin  de  s'attendre  à  la  sanglante  catastrophe  qui  allait  les 
frapper  au  milieu  de  leur  démonstration  pacifique,  car  celte 
colonne  était  sans  armes  aucunes. 

Déjà,  en  approchant  du  boulevard  des  Capucines,  les  cris 
et  les  cbantsétaient  devenus  plus  significatifs  :  onallait  atteindre 
l'hôtel  des  afiaires  étrangères  ! 

Tout  à  coup  la  colonne  aperçut  devant  elle  comme  un  mur 
couronné  de  baïonnettes,  avec  lequel  on  cherchait  à  lui  barrer 
le  passage.  C'était  la  garnison  de  l'hôtel  de  M.  Guizot,  rangée 
en  bataille  sur  toute  la  largeur  du  boulevard.  L'oflicier  supé- 
rieur qui  la  commandait,  entendant  les  cris  du  peuple,  crut 
que  l'bôtel  allait  être  attaqué,  et  se  disposa  à  le  défendre* 

Jusque-là,  il  ne  faisait  «pie  remplir  les  devoirs  que  lui  impo- 
sait probablement  sa  consigne.  Mais  on  se  demandera  toujours 
comment  la  consigne  des  corps  stationnant  sur  les  boulevards 
par  où  venait  de  paî^ser  cette  même  coluime  de  citoyens,  permit 
à  ces  corpsde  la  lai-.-*  i  fU^hlcr,  tandis  que  la  consi{jne  de  Thofel 
des  Capucines  se  trouvait  exclusive  et  plus  sévère  ?  C'est  que 
ces  soldats  étaient  condamnés  à  garder  l'homme  lephis  impo^ 
pulaire  de  toute  la  France,  le  f  olignac  de  Louis-Philippe  : 
tout  devait  leur  porter  ombrage. 

Cependant  la  profonde  colonne  de  citoyens,  précédée  de 
drapeaux  et  de  quelques  éclaîreurs  portant  des  flambeaux  de 
résine,  s'avançait  ton  jours  sans  déliance  :  quand  la  trte  arrivait 
à  l'angle  des  Capucines,  la  (jueue  était  encore  à  la  rue  de  la 
Paix.  On  Tie  pouvait  pas  considérer  ces  citoyens  comme  une 
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bande d'émeu tiers;  c'clail  tout  un  peuple,  homméà,  femitteô, 
enfants,  se  livrant  à  une  joyeuse  et  inofilniive  manifesta- 
tion. Aussi,  ceux  qui  marchaient  à  la  lêle  de  ce  peuple  s*ap- 
procliéreut-ib  du  chef  militaire  pour  lui  demander  le  libre  pas- 
sage, garanlissaol  Tordre  et  répondant  des  intenliOoè  paci- 
fiques de  tous  ceux  qui  les  suivaient.  Lofîicier  sUpërieuf 
refusa  ;  et,  comme  les  pourparlers  s*ëchauflàient|  on  le  vit 
tout  à  coup  se  retirer  du  front  de  la  troupe,  prendre  sa  pîac0 
de  bataille,  et,  sans  avertissement  préalable,  sans  sommation 
aucune,  commander  le  feu  (').  Deux  cents  coups  de  fusit 
partir >:nt  aussitôt,  prcs(^ue  à  boutporlant,  sur  celle  foule  com- 
pacte et  sans  armes  ! 

Comment  peindre  la  scène  de  désolation  et  de  terreur  dont 
le  boulevard  des  Capucines  fut  le  témoin  en  ce  triste  moment  ! 
Un  long  cri  d'indignation  et  d'horreur  retentit  dans  toute  cettft 
foule  d*bommes  et  de  femmes  qui,  en  fuyant,  refluèrent  Jus- 
qu'au boulevard  des  Italiens;  et,  se  divisant  ensuite  en  plu- 

('}  Voici  une  autre  véfShia  pttbIMi  paf  Mia  eoirctpoiidance  de  Paris,  adrenis 

aux  jniiroaux  des  département»,  pour  eiptiqiier  celte  d^^plonb1e  catastrophe  i 

"  M.  de  Com  tais,  y  dit-on,  sVsl  emfirpssé  d*;icroi!rii  .m  1  oulevard  des  Capuci- 
*  ces  pour  aiiei  â  iiiluruier  dcâ  cau^e^  dt  i  luilij^ue  tuerie  de  ce  soir.  Voict  la  f  ersiôS 
«  qall  nous  rapporta  i 

«  li  a  trouvé  le  coloMi  êa  régtment  qui  t  &H  fou,  toot  oonstemé  de  ce  qui  était 
"  arrivé;  et  voici  comment  ce  chef  de  corps  explique  ce  qu'il  appelait  lui-même 
«  uue  dëptorahte  imprudence  :  Au  momeal  où  le  rassemlitement  était  arrivé,  an 
«  coup  de  fxuilt  parti  par  migarde  du  jardin  d«i*Mld,  a  cassé  la  jaoïliodu  «èa- 
«  val  da  neutaoant-eolooal.  L'oOlcier  eommaiidaot  le  déucheimtil  acru  qoecfâait 
«  une  attaque,  et  aussiiôl,  avec  uae  irréfleiion  coupable,  il  a  cominaodé  le  Snà, 
«  Cet  oITîripr  n  éié  aussitôt  mis  en  prison.  « 

Tel  est  le  récit  que,  suivant  la  correspoodance  du  <Va/»otMj,  le  colonet  du  6i*  &l 
I  M.  de  Courtais  le  soir  même.  On  y  voit  que  ai  on  eoup  de  fusil  fut  rédleaienl 
tiré,  ûparM  dmjûrdi»  ée  thôtd  de  M.  Guixot,  oft  l«  trouvaieM  eo  effet  des  soldatt. 
Ccft  ce  coup  de  fusil  que  les  royalistes  ont  exploité  avec  tant  d«>  mauvaise  Toi ,  et 
qu'ils  exploiient  encore  auiouid'liui  contre  un  homme  de  cœur.  Mnis  je  dois  décla- 
rer que,  malgré  tout  ce  qui  a  pu  être  dii  à  M.  de  Courtais^  je  n'ai  encore  rencontré 
personne  qui  dt  oatendu  par  Itti-mSine  ce  fameux  coup  de  (osîl ,  et  j'ai  poortaat 
parlé  do  eaiM  iriMitflUra  am  oo  graad  aoiabra do  choyaos  fiuaaat  partis  delà 
coloRoe. 


biyiiized  by  Google 


DB  LA  RÉTOLimON  DE  1848.  K 

sieurs  troupes,  allèrent  porter  dans  tous  les  quartiers  la  u  >u- 
veile  de  celle  alTi'euse  boucherie,  en  criant  4ux  armegl  on 
astassine  le^  citoyens  î  on  assatsiiiQ  le  peuph  l 

D  autre»,  craignant  de  nouvelles  décharges,  s'étaient  jetés 
à  plat  ventre  dans  la  boue  de  la  chaussée  ou  sur  le  bitume  des 
trottoirs,  serrant  ainsi  de  litière  à  ceux  qui  les  écrasaient  en 
se  sauvant. 

Quand  eenx  qui  n'avaient  été  ni  atteints  fuir  les  balles  ni 
foulés  aux  pieds  osèrent  se  relever,  le  boulevard  resta  couvert 

de  morts  et  de  mourants;  ceux-ci  se  deha Liaient  dans  des 
mnrres  de  sang  et  poussaient  des  cris  dëcîiirants;  plus  de  trois 
cents  personnes,  dont  un  grand  nombre  de  finîmes  de  toutes 
classes,  gisaient  aussi  sur  ie  pavé,  ayant  des  membres  foulés 
OU  de  graves  meurtrissures  sur  toutes  les  parties  du  corps  (')• 
lorsque  le  boulevard  fut  de  nouveau  éclairé  par  des  tlambeauz, 
on  releva  les  victimes.  CutQirANTB-neux  personnes»  hommes 
Ot  &mmes,  avaient  été  frappées  par  les  balles  des  soldais*  Plu- 
sieurs n^étaîentque des  cadavres  inanimés;  d'autres,  blessées 
plus  ou  moins  dangereusement,  faisaient  entendre  on  le  râle 
de  la  mort,  ou  les  gémissements  les  plus  propres  à  arracher 
les  liirmes  de  ceux  qui  se  disposaient  a  les  transporter  soii  aux 
hôpitaux,  çoit  cheji  les  voisins  qui  s'offraient  pour  ligner  ies 
blessés. 

V  Bientôt  après,  dit  à  ce  sujet  la  correspondance  émanée  du 
National^  nous  avons  vu  revenir  à  la  porte  de  notre  journal  un 

(')  T,e  lendemain  Ao.  la  rnUsfrophe,  je  vis  arriver,  dr'  bonne  heure,  dans  h  miisoo 
que  j'babite,  k  Badgnolies,  trois  demoiselles,  (ruis  &œurs,  de  viugiH:iaq  à  dlx- 
lîuU AM,  IraraiUiDltlMilMinilroU,  c^mine  premières  ouvrières,  dans ées intgasios 
d«  modei  ;  tootn  les  trois  s'élsieBl  troavées,  avec  deux  mettieura  qui  les  aocompa- 
gnaieni,  h  la  suite  de  la  oolonoe-,  toutes  les  trois  avaieot  été  renversée^  et  foulées 
aux  pieds  par  la  foule  terrifiée  t  elfes  venaient  cbei  leur  mère  pour  s'y  faire  soigner 
des  coDtusioDS  qu'elles  avaiei>t  reçues,  l'une  au  bras»  l'autre  aux  jaiobes,  la  liui- 
iièac  i  la  6gure,  qui  était  toute  meurtrie.  Ces  deoMiseUes,  «iusi  que  le  l»eaa-llrèra 
4e  file  d'etles,  m'eut  nweitf  ptus  d'âne  fois  réfdneneDt  ilt  uA»  :  pefsonss  n'a* 
ytftseiMMia  lefiuMas  «wip  deM, 
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tombereau  portant  des  cadayres:  le  tombereau  êtaii  éclairé  par 
des  torches,  entouré  de  braves  gens,  dont  Tindignation  étouf- 
fait les  larmes  et  qui,  découvrant  les  blessures  saignantes^ 
montrant  ces  hommes  naguère  chantants  et  joyeux»  maintenant 
inanimés  et  chauds  encore  du  feu  des  balles,  nous  criaient 
avec  fureur  :  ir  Ce  sont  des  assassim  qui  les  mt  frappés  l  nous 
les  vengerons:  donnez-nous  des  armes  f...  des  armes  f...  Et  les 
torches,  jetant  tour  à  tour  leur  lueur  sur  les  cadavres  et  sur  les 
homniesciu  peuple  qui  h  s  conduisaient,  ajoutaient  encore  aux 

émotions  violentes  que  causait  ce  convoi  funèbre  

c  Le  tombereau  est  reparti  ensuite,  traîné  et  (éclairé  de  la 
même  manière,  ajoute  la  même  correspondance.  £n  portant 
ces  morts  dans  les  quartiers  éloignés  ^  les  assistants  ont  fiiit 
entendre  les  mêmes  accents  de  douleur  virile  et  de  terrible 
indignattoui  et  partout  l'indignation  publique  répondait  à  la 
leur;  elle  s*exhalait  en  imprécations,  en  malédictions  contre 
ces  ministres  impies  et  atroces  dont  le  pays  n'était  pas  encore 
débarrassé.  » 

— cf  Les  citoyens  qu'on  massacre  ainsi,  s*écriait  le  journal  la 
Héformej  les  citoyens  sur  lesquels  on  fait  feu  sans  sommation 
préalable,  sont-ils  des  bôtcs  fauves,  et  le  peuple  de  Faris, 
quand  il  traverse  la  ville,  inoifensif  et  sans  armes,  sera-l-il 
exposé  à  tomber  sans  qu'on  daigne  même  se  eouvenir»  à  son 
^ardy  des  prescriptions  d'une  aussi  triste  loi  que  celle  des 
attroupements?...  i 

Et  après  avoir  raconté  le  terrible  effet  de  cette  scène  lugubre, 
ce  journal  ajoutait  les  détails  suivants  ; 

«  En  moins  de  deux  heures,  cet  événement  était  connu  dans 
tout  Paris.  Nous  venons  de  parcourir  les  quartiers  les  plus 
voisins  pour  nous  assurer  de  l'impression  qu'il  a  produite.  On 
dirait  qu'il  n'y  a  plus  de  sommeil  pour  personne*  Des  groupes 
animés  stationnent  au  milieu  et  aux  coins  des  rues  :  on  entend 
tout  le  monde  répéter  :  Cett  infâmel  vengeaneel  Des  barri- 
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cades  s'élé?ent  rue  Cadet,  rue  Vivienne,  rueGrange-Bateliére, 
me  du  Faubourg-Montmartre  ;  un  mouvement  extraordinaire 
régne  sur  ce  poiul  de  la  capiiaie»  qui  est  toujouis  k  plus  ient 
a  se  nouTOÎr.  »  l 

Quand  la  nouvelle  de  cette  boucherie  arriva  aux  barricades 
qui  défendaient  les  quartiers  du  centre,  un  seul  cri  se  flt 
entendre  d*une  extrémiié  à  Tautre  de  ces  arrondissements  po- 
puleux. Un  mouvement  exliaordinaire  s'organisa  :  hommes^ 
femmes  et  enfants  s'arrachent  au  sommeil  pour  se  préparer  à 
venger  les  victimes  de  la  soirée;  les  hommes  élèvent  d  autres 
barricades,  et  s'emparent  de  toutes  les  armes  qu'ils  trouvent 
dans  les  boutiques  d'une  grande  partie  des  gardes  nationaux; 
on  arrache  les  grilles  des  monuments  publics,  des  églises  mê- 
mes, pour  en  faire  des  piques*  Les  femmes  apportent  leurs  mo* 
destes  couverts  d'étain  pour  être  transformés  en  balles;  elles 
montent  des  pavés  jusqu'aux  mansardes,  promettant  de  jeter 
sur  les  troupes  de  Louiîî-Philippe  jusqu'à  leurs  meubles.  La 
hache  frappe  à  coups  redoublés  ceux  des  arbres  des  boulevards 
que  1 830  avait  épargnés  ;  les  vespasiennes  tombent  sous  ie  mar-> 
teau  ellapîodie,  et  leurs  débris,  mêlés  aux  branches  des  ormes» 
forment  autant  d'obstacles  que  la  cavalerie  et  même  la  ligne 
vont  rencontrer  sur  ces  boulevards  où  elles  ont  manœuvré  à 
leur  aise  dans  la  journée  qui  finit  k  peine.  Les  pavés  sont  ausn 
entassés  partout,  non-seulement  dans  les  quartiers  qui  ont 
soutenu  la  lutte,  mais  dans  toutes  les  rues.  Enfin,  le  tocsin 
fait  entendre  ses  lugubres  tintements,  et  sonne  la  dernière 
heure  de  la  dynastie  appuyée  sur  le  ministère  Guizot,  ou  piu- 
lôt,  la  dernière  heure  de  la  monarchie  en  France. 

En  effet,  ce  n'est  plus  le  ministère  qui  est  désormais  l'enjcu 
de  la  terrible  partie  que  le  pouvoir  vient  d'engager  contre  le 
peuple  ;  ce  n*est  plus  du  renversement  du  système  qu'il  s'agit 
pour  le  lendemain»  mais  bien  du  renversement  de  tout  ce  qui 
«date  à  la  sommité.  C'est  une  revanche  de  rescamolage  du 
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1**  do  7  août  1630  qqe  le  peuple  h  dispose  à  pfendr»  ;  0 
»*y  prépare  en  réunîNMii  tous  le»  moyen»  à  »»  disposition  et 

toutes  868  forces. 

QuoitjLie  les  journaux  de  l'opposition  démocratique  n'aillent 
pas  aussi  loin  (\ue  les  républicains  des  barricades,  I<îs  rédac- 
teurs de  ces  ft  iiilles,  ëciiies  sous  l'impression  de  l'horrible 
évéDement  qui  est  devenu  l'objet  de  tous  les  entretiens,  la 
cause  la  plus  récente  des  malédictions  que  la  population  lance 
»ur  la  léte  da  poa?oir ,  n'en  font  pa»  moin»  pre3senlir  Ja  gra-r 
YÎIé  des  événements  qui  se  préparent. 

«On  a  donc  envie  de  pousser  le  peuple  à  toutes  les  extré^ 
mités?  s*écriait  le  rédacteur  du  JValtonal.  Croit-on  que  ceux 
qui  l'aiment,  qui  défendent  sa  eause,  que  Ift  garde  nationale 
laisseront  cet  égorgement  impuni?» 

Et  s'adrcssant  à  cette  même  garde  nationale,  dont  l'opinion 
avait  paru  flotlante  pendant  la  journée  tpii  venait  de  s'écouler, 
surtout  dans  les  quartiers  de  lariâtocratie  ei  de  la  finance^ 
les  journaux  démocratiques  conjuraient  cette  garde  civique  de 
se  rappeler  que  la  cause  du  peuple  était  la  sienne,  et  que  les 
dioyens  en  uniforme  ne  devaient  pas  se  séparer  de  ceux  qui 
nVn  portaient  point. 

«  Nous  nous  adressons  encore  une  fois  à  la  garde  nationale, 
écrivait  dans  ta  nuit  le  rédacteur  d'une  des  feuilles  les  plus 
influentes  du  parti...  Elle  voudra,  nous  le  savons,  pacifier  les 
rues.  Qu'elle  rc^rde  donc  ce  qui  se  passe,  et  qu'elle  examine 
à  quelles  condilions  elle  h;  pourra. 

«  On  pouvait,  à  la  lin  du  jour,  se  contenter  du  changement 
complet  du  système  politique,  de  la  dissolution  delà  Chambre 
et  des  réformes  demandées.  Ia  nuit  a  rendu  ces  satisfactions 
insuffisantes*  Un  crime  a  été  commis;  11  &ut  que  justice  soit 
bile... 

m  II  Importe  que  le  ministère  soit  mi»  en  aeensatioo,  ne  fàt- 
ct  que  pour  ce  crime  odieux  :  il  doit  en  répondre.  Un  gran 
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exemple  est  nécessaire;  que  le  vœu  de  la  garde  nationale  se 
lasse  entendre.  Et,  au  nom  des  droits  les  plus  chers  de  la 
France,  nous  l'adjurons  de  considérer  que  dans  les  temps  de 
crise,  les  événements  changent  la  situation  d*une  heure  à' 
l'autre.  Nous  sommes  conTaincus  qu'elle  pense,  comme  nouS|' 
que  ce  qui  pouvait  sul&re  naguère,  ne  sufllt  plus.  « 

Les  journaux  avaient  raison  d'ëcTairer  la  garde  nationale 
sur  la  gilualiou  des  choses;  car  la  ])!upart(]es  citoyens  qui  la 
composaient  alorà  ne  se  dnulairru  guère  qu'ils  allaient  assister, 
contribuer  même  à  une  révolution  radicale  ;  le  peuple  et  les 
démocrates  qtti  combattaient  avec  lui  voyaient  seuls,  avec  joie, 
poindre  cette  grande  révolution  qu'ils  n'avalent  cessé  d'appeler 
de  tous  leurs  vœux. 
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CHAPITRE  IV. 

L  insurreciioD  prend  la  couleur  républicaine.  —  Possibllilé  de  tanver  la  royaaté.  — 
AvengteHMDl  dê  LiHil»-Pbilippe.  —  CbncttilMi  tardives.  —  Ut  répabltealas  r<fè> 
lent  au  peuple  le  portée  de  U  lutte.  —  Agrandli^'emeni  des  âmes.  —  Enlèvement 
des  armes  dans  les  maisons.  ->  Postes  pris  et  déïarmcs.  »  Cesernes  û^tméa.  — 
Aiiitnde  4t  la  fard*  nationale.  —  Le  eombal  a*eii8aie  ear  plnstoon  points.  —  Aé* 
soluiion  du  peuple.  —  Troupes  concentrées  autour  des  Tuileries.  —  M.  Tbiers  aa 
cblleau.  —  Ministère  Tliiers-Barrot.  —  Bogeaud,  commandant  supériear.  —  Man* 
tafs  eCtei  de  cette  nomination.  —  Revues  passées  an  Carrousel.  —  Proclamations 
do  générai  Cugeaail  «ttfei  no«mat  nfntatiCS.  —  ll  est  trop  tard!  —  L'iosorree- 
tion  s'étend  et  serpente  dans  toutes  les  rues.  —  D^^mnrrhesde  Lamoricière  et  Barrot 
sur  les  boulevards.  —  Le  peuple  repousse  les  endin  tueurs.  —  Aspect  de  la  capitale. 

—  Louis  XVI  «t  Fioois-Phlllppa.  —  Démarche  de  H.  Crémlant  aa  clillaatt.  Dm 

cr.non!  du  canon'  pour  celle  canaille!  —  E.  Girardin  conseille  l'.ibflicalfon  du  roi 
en  faveur  de  son  petil-Ûls.  —  Les  bommes  du  cbAleau  comptent  sans  les  hommes 
da  la  rnr.  —  Et.  Arago  et  l«  général  lamoileléra.  —  Sotu  vmâom  fs  Républiqu0t  — 
GoittiMl  sur  la  place  du  Palais-Boyal.  —  Ses  nombreuses  péripéties.  —  Part  qu'y 
prennent  ie<!  r>^puh)irnins  et  les  gardes  oationaui.  —  Episodes  de  ce  dernier  COSibat* 

—  Frise  du  Cltaieau  d'Eau.  —  Le  peuple  maiebe  sur  les  Tuileries. 


Quoique  la  journée  du  23  février  et  celle  du  lendemain 
aemblcnt  se  lier  entre  elles  par  Tideniilé  des  laits  et  par  la 
nature  de  ht  lutte  elle-ménie,  il  est  fadiè  d'aperceTOtr  la  diffé- 
rence qui  sépare  le  but  respectif  de  chacun  de  ces  derniers 

combats  livrés  par  le  peuple  à  un  pouvoir  anLiiialional. 

Si  le  23  au  malin,  ou  même  dans  le  courant  du  jour,  la 
royauté  se  fût  décidée  franchement  à  accéder  au  vœu  pul)lic 
relativement  à  la  réforme  éleclorale,  qu'elle  eût  pris  pour  mi- 
nistres quelques-uns  des  chefs  de  ropposition  dynastique,  et 
qu'elle  l'eût  annoncé  authentiquement,  nul  doute  que  le  sou- 
lèvement ne  se  f&t  calmé  en  présence  de  ces  fallacieuses  con- 
cessions :  le  gouvernement  eût  sauvé  ainsi  et  la  monarchie 
constitutionnelle  de  1830,  et  la  famille  au  profit  de  laquelle 
cette  royauté  l^àt^nte  {|V||it  été  établie»  et  même  ce  qu'on  ap- 


biyiiized  by  Google 


RISTOIRE  DB  LA  RÊTOLIITION  DE  184».  61 

pelait  \e  système  ^  c'est-à-dîre  la  pensée contre*révolutionnaire 
qui  dirigeait  le  chef  du  pouvoir  depuis  le  commencement  de 
son  règne.  L'amour-propre  personnel  du  roi  eut  seul  sûnn(  rt 
un  instant  devant  cette  violence  morale  failf  h  ses  répuçfnances 
intimes;  mais  il  s'en  fût  consolé  bientôt  par  l'espoir  de  re- 
gagner le  terrain  perdu  en  ce  jour  néfaste  pour  lui,  et  surtout 
par  les  nouvelles  déceptions  que  ces  combinaisons  menteuses 
eussent  fait  éprouver  au  parti  républicain  pur. 

Si  ce  parti  ne  se  f&t  pas  oontenté,  ce  jour-Iè,  «le  œ  que  l'op- 
position dynastique  n'aurait  pas  manqué  de  prôner  comme 
une  victoire  éclatante  donnant  à  la  France  ce  que  cette  oppo- 
sition aurait  considéré  comme  de  grands  bienfaits,  il  eut  vu 
se  tourner  contre  lui,  et  toute  cette  oppobiiion  parlementaire 
qui  ne  combaitait  que  les  ministres,  et  la  mejorilé  de  cette 
garde  nationale,  si  étrangère  aux  principes  et  aux  formes  de 
la  démocratie,  et  même  une  partie  du  peuple,  celle  dont  l'édu- 
cation politique  était  encore  incomplète.  L'armée ,  trouvant 
dés  lors  un  appui  dans  ces  fractions  importantes  de  la  popula- 
tion ^  eAt  marché  avec  plus  de  résolution,  et  le  triomphe  de  la 
cause  de  la  liberté  eût  été  encore  retardé  de  quelques  années; 
car,  au  sortir  d'une  crise  qui  bouleverse  toutes  tes  notions,  il 
liut  du  temps  à  l'esprit  public  pour  se  rallier  autour  du  vrai. 

La  Providence  a  voulu  qu'il  en  fût  autrement.  Elle  a  permis 
que  le  gouvernemcnL  de  Louis-riiilippe  ne  put  jamais  bien 
apprécier  la  situation  des  choses,  et  qu'il  ne  sût  faire  que  des 
concessions  tardives,  propres  seulement  à  révéler  au  peuple  la 
foiblesse  de  son  ennemi,  et  à  Tencoarager  toujours  davantage 
dans  sa  révolte. 

L'événement  si  grave  de  la  soirée;  le  silence  que  le  journal 
officiel  du  soir  garda  sur  le  changement  de  ministère,  annoncé 
d'une  manière  si  captieuse  à  la  Chambre  des  députés  seule- 
ment ;  les  paroles  arrogantes  de  M.  Guizot  en  réponse  aux 
iûleipellations  du  députe  Vavin  ;  le  résultat  si  significatif  des 
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tentatives  d'interpellations  faites  à  la  Chambre  des  pain  ;  tout 
cela,  mieux  connu  ou  mieux  jugé  dans  la  soirée,  et  surtout  U 
lendemain  au  matin  |Mir  la  lecture  des  journaux,  avait  changé 
complètement  Taspect  de  Tinsurrection  parisienne,  qu'aucune 
proclamation  pacificaiirie  n'essayait  de  calmer. 

Ajoutons  que  les  républicains  n*a¥aient  pas  été  inactifs  pen* 
dantla  nuit.  Profilant  de  Texaspération  excitée  par  la  boucherie 
du  boulevard  des  Capucines,  ils  étaient  allés  de  barricade  en 
barricade  commuiîiijiu  r  aux  hommes  du  peuple  qui  ies  gar- 
daient la  jtiste  haine  dont  leur  âme  s'était  nourrie  conl.'e  un 
pouvoir  parjure  à  ses  serments,  traître  envers  la  cause  de  la 
liberté;  contre  un  pouvoir  fonctionnant  en  opposition  avec  son 
origine  et  avec  les  sentiments  généreux  du  peuple  français; 
contre  un  système  qui  avait-  accumulé  tant  de  honte  aur  la 
grande  nation. 

Cette  élite  du  parti  de  la  démocratie,  ces  jeunes  gens  si  in- 
trépides, sortant  presque  tous  des  journaux  ou  des  anciennes 

sociétés  républicaines,  n'eurent  pas  beaucoup  do  peine  à  faire 
comprendre  au  peuple  toute  la  portée  de  la  révolution  qui  se 
préparait,et  à  l  eugager  à  prendre  l'offensive,  atin  d'en  assurer 
le  succès. 

Le  peuple,  c'est-à-dire  tous  les  homme»  d'action,  de  cœur 
et  de  conviction  se  trouvèrent  donc  prêts  à  engager  la  dernière 
lutte  entre  la  servitude  et  l'affranchisaement»  entre  le  despo- 
tisme et  la  liberté  ;  toutes  les  âmes  ae  troBvéfeut  agrandies 
par  l'idée  qu'on  allait  se  dévouer  et  combattre  pour  le  salut  de 
trente-cinq  millions  d'hommes,  pour  le  bonheur  du  genre  hu- 
main. Les  forcesde  la  dëmocraliese  trou  vérentainsi  quintuplées. 

N'ayant  plus  de  ménagements  à  jtjarder  envers  les  honieux 
soutiens  d'un  gouvernement  d»'testé,  d'un  gouvernement  con- 
damné par  toute  la  partie  saine  et  énerf^i(juc  d  une  population 
formidable  qui  représente  toute  la  France,  les  hommes  du 
24  février  mirent  à  profit  le  tempe.  Pendant  que  lea  troupes 
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dé  H^e^  fatiguée»  d'une  journée  sans  fin  comme  sans  repos, 
attendaient  les  ordres  pour  celle  qui  commençait,  le  peuple 
n'empara  sans  coup  férir  de  plusieurs  corps-Kle^rde  confiés 
à  la  ligne  :  partout  il  se  bortia  h  prendre  lés  armes  qui  s'y 
trouraienti  sans  faire  le  moindre  mal  aux  soldats,  avec  kfiquels 
11  établit  des  relations  amicales. 

En  même  lemp<^,  des  coh  nrits  nonibieuscs  d'ouvriers,  con- 
duites par  des  jeunes  gens  des  Ecoles,  ou  par  des  hommes 
appartenant  aux  professions  libérales,  parcouraient  les  rues 
pour  enleTer  à  tous  les  (gardes  nationaux  qui  n'avaient  pas  osé 
ioriir,  leurs  fusils  et  leurs  munitions.  Bientôt  des  masses 
csonsidérablesi  tout  armées^  se  présentèrent  detant  plusieurs 
des  oaaemes  dt  la  ligne,  gardées  seulement  par  les  conscrits 
«1  les  dépèls.  Ne  voulant  pas  les  attaquer^  les  ilisur{;éâ  enga- 
gèrent  ces  soldats  à  leur  donner  les  armes  et  les  caf  tonches 
qui  se  trouvaient  dans  ces  casernes.  Effrayés  par  le  nombre 
des  assaillani:^,  di  sorienicf  |i;ir  les  cris  de  Vive  la  ligne!  vive 
La  liberté!  qui  n  ientissait ut  autour  d'eux,  plusieurs  de  ces 
bataillons  îles  dépôt»  linirent  pardonner  leurs  propres  fusils. 
D'autres  casernes  furent  successifement  désarmées.  Le  peu- 
ple trouva  de  grandes  ressources  en  munitions,  soit  dans 
la  caserne  du  Faubourg-Poi8Sonttière,soit  dans  Colle  de  la  rué 
4ê  Clichy,  soil  dana  tous  les  quartiers  militaires  que  Ton  avait 
approvisionnés  avec  tant  de  pfofusion  anx  approches  dn 
grand  banquet*  Ce  fut  ainsi  que  rinsurrectlon,  h  veille  eiieora 
forcée  de  ne  répondre  qu'à  coups  de  pierre  aux  feux  de  file  des 
municipaux,  se  trouva  généralement  armée  dés  le  24  au  matin. 
Bientôt  des  {];ardi.s  nationaux  isolés,  et  même  des  officiers  de 
cettegardese  monlierent,  rn  aunes,  dans  K.sranf^sdu  peuple. 

Les  légions  de  l'ordre  publie  se  rassemblaient  à  leurs  mairies; 
mais  la  nombre  des  absents  laissait  les  rangs  bien  dégarnis  : 
on  voyait  même  d«  compagnies  et  des  détachements  se  pfé« 
parsr  à  fisiro  causa  commune  avec  le  peuple. 
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Enfin  les  rapports  arrivés  aux  Tuileries  dans  celle  même 

matinée  eurent  une  teinte  si  alarmaale  que  le  Conseil  se  vît 
forcé  de  délibérer  de  nouvelles  concessions-  Le  roi  fit  appeler 
M.  Thiers,  comme  la  veille  il  avait  fait  appeler  M.  Molé. 

Cependant  ie  combat  s'engageait  de  nouveau  sur  plusieurs 
points  du  centre  et  même  des  boulevards  et  des  rues  de  l'ouest, 
où  des  barricades  formidables  s'étaient  dressées  pendant  la 
nuit  :  la  tfoupe  de  lignci  lancée  contre  ces  relranchementSy  ne 
les  abordait  qu'avec  une  certaine  hésitation,  surtout  en  voyant 
sur  ces  l»rricades  quelques  uniformes  de  la  garde  nationale* 
La  population  entourait  partout  ces  soldats  condamnés  à  tirer 
sur  des  Français  ;  elle  ne  cessait  de  h\rt  entendre  les  cris  de 
Vive  la  Itgneî  elle  conjurait  ces  soldats  de  ue  plus  se  servir  de 
leurs  armes  fralncides,  et  de  fraterniser  avec  les  défenseurs  de 
la  liberté. 

Tout  en  défendant  les  barricades  attaquées,  le  peuple  se  dis- 
posait à  en  sortir  pour  prendre  Toffensive  à  son  tour.  On  avait 
conseillé  aux  combattants  de  ne  pas  aller  se  faire  tuer  inutile- 
ment à  attaquer  les  grands  postes  t^  que  lHétel-de^Ville» 
gardé  par  des  régiments  entiers,  ayant  avec  eux  de  Tartillerie; 
ses  efforts  devaient  se  concentrer  sur  deux  points  seulement» 
dont  la  prise  pouvait  décider  le  sort  de  la  journée.  Aussi 
voyait-on  les  masses  quitter  successivement  les  quartiers  dé- 
fendus la  veille  et  s'approcher,  en  combattant  toujours,  des 
quartiers  du  Palais-Royal  et  des  Tuileries.  Le  peuple  a\ait 
fort  bien  compris  que ,  s'il  parvenait  à  effrayer  les  hôtes  de 
ces  deux  palais  et  à  les  mettre  en  fuite  ou  à  s'en  emparer,  la 
rév<dution  serait  accomplie  immédiatement;  car»  lui  aussi  sV 
percevait  des  fluctuations  des  troupes  de  ligne. 

Quant  à  la  garde  nationale ,  les  hommes  des  barricades 
comptaient  qu'une  partie,  celle  appartenant  à  l'opinion  démo- 
cratique,  ne  larderait  pas  de  se  joindre  ouvertement  à  eux, 
et  que  l'attire  partie,  voyant  ses  rangs  édairds,  ne  demande- 


biyiiized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1948.  ^  66 

rait  pas  mieux  qu'à  ne  point  sortir  de  cette  j)rudente  neutra- 
lité qui  lui  avait  valu  les  appiaudissemenU  du  reste  de  la  po* 
pulaUon. 

Ces  prévisions  forent  assez  justes. 

Biais,  de  son  oolé,  le  ^uvernément,  eraignant  (pie  les  Tni^ 
leries  ne  devinssent  Tobjet  de  quelque  attaque,  concentrait, 
autour  de  cette  résidence  royale,  des  forces  considérables, 
qa*éclairaîent  encore  une  foule  de  postes  fortement  défendus 
dtpuiij  le  Louvre  cl  le  Talais-Royai,  jua^a  ù  la  place  de  la. 
Concorde  et  le  pont  du  Car  rousel. 

Néanmoins,  Louis-Philippe  et  sa  ûimille  se  montraient  très- 
inquiets  :  on  attendait  au  château,  avec  nne  vive  impatience, 
l'homme  à  qui  on  s'était  enfin  décidé  de  confier  la  compositioii 
d'un  cabinet  propre,  pensait-on,  à  mettre  on  terme  à  Tinsur- 
rcction.  filais  fil.  Thiers  déclara  que  le  remède  ne  pourrait 
être  efficace  qu'autant  qu'on  lui  adjoindrait  quelques-uns  des 
principaux  membres  de  l'opposition  dynastique,  et  il  désigna 
MM.  Odilou  Barrul  et  Maleville.  Le  roi,  les  princes,  la  reine, 
résistent  d'abord;  ils  ne  cèdent  qu'en  apprenant  des  nouvelles 
qui  annoncent  Tattitude  formidable  de  rinsurreclion*  C'est 
mie  armée  qui  s'avance  ! 

Aussitôt  les  journaux  dynastiques,  le  CottstUuUonnd  et  la 
Presse,  se  chargent  de  laire  imprimer  rapidement  une  proda- 
mation  annon^nt  ces  conoessions;  ils  espèrent  trouver  les 
moyens  de  Tafficher  et  de  la  répandre  partout  :  on  s'en  pro- 
met les  meilleurs  résultats. 

Tandis  qu'on  réumi  à  1\; ta t-major  du  Carrousel  les  hommes 
destinés  à  siéger  au  Conseil  avec  MM.  Thiers  et  Barrot,  et  que 
MM.  Duvergier  de  Ilauranne,  de  Rémusat,  Lamoricière  et 
autres  personnages  arrêtent  les  premières  mesures  jugées  né- 
cessaires pour  rétablir  ce  qu'ils  appellent  l'ordre;  le  roi,  par 
suite  de  cet  aveuglement  qui  lui  fit  toujours  donner  sa  con- 
fiance aux  hommes  les  plus  impopulaires  du  royaume,  dési- 
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gnait  poQf  ommntodant  supérieiir  des  troupes,  et  même  de 

la  garde  nationale ,  le  général  que  le  peuple  considérait  comme 
le  Bourmont  de  la  branche  cadette  (').  ZSj  Loui6-i'jiilipj)e,  ni 
aucun  de  ses  lib  n'avaient  le  sentiment  de  la  impulsion  ({ue  le 
8eui  nom  de  Bugeaud  inspirait  à  la  population  entière,  et  prin- 
tipaiement  aux  hommes  qui  étaient  sous  les  armes.  Aux  yeux 
de  la  famille  royale,  le  iiou?eau  général  en  chef  deVftit  être  le 
hvÈB  de  fer  detlioé  à  frapper  le»  insurgési  dans  le  cas  où  le» 
Qouvdles  eoDceisioiis  da  roi  n'arrêteraient  pas  Taudace  de  cet 
révolutionnaires  incorrigibles.  Pans  cette  prévision,  on  agglo» 
nérait  de  grandes  forces  au  Carrousel,  dans  la  cour  et  le  jar- 
din des  Tuileries  ;  et,  comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez,  pour 
mitrailler  Paris,  des  soixante  bouches  à  Icu  et  des  pétards  dé- 
noncés par  lé  pair  Boissy,  le  duc  de  ^L^iilpefisier  envoyait  à 
Vincennes  l'ordre  dt  faire  arriver  au  quariier-gënéral  jOÛcanfe- 
dom  autres  pièces  de  canon  approvisionnées  (*}. 

An  fur  et  à  mesure  qae  les  troupes  arrivent  autour  du 
quanier-^néraly  on  sVmpresse  de  les  passer  en  revue^  et  de 
les  cneonrageri  par  tous  les  moyensi  à  se  battre  contre  la  popu*- 
bition*  C'est  d'abord  le  nouveau  général  en  cbef,  M.  Bugeaud^ 
qui  inspecte  son  armée,  et  qui  adresse  atit  soldats,  contre 
ceux  qu'il  appelle  les  étemels  ennemis  de  l'ordre,  i  une  de  ces 
harangues  africaines,  comme  seul  il  sait  en  faire. 

«  Je  vais  me  mettre  de  côté,  dit-il  aux  olliciers  et  soldats  en 

(*)  n  paratt  positif  qu'avant  d'offrir  te  commandement  supérieiir  in  général  Bii- 
gf.iiMf,  le  rot  l'avait  firoposé  au  général  Lamoricièro.  On  assure  que  df^rnîcr 
serait  excuse,  alléguant  $od  ignorance  des  dispositions  stratégiques,  des  lessources 
du  gouveroemeal  et  de  l'état  de  choses.  Il  demanda  le  commandement  de  U 
fvé»  aillsaaiQ,  petit  tè  II  «q»éfiil  ptnTtlr  ttiidrt  qatiqaffi  tervioM  k  Sa  Jftf- 
imii, 

(*}  I/ordre  en  vertu  duquel  on  fit  celte  demande  aa  commandant  de  l'artiU 

lerie  de  Vincennes  fut  trouvé  h  t'ét:if-miijor,  lorsque  le  peuple  y  entra  ;  cl  ordre 
était  éorii  de  la  main  de  celui  des  fils  de  Louis-Fhilippe  à  qui  l'on  avait  donné  la 
«barge  de  gratiknaltrt  ét  raftWirit. 
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m  prenant  une  po§e  lliéitrale,  tfSn  que  lont  le  monde  m'en- 

«  tende  iiiir'Dx.Le  vent  vous  portera  mes  paroles, 

«Messieurs,  je  vous  annonce  avec  plaisir,  avec  bonheur 
u  que  le  roi  vient  de  me  nommer  commandant  supérieur  des 
«  troupes  et  de  la  garde  natîona!e;jesuis  fier  de  cette  confiance; 
«  elle  ne  sera  pas  trompée.  Je  n'ai  jamais  eu  d'insuccès; 
(f  j*e8pére  bien  que  je  ne  commencerai  pas  aujourd'hui.  J'ai 
«  pour  garants  de  cette  virginité  dont  je  suis  fier^  les  nobles 
«r  cœurs  qui  battent  dans  vos  poitrines. 

ff  Nous  combattrons  ces  masses  à  ma  manière  :  Ynm  met* 
«  tr&k  deux  baUes  dans  le  fusU;  h»  hommei  contre  lesquels 
«  1101»  avons  affiUrë  ne  sont  que  des  galérieiUf  des  forçats 
m  libérés.  Ce  sont  là  nos  seuls  ennemis. 

If  Que  demandent-ils?  Le  roi  n'est  jamais  sorti  de  la  légalité, 
«f  vous  le  savez  tous  comme  moi.  Notre  combat  est  légitime. 

«  Rappelez-vous  que  leur  rioml)re  ne  doit  nous  effrayer  en 
«  aucune  manière.  Leurs  colonnes  fussent-elles  profondes 
*t  d'ici  à  la  Bastille,  je  me  charge  de  les  détruire,  et  plus  ils 
«  seront  nombreux»  plus  leur  défaite  sera  facile.  Vous  mettrez 
•r  deum  baUesdans  vos  fusUs.  Plus  nous  tuerons  de  œsmiséraileSf 
€  fhu  nottsdéharrasserons  le  pays. 

c  Ainsi,  tous  m'entendes  :  Vous  attaquerez  les  barricades: 
u  vous  les  enlèverez:  vous  ferez  feu  par  devant  et  par  derrière. 

«f  Allez,  messieurs,  répétez  à  vos  soldats  ce  que  je  viens  d(* 
u  vous  dire,  afin  qu'ils  soient  bien  pénétrés  du  sentimeut  qui 
<  nous  anime.  » 

Puis  ce  général,  qui  se  donne  la  féroce  mission  de  trans- 
former en  bourreaux  du  peuple  les  soldats  français  auxquels 
iloommande»  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  qua  cette  virginité 
d'insuccès  dont  il  se  tai^ue  va  être  sérieusement  compromise. 
Auasi  baiase^-il  de  ton  dans  la  proclamation  qu'il  fait  afficher 
deox  heures  après,  proclamation  qui  porte  encore  le  cachet 
caractéristique  du  chdi  Uiamàoie  de  son  auteur.  La  voici  : 
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«Le  roi,  usant  de  sa  prérogative  coQStitudonnelle,  a  chargé 
«  MM.  Thiers  et  OdilonBanot  de  former  un  cabinet. 

c<  Sa  Majesté  a  confié  au  maréchal  due  d'isly  le  corn  ma  n- 
«  dément  en  chef  des  gardes  nationales  et  de  toutes  les  troupes 
«r  de  Ugne« 

«  P«rii,  24  ttwier  ia4t. 

u  Je  donne  l'ordre  de  cesser  le  feu  partout,  et  la  garde  naiio* 
«  nale  va  faire  la  police. 

u  Si^né  :  Le  maréchal  duc  dlsLT, 
«  Et  pour  copie  conforme, 
c  Le  lieutenant-colonel  de  service,  Griiniek.  » 

Cette  proclamation,  fort  peu  connue,  eut  le  sort  de  celle 
imprimée  au  CansHiuttonnd,  annonçant  au  peuple  Tayénement 
du  ministère  Thiers,  Banot,  Matleville,  DavergieretRému- 
sat,  et  même  la  dissolution  de  la  Chamhre. 

Voici  le  contenu  de  cette  seconde  proclamation  : 

«  Citoyens  de  Paris,  Tordœ  est  donné  de  suspendre  le  feu. 
«  Nous  Tenons  d'être  charges,  par  le  roi,  de  composer  un 
«  ministère,  La  Chambre  va  être  dissoute.  Le  général  Lamo- 
€  riciére  est  nommé  commandant  en  chef  de  la  garde  nationale 
«  de  Paria. 

«  MM.  Odilon  Barrot,  Thiers,  Lamoriciere,  Duvergier  de 
«  Hauranne  sont  ses  ministres. 

»  Liberté  î  Ordre  t  Union  l  Réforme! 

«  Siçné  î  Odilon  Barrot  bt  Tbkrs.  » 

Mais  partout  la  population  empêcha  que  ces  avis  ne  fussent 
afiichés;  elle  huait  les  allicheurs  officieux;  et,  là  où  on  put 
en  placarder  quelques-uns,  ils  furent  mis  en  lambeaux. 
Un  lieutenanl-coionel  de  la  garde  nationale,  envoyé  par  le 
général  Aupîck,  s'étant  présenté  à  la  barricade  Mazagran,  pour 
Y  donner  connaissance  de  ces  dispositions  :  «  H  esl  irep  tard! 
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«  lui  répondit  Sobrier;  Il  est  trop  tard  l  répétaient  les  hommes 
u  qui  marchaient  à  la  tète  de  rinsurrection;  Il  est  trop  tard  J  » 
s'écriait  le  peuple. 

Etcttmoto  temblesi  comme  ceux  da  trappiste;  ces  mots 
qui  avaient  retenti  jusqu'à  Saiot-Cloud  le  29  juillet  1830;  ces 
mots  qui  avaient  frappé  de  stupeur  le  vieux  roi  Charles  X, 
commencèrent  à  circuler  jusqu'aux  Tuileries^et  à  frapper  les 
ûieiiles  du  vieux  loi  Loiiis-Fliilippe. 

En  ce  moiiif.nt-là  ,  l'insurrection  s  étendait  partout;  elle 
serpentait  en  mille  replis  dans  toutes  les  rues  paisibles  jus- 
qu'alors. Des  barricades  s'élevaient  par  centaines  au  milieu  des 
quartiers  de  l'ouest  :  tous  les  petits  postes  étaient  successive* 
ment  pris  et  désarmés  sans  effusion  de  sang.  On  aurait  dit  que 
la  Liberté,  frappant  la  terre  de  son  pied  magique,  en  faisait 
lortir  des  milliers  d'hommes  en  armes,  prêts  à  combattre  sous 
son  égide.  Quittant  les  retranchements  du  centre  et  les  confiant 
aux  nouvelles  recrues  qui  se  présentaient  par  essaims,  les  intré- 
pides combattants  de  la  veille  et  les  républicains  qui  iiiar- 
chaient  à  leur  téte  s  approchaient  en  masse  des  palais  royaux; 
les  événements  se  succédaient  avec  une  telle  rapidité  qu'il  était 
impossible  de  les  suivre. 

Tandis  que  les  fils  de  Jx>uis-Pbilippe  se  présentaient,  eux 
aussi ,  sur  le  front  des  troupes  amoncelées  au  Carrousel,  pour 
les  adjurtr  de  soutenir  la  monarchie,  MM.  Odilon  Barrot, 
Lamoridére  et  Horace  Vernet  étaient  accourus  sur  les  boule- 
vards et  les  parcouraient,  depuis  la  rue  Montmartre  jusqu'à 
la  Porte-Saint-Donis,  essayant  partout  de  faire  déposer  les 
armes  aux  colonnes  d  insurfjés  qu'ils  rencontraient  à  chaque 
pas.  Mais  ces  hommes,  des  lors  sûrs  d  obtenir  un  succès  plus 
complet  qu'un  changement  de  ministres,  répondaient  aux 
envoyés  du  château  :  Pas  de  trêve  î  et  les  chefs  du  peuple  di- 
saient à  leurs  frères  d'armes  :  «  Citoyens,  gardez^ vous  des 
ff  midommn  el  des  Ma,.*.,  l  Ils  oui  p^u  la  cause  de  la  liberté 
tout  I.  is 
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«  en  1830;  ils  la  perdraient  encore  aujourd'hui,  si  vous  l€$ 
«  écoutiez  i  Point  de  trêve ^  vive  la  République  ?  n 

£t  ces  mots ,  propres  à  faire  frissonner  les  amis  de  la  dynas* 
tie^  rètentissaient  sur  tous  les  boulevards,  comme  partout  où 
se  trouyaient  des  Croupes  ^e  oombatunts  :  En  avùnti  mâr^ 
thons  wx  TuUerief!  s*ëcriaît  le  peuple,  aUcnà  Miser  fe» 
corrupteurs  et  les  corrompus  I  pive  la  Èépubliqué  t 

II  est  impossible  de  peiodre  Taspeci  qu'offrit  l*intdrteiir  des 
Tuileries  pendant  les  quelques  heurts  (jui  prëcédérettt  la  fuite 
durci.  Tout  y  i^tait  ea  niouveaienl  et  boulevcî'sé  ;  les  nom- 
breux aides  de  camp  et  ôflîcicrs  d*ordonnance  du  roi  et  de 
tous  les  princes  ne  sullisaient  pns  polir  transmettre  des  ordres 
qui  ne  pouvaient  plus  être  exécutés,  ou  qui  étaient  remplacés 
par  d'autres  dispositions  se  succédant  sans  rdàcHe.  Ce  palais 
et  sa  cour  offi  ii-ent  alors  la  répétition  des  scèiufi  qtte  la  jouf* 
née  du  10  aoikt  i*fQ^  vit  s'y  dérouler. 

Comme  Louis  XVl,  Iouis-f)kilippe  ttmlut  pkVM»  te4- 
méme  ta  revue  âes  forces  sur  lesqudlea  il  tofn|itait  enom  ; 
comme  Louis  XVl ,  il  put  juger  que  !es  troupes  natiomlés 
ne  tourneraient  point  leurs  armes  contre  le  parti  nalionai  , 
quelques  caresses  qu'on  leur  fit;  comme  Louis  W  I,  Louis- 
Piulippc  eut  à  essuyer  ItïS  querelles  de  sa  fcmmt',  d<>  celte 
Marie-Amélie ,  citée  comme  un  modèle  de  bonté  et  de  douceur, 
qui  lui  reprocha  publiquement  et  amérenvent  h  mansuétude 
des  moyens  employés  pour  réduine  l'iikSUfreciiou}  etenia, 
cMnlne  Louis  XVi,  le  toi  citoyen  se  proposait  de  se  rendre  au 
sein  de  1*  Assemblée  dès  d^tés,  lorsqu'il  en  fiit  empêché  par 
les  Conseils  divers  que  chacun  «^empressait  de  loi  donner. 

Cependant  Li>uis-f)iifip^  ne  sê  Myaît  pas  attsai  f»réf  4e 
Ta  ^ande  catastrophe  qui  !e  fflena^lt.  Ayant  admis  4êM  «on 
caliiiici  un  des  députés  de  l'opposition  dynastique,  M.  Cré- 
uiieiix,  jouissant  d'une  certaine  popularité  ,  le  roi  des  conlre- 
révoluiionnaires  parut  étonné  en  apprenant  de  la  bouche  de 
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m  à40ié  <ff^  M.  Thi«r4  n'était  ptiw  poNÎbl»,  et  qi}e  %  Bu- 
geaud  serait  nuisible. 

«  Que9t-«ç  qv'iJ  l^ur  faut  dpm?  >i  4çmn4^i  kdyui  de 

Nemours? 

£l  k  majorité  de  la  famille  voulait  c|u'qd  u^t  des  dernières 
lîgUWf^i  et  l'on  entendit  le  fuiuv  régent  »'Mer  $  SWil 
4I11  coiwn  pmr  cette  mmUle  l  f» 

.  £t  «et  insensé  «e  reoferma  avep  quelqviçii  |^néraw(  d«  W 
avt8  povr  employer  utilement  la  mitraille  contre  le  peuple  I 

En  ce  même  naoaent,  un  autre  ami  dq  la  dynastie  se  puî» 
sente  au  château  :  c'eiaiL  le  i  ttlacleui  du  journal  la  Prçsse , 
M*  de  Girardin  :  il  venait  de  parcourir  quelques  rues  ,  c(  pou- 
vait se  croire  ta  elat  de  rendre  compte  au  roi  de  la  situatÎQij 
des  choses.  On  Teoga^  à  s'adresser  d'abord  aux  nouveaux 
ministres,  réunis  à  Tëtat-major.  Il  i|isisle  pour  voir  Le  roi. 
Iouis*Pbilippe  le  reçoit  assis  dans  un  ^nd  lauteuil  <|u*enf 
tourent  quelques  conseilleis,  parmi  lesquels  se  font  aperce- 
voir les  Guîzot,  les  BrogUe,  les  d'HaussonTÎlIe,  etc. 

w  Qu  y  a-t-il,  mon>>icur  de  Girardin?  lui  demanda  le  roi.  — 
M  11  y  a,  sire,  qu'on  vous  fait  perdre  voue  ^eaips;  que  si  u^ 
«  parti  exii  èine  u  esi  pas  pris  immédiatement,  d^y:^  y/iç 
«  il  u'j  a  plus  de  royauté  en  Franqe*  » 

A  cet  mata»  le  laeasagerde  malheur  ae  voit  CQwUMff» 
les  persQona^  qui  sont  autour  du  m  cmw  un  hmm  qfiâ 
perd  la  t4te«  Mai»  aea  convictiona  ne  Ini  permanent  pai  de  a$ 
Jâire  courtisan ,  c'esl4-dire  de  dissimuler  la  yériUf  f  5iîri, 
interrogez  M.  Merruau  (*)  sur  laccueil  qa*a  reçu  la  procla* 
rnaiion  qui  vient  d  etic  imprimée  au  Conslilulionncl  et  ù 
Presse  ;  demandez-lui  si  on  a  permis  qu'elle  fût  allicliée  !  > 

M.  Merruau  avant  confirmé  le  récit  de  son  collègue,  le  roi 
ne  put  didsimulor  son  abattement,  c  Quoi!  pas  mé/ne  Ç^rrçf} 
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B*écria-t-i1.  C*est  donc  vm  révolulionl  c'est  donc  1830  qui 

revient (')  ! 

Tout  le  monde  se  sentant  absorbé,  il  y  eut  un  instant  de 
silence  ;  le  roi  le  rompit  par  ces  mots  :  «  Que  faire?  » 

«Abdiquer,  sire;  abdiquer  sans  hésiter,  afin  de  sauver 
U  monarchie  en  péril.  £h  bien ,  j'abdique.  »  Le  roi  se 
leva  et  fit  appeler  les  futurs  ministres  de  la  régence  du  duc 
de  Nemours.  U  fallut  employer  bien  des  ménagements  pour 
faire  comprendre  à  Loui»>*Phili|qpe  que  le  duo  de  Nemours 
serait  repoussé ,  et  que  la  seule  régence  dé  la  dudiesse  dt)r- 
léans  pouvait  être  acceptée. 

Mais  ici  encore  les  hommes  du  château  comptaient  sans  les 
hommes  de  la  rue. 

Les  premiers  ayant  arraché  au  roi  le  consentement  à  cette 
dernière  combinaison ,  la  seule  qui  leur  parût  propre  à  sauver 
la  monarchie  y  se  mirent  à  l'œuvre  pour  absorber  la  grande 
révolution  que  le  peuple  scellait  de  son  sang  par  un  de  ces 
revirements  dynastiques  qui  aurait  permis  aux  hommes  jugés 
impossibles  de  revenir  au  pouvoir.  Les  rôles  que  chacun  avait 
à  remplir  dans  la  Chambre  des  députés,  où  devait  se  jouer  la 
grande  cométiie,  lurent  distribués:  le  jirésident  Sauzet, 
M.  Dupin,  M.  Ban  ot ,  M.  Lacrosse,  M.  Oudinot,  la  duchesse 
d'Orléans ,  ses  enfants ,  le  duc  de  Nemours,  assistèrent  tous  à 
la  répétition ,  qui  eut  lieu  au  Tuileries ,  au  milieu  de  la  pani- 
que générale  causée  par  la  fusillade  qui  s'approchait.  Quant  à 
M.  deGirardin,  on  lechargea  d'aller  faire  connaître  au  peuple: 
roMtcalton  du  roi  ^  la  régence  de  la  duthesse  ^Orléam,  la 
dissekuhn  delà  Chambre ei  Vanmkiie  générale* 

n  Tout  le  rooDCle  connail  le  dialogue  qui  eut  lieu,  dans  la  nuit  du  U  juillet 
l789,enireLouisXVIetle  gracd-mattre  de  sa  garde-robf,  M.  LaRocbefourauld- 
iiancourt,  qui  appreoatt  au  roi  la  prise  de  la  Bastille.  «  Monsieur  de  La  Roche- 
Ibartald,  e*«st  donc  une  rfaotf»  quo  rous  n'tniioiicei? — Sin^  cfctt  plus  qu*iim 
riroltof  o^«it  vmHwiMoni  » 
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Que  faisaient  les  insurgés  pendant  que  les  ministres  passés 
et  futurs  travaillaient  à  détourner  la  révolution  de  son  irrésis- 
tible cours? 

Le  peuple  arrivait  en  masse  autour  du  Palais-Royal,  prêt 
à  marcher  sur  les  Tuileries  et  sur  la  Chambre  des  députés,' 
non  moins  odieuse  à  la  démocratie;  il  s'avançait  toujours 
vers  le  but  qu'il  s'était  proposé  depuis  le  matin,  et  il  ne  ren- 
contrait point  d'obstacles  sérieux  ;  ce  qui  s'explique  par  Tordre 
de  cesser  le  feu  qu'avait  donné  le  général  Bugeaud,  seul  ser- 
vice que  cet  homme  du  sabre  ait  jamais  rendu  à  la  cause  de 
la  liberté. 

De  temps  à  autre,  des  officiers  généraux  se  présentaient 
pour  faire  connaître  aux  combattants  les  concessions  succes- 
sives que  le  pouvoir  faisait  à  l'opinion  publique.  Et  le  peuple 
ne  les  écoutait  pas,  ne  voulant  plus  â'endormeurSf  disait-il. 

Cependant  les  abords  du  Palais- Royal  étaient  fortement 
gardés,  non-seulement  par  le  poste  d'infanterie  placé  dans  la 
première  cour,  mais  encore  par  celui  qui  occupait  le  vaste 
corps-de-garde  dit  du  Château-d'Eau,  dont  les  feux  couverts 
devaient  balayer  toute  la  place  et  fermer  les  issues  de  toutes 
les  rues  qui  y  aboutissent.  Dans  un  de  ces  moments  de  répit 
que  venaient  de  procurer  aux  combattants  les  ordres  de  l'élat- 
major,  confirmés  par  les  ministres  nommés  naguère,  plusieurs 
des  rédacteurs  du  journal  la  Réforme  accompagnés  d'une 
foule  d'amis  politiques,  tous  démocrates,  s'étaient  rendus  sur 
la  place  du  Palais-Royal,  après  avoir  fait  élever  les  barricades 
de  la  rue  Jean-Jacques  Rousseau  et  aboutissants.  Ces  ci- 
toyens s'étaient  approchés  de  l'ofTicier  du  1 W  de  ligne  chargé  de 
la  défense  du  poste  du  Château-d'Eau,  et  ils  l'avaient  supplié 
de  se  retirer,  aûn  d'épargner  aux  soldats  et  au  peuple  une  lutte 

(')  M.  Dangeliers  nous  apprend  qu'au  nombre  de  ces  républicains  se  trouvaient 
Eiienne  Arago,  Bnune,  F.iyo  le,  Lagraoge,  Ti»aeraodot,  Jeantry  Sarre,  Bosseo^, 
Ctussaoel,  tous  démocrates  éprouvés. 
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<lésûrmdiâ  inutile,  «  lîov»  im  «uuoieftque  vingt  à  prâieiU,  lut 
disait  £tieooe  Arago;  daps  un  quart  d'heure  nous  serons  oint 
en  face  de  vous,  et  dans  une  heure  nous  nous  compterons  par 
millieni:  1»  résiatince  sera  impossible;  elle  deviendra  crimi- 
nelle, I»  I4»  eapîtaiae,  les  officiers  et  même  les  soldats  sf 
relranchérçpt  derrière  le  devoir  et  rbonnenr  militaire.  Leur 
refus  ayant  ëlë  invincible,  les  républicains  se  relirérenl  avec 
lâ  ii  isic  pensi'e  que  le  sang  coulerait  eiicore  en  face  du  |)alai§ 
qii  occupait  le  iiis  ainé  de  Louis-Philippe. 

Eiiire  ia  barricade  du  Théâtre-Français  cL  celle  de  la  fon- 
taine Molière,  ces  républicains  rencontrèrent  un  otbcier  d'4(At'« 
inajor  de  la  garde  pationale^  précédant  de  quelques  pas  le 
général  iMoricière  et  un  autre  oûicier. 

«  Usai  donc  .de  rinfloence  que  vous  aves  pour  âire  reeon- 
nattro  Je  général  Lamoriciére  comme  commandant  la  garde 
naliounle?  ji  dit  à  Etienne  Arago  le  premier  officier* 

€  Ge  serait  en  vain  qu*on  le  tenterait  »,  répondit  Arago. 

£t  s*adrcssant  au  général  lui-même  :  «  11  ne  s'agit  plus  de 
réforme  ai  de  régence,  général  :  cette  fois  nous  vouions  la 
République,  et  nous  l'aurons.  »  Et  comme  Lamoricière  fit  un 
a^;ne  d incrédulité  :  «Oui,  la  République  est  à  nous,  reprit 
vivement  Arago,  et  personne  ne  nous  Tarr^chera  des  mains..* 
{f 'allfis  pas  plus  loin  ;  vous  essayeriez  en  vain  de  vous  fairç 
«^tendre  aujourd'hui,  u 

Le  général  et  les  dem  officiers  retournèrent  du  c6té  des 
TlttiMe^ 

Meo  loin 4e  Ui,  une  autre  tentative  de  pacification  était  faite 
du  côté  de  la  rue  de  Rohan,  au  coin  de  la  rue  Saint«Honoré, 

par  le  géueral  Gour^aud,  accompagné  d'un  officier  d'ordon- 
nance de  Louis-Philippe.  Ce  général  apprit  au  peuple  que 
Louis-Philippe  abdiquait  en  faveur  du  cf>mle  de  Paris,  et 
que  l'en  anrak  ia  régence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans, 
f  lions  ne  voulons  plu^     comtes  ni  ducheasesi  s'écrièrent 
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plusieurs  toix  qui  trouTérent  dt  l*ëclio;  nous  voulons  k  Ré* 
publique  I  » 

On  assure  cependant  qu'une  colonne,  composée  d'ouvrière 
et  (le  gardes  naiioiiaux  ta  armes,  se  rendit  alors  au  Carrousel, 
où  elle  arriva,  en  passant  entre  les  haies  do  l;i  cavalerie,  jus- 
qu'à ré(at-niajor.  Les  hommes  qui  marchaient  à  la  téte  en- 
tréreat  pour  faire  connaître  les  conditions  du  peuple;  mais 
sysnt  parlé  de  République,  il  fut  Impossible  de  s'entendre»  «t 
la  colonne  mini  derrière  la  barricade  du  cafil  de  la  Bégeooe. 

En  ce  UMMUcnt,  te  combat  s^engagealt  sur  la  place  du  Balais* 
Royal,  entre  les  démocrates  et  les  deux  postes. 

An  bruit  de  la  mousqoeterie,  qui  se  foiaait  entendre  nwt  et 
nourrie,  les  républicains  de  la  Réforme^  qui  s'étaient  rëuni8,sur 
la  place  des  Victoires,  à  d'antres  de  leurs  amis,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  Caussidiére,  Vigne,  Cliancel,  puis  Sobt  ier  ftt  les 
siens,  arrivant  delà  barricade  Mazagran,  accoururent  au  iicu 
du  combat,  le  fusil  au  poing.  Les  rues  avoisînant  le  Falai»- 
Royal  étaient  encombrées  de  peuple  et  de  gardes  DationaoK 
armés,  qui  se  dirigeaient  «nssi  ém  c6té  du  fini,  en  battant  la 
eliaige» 

Tonléiatt«n  MwsenMrtdeoe  cM^mnisIa  fia»  de  ne 

palais,  nagoéffs  si  am'iidey  était  vide  et  nue. 
Après  eveir  inutileriicnt  essayé,  pendant  une  heure,  de 

déterminer  les  sold;i ts  à  soriii'  du  corps-dc-garde  en  v  kii- 
fcanf  leurs  .mîtes,  la  fouie  sYiait  retirée  et  s'écfadouiiatl  der- 
rière ieshan  jcades  latérales,  alin  de  se  pi^parcT  au  combat. 
Cett«  fois,  h  peuple  possédait  aussi  des  armes,  avec  lesquelles 
Il  avait  cberebè  4  intimider  la  tronpe  par  quelques  oonps  de 
Cmi  ;  les  seidals  auraient  «ipoiidn  far  k  fimiiinds  WNntie  qvi 
«nCMit  ies  véfSiUiosînsMrles  JitraE. 

Le  combat  devait  être  long  ;  car  le  poste  du  GlilleaiHA*fiMi, 
^oé  sur  tme  terrai  et  dans  nnlÂiinent  des  plus  solides, 
n'ayant  que  des  fenêtres  étroites,  garnies  de  grilles  an  fer 
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«t  oomme  créneléea;  ce  grand  oorpanle-^ide,  dont  la  porte 
doublée  de  lames  de  fer  ne  pouvait  céder  qu'au  canon,  était 
une  sorte  de  forCerewe,  de  laquelle  on  pouvait  foire  fieu  sans 
se  déoourrir. 

Heureusement,  Tau (re  poste  du  Palais-Royal  ^  beaucoup 
moins  redoutable,  ne  laida  pas  à  rendre  ses  armes,  et  l'on 
put  alors  aîiaqiicr  le  Chàteau-d'Eau  parles  deux  travers  et 
en  face,  ici,  des  insurgés,  placés  dans  la  cour  d'Iionneur,  pou- 
vaient tirer  droit  sur  le  poste  fortifié;  mais  leurs  balles  ne 
frappaient  que  la  pierre.  Insensiblement,  quelques  combattants 
des  plus  braves  allèrent  se  placer  jusque  derrière  les  colonnes 
et  même  sur  les  trottoirs  du  palais.  Des  gardes  nationaux 
éfoient  Ui  avec  le  peuple  ;  et  ceux  de  ces  soldats^toyens  qui 
avaient  pu  se  procurer  des  munitions  tiraient  à  côté  des  répu» 
Uicams. 

Comment  raconter  les  épisodes  qui  se  présentèrent  pendant 
ce  combat  si  acharné  de  part  et  d'autre?  Ici,  c'étaient  des 
citoyens  qui ,  méprisant  les  balles»  allaient  se  placer  à  décou* 
v&cty  en  face  des  soldats ,  dont  on  ne  voyait  que  le  fusil  ou  le 
feu  ;  lày  des  enfonts,  dont  la  chemise  déjà  ensanglantée  attestait 
les  blessures,  couraient  de  tous  côtés  comme  les  voltigeurs  du 
corps  de  bataille  i  plus  loin,  des  gardes  nationaux,  frisant  un 
fett  régulier,  comme  à  Texcrcice.  Ferloiit,des  blessés  ou  des 
morts  gisant  sur  le  pavé  ;  les  uns  atteints  lorsqu'ils  déployaient 
la  plus  rare  intrépidiu  ;  les  autres,  en  remplissant  des  actes 
d  humanité;  quelques-uns  même  pour  avoir  voulu  témérai- 
rement traverser  la  place  en  bravaches.  On  vit  même  appa- 
raître sur  ce  champ  de  bataille  le  général  Lamoriciére,  escorté 
par  deux  officiere  d'état-major  ;  mais  il  quitta  bientôt  les  abords 
du  poste,  ne  pouvant  pas  se  £iire  écouter;  il  n'emporta  qu'une 
légère  blessure» 

Plusieurs  fois  les  républicains  et  les  gardes  nationaux  s'^ 
laieiil  approchés  dq  ^tostSi  et  toujours  des  décharges,  parties 
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iiwlantsnéiuciiiy  les  aTaient  forcés  ii  se  retirer.  Bans  ceflaîns 
moments,  on  avait  pu  croire  que  les  soldats,  profilant  de  la 
fumée  qui  coumitla  place,  s'étaient  sauvés  du  côté  du  Louvre  ; 
ma»  un  instant  après,  on  voyait  le  feu  dti  Gh^teaù--d*£au 

recommencer  plus  vif,  plus  meurtrier,  tant  du  rcz  dc-t  linussëe 
qut:  des  étages  supérieurs.  Ce  comhat  si  inëgnl  durait  depuis 
plus  d'une  beure  ;  les  porta  s  du  ôffWîii  peuple  é(aient  consi- 
dérables, tandis  que  ses  coups,  ne  jiortant  que  sur  la  pierre, 
n'en  faisaient  éprouver  aucune  au  détachement  enfermé.  On 
ne  savait  plus  comment  s'y  prendre  pour  s'emparer  de  ce 
postesifort  et  si  bien  défendu.  On  voulut  essayer  de  chasser  la 
troupe  parla  crainte  d'un  incendie,  et,  à  cet  effet,  on  amena,  des 
écuries  de  la  rue  Saînl-Thomas-du-Louvre,  quatre  voitures 
royales,  auxquelles  on  mit  le  feu  sur  la  place  même.  Déjà  les 
paillasses  entassées  devant  le  corps -de-garde  flambaient. 

«  Bientôt  celte  enceinte  offrit  le  spectacle  d'une  sublime  hor- 
reur, raconte  im  témoin  oculaire.  A  travers  l'épais  nuage  de 
fumée  qui  enveloppait,  comme  uu  brouillard,  toute  letendue 
de  la  place,  se  détachaient  les  huit  langues  de  feu,  ardentes  et 
rouges  comme  du  sang,  dont  les  voitures  royales  étaient  le 
foyer.  Plus  loin,  commençaient  à  s'élever  en  tourbillons  les 
flammes  qui  s'élançaient  sur  les  murailles  du  oorps-de-garde, 
qui,  lui-même,  semblait  près  de  s'abimer  sous  cet  horrible 
embrasement. 

«  Dans  un  demi-jour,  on  distinguait  les  mille  têtca  du 
peuple  inondant  les  alentours;  on  entrevoyait  briller  les  sa- 
bres et  les  baïonnettes;  on  entendait  partir  les  décharges 
soit  de  la  barricade  Valois,  soitde  celle  de  llohan,  soit  des  rues 
de  Chartres,  du  Musée,  de  la  cour  d*honneur  du  Palais-Royal, 
des  croisées  du  milieu  de  la  place,  et,  enfin,  des  fenêtres  du 
corps-de-garde,  oÀ  les  soldats,  aveuglés,  à  demi  étouflîls  par 
la  fumée  et  par  la  flamme,  tiraient,  tiraient  toujours  !  > 

En  oemomenl-là  venaitd'arriver  derrière  la  barricade  Saint- 
nm  I.  IV 
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HoDorë,  une  compagnie  de  gardes  naiiooaux  de  la  3'  légion^ 
commandée  par  le  capiiaimi  Jouamie,  puis  celle  du  capitaine 
Laiairé.  Ces  deux  ofliciers  appartemient  pàr  leurs  inlérèU» 
oamme  par  leurs  opiuioii»  politique»,  su  jourutl  li  Béfcmê: 
aussi  Icurscompagntes  se  montréreDUélles  ardentes  au  combat. 

t  Nous  emportèrons  le  poste»  s'écriaient  les  gardes  natio- 
naux, duMÎons-nouB  Vatlaquer  à  la  baïonnette  I  • 

A  i  iasUnt  le  capitaine  Lesseré  tombait  gravement  atteint. 

Encore  quelques  morts  et  quelques muliléS)  elle  poste  appar- 
tenait au  iiciiiile,  les  soldats  ayant  enfin  pris  la  fuite  par  la 
rue  Saint-Thomas. 

Au  milieu  de  la  joie  que  Faisaient  éclater  les  vainqueurs,  un 
cri  se  fit  entendre  t  Am  I^Ueries  /  au»  TmierUê  t  et  tous  les 
combattants  du  Fhlais-Rofal  se  dirlgèreiit  sur  la  demeure  de 
Louis-PbiUppe« 


f 

t 
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Mpiratlff  poar  défendra  le  ehâteao  des  Tutlerlet.  —  La  penpe«tlr«  d'an  eovfeit 
«■«(çlant  les  rend  InuUIes  — Fuite  de  la  Tami Ile  royaie.-^DifflcuUés qu'elle  ^proayc. 
v>  Le  peuple  ialime  aa  roi  l'ordre  de  partir.  ~  Aceompliuemeat  de  la  révoluiioti 
4»  n^ii.— Iittipit  Mnlie*  é  la  CiMmbra  m  fiifiar  de  lê  féuum,  ^  0«  4»- 
mnnrlf  qtiç  la  séance  snil  déclarée  permanente.  —  V^dn^  Hn  pfé<ident.  —  Arrivée 
de  la  ducbcM»  d'OrUani  et  de  tei  flia  daoa  l'Auemblée.  — >  M.  Dupta  veut  fiIrt 
coMiater  Ici  acelêneiloni  4e  le  Cbambra  et  du  peuple.  Ln  détriècieiei  4eaaa» 
dcnl  un  gouvernement  provisoire.  —  Insistance  de  M.  Dupin.  —  Dei  cltojeai 
Itraugera  â  la  Chambre  j  péoèti-ent;  lia  reftaMol  de  m  mirer.  —  Le  peuple  crie  t 
4  bas  tu  Bottrbotu/  —  M.  Crémieui  parle  m  laveur  d'uo  gouyernemeQl  provisoin^ 
—  iM.  OiiiloQ  Barrol  défend  trës-ntel  la  cauede  la  réeenee.  —Apeilfoplie  4t 
M.  La  ftochejaquelein.  •>  M.  Barrol  menace  de  la  guerre  eivtî«  si  on  ne  preeiame 
paa  l'héritier  de  Louia-Philippe.  —  Le  Rocbejequeteia  déclare  à  l'AMemblée  qu'elle 
vfêà  pim  rien.  —  ritrenr  des  ceniree.  —  te  peuple  entra  en  feole  dans  la  Mlle.  * 
Il  demande  ri  décbéiDce.  —  Plus  dn  Bourbomt  Vivt  la  Htfpiàtlifml  —  Pelle  de  le 
dttcbeue  d'Orléani.  —  Ledru-Roilin  combat  U  proposition  de$  d|Matiqaei.—  Il 
demande  vn  toBTenieneDl  profisoire.— Grand  efltet  que  produit len  dieeevn.  — 
u  «Il  tria-bien  peeondé  par  N.  de  Lamartine.  — P'autrea  mêm*  de  peuple  entrent 
dans  les  tribune;,  eut  cris  de  Vify^in  R'^pubUgiie/— 1|«  fiaaietlireleaéaaee  eti'efi- 
ftiil.     Chute  de  la  Chambre  des  tatufaitf. 


Pendant  que  le  combat  du  Châieau-d'Eaii  retenait  le  peu- 
ple autour  du  Falais-Royal,  aux  Tuileries,  les  princes  et  les 
fteéniux  M  préparaient  à  la  fois  à  défipiiclra  !•  palais  et  à  eon- 
doîro  la  duohtsse  d'Orléant,  tàmi  que  ffs  enfliiite,  dtns  le 
leln  de  k  Chambre  des  d^lée. 

Pour  la  défense  du  pahie,  le  due  de  Nemours  et  leiis  les  gé» 
néraus  de  Louîfr^FhiUppe  arateDt  rëuni  dane  la  ooor,  entre  les 
gardes  munîeipaux  et  même  les  gardiens  du  château  auxquels 
on  avait  fait  prendre  les  armes,  trois  mille  hommes  d'infan» 
terie  et  une  batterie  d'artillerie  composée  de  six  pièces  de  huit 
et  de  douze,  et  de  deux  obusiers  ;  il  y  avait  encore  un  régi- 
ment de  diagous.  C'était  plus  qu'il  ne  fallait  de  forces  pour 
défendre  une  pesitioii  qui  ne  pouvait  être  attaquée  par  aueun 
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de  ses  flancs,  ni  par  les  derrières.  Certes ,  avec  deux  mille 
hommes  placés  aux  fenéires,  cette  position  eut  coûté  encore 
bien  du  sang  aux  Parisiens.  Elle  pouvait  les  occuper  tout  le 
reste  de  la  journée;  ce  qui  eût  été  fort  avantageux  pour  les 
négociations  dynastiques  qui  allaient  se  conclure  à  la  Chambre 
des  députés. 

Heureusement,  il  suffit  de  quelques  menaces  pour  changer 
la  résolution  du  duc  Nemours  et  de  se»  généraux.  On  assure 
qu'un  lieutenant  de  la  garde  nationale,  M.  Roche,  s'élant  pré- 
senté au  priticc,  qu'il  trouva  à  son  poste  de  bataille,  sous  le 
pavillon  de  l'ilorloge,  lui  annonça  1  arrivée  des  insurgés,  sou- 
tenus par  la  garde  nationale.  La  perspective  d'un  comluit  san- 
glant, dont  rissue  ne  pouvait  désormais  être  douteuse,  puis- 
qu'on aurait  sur  les  bras  et  le  peuple  des  barricades  et  la  garde 
nationale,  engagea  Tarrière-garde  de  la  monarchie  à  battre  en 
retraite. 

Ce  fut  une  déroute,  un  véritable  iauve  qui  peut.  L'artillerie 

disparut  par  les  guichets  du  pont  Royal,  tandis  que  les  autres 
troupes  be  précipitèrent  pêle-méle  dans  le  jardin,  par  le  grand 
vestibule  :  la  cavalerie  et  le  prince  lui-même  furent  forcés  de 
faire  sauter  à  leurs  chevaux  les  marches  par  lesquelles  on  des- 
cend de  ce  vestibule  à  ia  grande  avenue  du  jardin.  Un  moment 
toutes  les  terrasses  qui  conduisent  au  pont  tournant  furent 
couvertes  de  gens  qui  fuyaient  parallèlement  à  la  troupe.  On 
voyait  sortir,  de  toutes  les  portes  qui  ouvrent  sur  le  jardin 
privé,  une  foule  d'hommes  naguère  couverts  d'habits  dorés» 
heureux  alors  de  pouvoir  se  sauver  sous  les  habits  de  Thomme 
du  peuple 

Louis-Philippe  lui-même  crut  prudent  de  se  défaire  de 
l'habil  d  uuiloxme  sous  lequel  il  venait  de  passer  sa  dernière 

(*)  Ifi  lit|ottraiiix,  ni  les  divert  écrits  sur  l«  rérolutimi  de  Février  que  j'ai  pa 

eonsulier,  ne  foal  aucune  meolion  du  général  Dugeaud  ;  et,  h  partir  de  sa  proclama- 
tioD,  oa  ne  sait  plue  ee  qu'il  defiat.  On  assure  qu'il  disparut  delà  seène. 
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revue^  et  d'endosser,  avec  Taide  de  la  reine,  à  défaut  de  valet 
de  chambre,  la  rediogote  bourgeoise.  Ce  fut  ainsi  qu'il  tra- 
versa ,  fugitif,  lui  et  sa  nombreuse  famille ,  le  jardin  de  son 
palais.  Un  instant  après,  le  peuple,  en  armes  et  sans  armesi  pre» 
naît  possession  des  Tuileries,  sans  brûler  une  amorce. 

Au  moment  où  le  peuple  entrait  en  matire  au  palais  des  rois 
de  France,  une  de  ces  scènes  dont  on  chercherait  en  vain  le 
souvenir  dans  les  archives  du  monde,  se  déroulait  sur  la  place 
de  la  Concorde.  Uu  vieillard ,  que  semblait  soutenir  de  son 
bras  aflaibli  une  vieille  femme,  sortait  par  le  petit  guichet  du 
jardio  des  Tuileries  aboutissant  au  quai.  Plusieurs  jeunes 
femmes,  portant  presque  toutes  des  enfants  dans  leurs  bras , 
suivaient  et  entouraient  les  deux  chefs  de  la  famille  ;  et 
cette  famille  était  celle  de  Louis-Philippe,  naguère  roi  des 
Français,  naguère  assis  sur  le  frdne  de  juUiet^  naguère  com- 
mandant une  armée  de  cinq  cent  mille  soldats  et  recevant 
les  hommages  de  cinq  cent  mille  fonctionnaires  dévoués,  mais 
I  celte  heure  suprême,  n'ayant  pour  tout  cortège  qu'un  dé- 
puté de  l'opposition,  M.  Crénneux,  cL  un  seul  officier  d'or- 
donnance, M.  de  Neiiilly.  La  reine  et  les  princesses  ne  re- 
trouvaient autour  d  elles  que  deux  seules  dames  de  leurs 
maisons,  et  les  filles  ou  brus  de  Louis-Philippe  tenaient  cha- 
cune à  la  main  un  petit  paquet  d'effets  renfermés  dans  un 
mouchoir! 

Gomme  jadis  la  famille  de  liouis  XVi,  celle  de  Louise-Phi- 
lippe allait,  a<*i-on  assuré,  se  placer  sous  la  protection  de  la 
Chambre  des  députés. 

Mais,  arrivé  sur  le  quai,  la  foule  qui  eucombiail  les  abords 
du  pont  de  la  Concorde ,  mêlée  avec  la  cavalerie  arri- 
vant du  Carrousel,  cmpèeiia  le  triste  cûrte(je  de  passer  ouire. 
Pressé  de  toutes  parts  et  se  voyant  reconnu,  Louis-Philippe 
quitte  le  bras  de  Marie-AméUe  :  il  veut  parler  |  mais  on  n'en- 
tend que  quelques  mots  sans  suite,  qu'il  accompagne  des  mou- 
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Tcments  de  son  chapeau  élevé  en  l'air.  A  i  ha(jue  minute,  les 
masses  populaires  deviennent  plus  compacits;  elles  refoulent 
toujours  davantage  la  cavalerie,  et  la  famille  se  trouve  en 
danger  d'être  écrasée  sous  les  pieds  des  cherauz,  dont  ou  vou- 
lait lui  faire  un  rempart* 

«  Epargnez  le  rail  s'écrie  un  oflicier.  —  Nous  ne  voulons 
pas  lui  faire  de  mal,  répond  un  homme  du  peuple;  mais  qu'il 
parte!  —  Qu'il  parte!  qu'il  pariet  8*écrie  la  foule.  ^  Qu'il 
parte!  >  entend-on  répéter  autour  de  lui. 

La  icine,  enrayée,  entraîne  Louis-Philippe  en  arrière;  sur 
l'injonction  formelle  du  pf  iplt ,  le  roi  se  dirige  vers  deux  pe- 
tites voitures  at  ielées  chacune  «l'un  seul  cheval,  qui  stationnent 
par  hasard  contre  Je  mur  du  jardin  ;  il  se  jette,  avec  la  reine, 
dans  l'une  de  ces  voitures,  où  se  trouvent  déjà  deux  très- 
Jeunes  enfants;  le  cocher  fouette  son  cheval,  et  la  petite  voi- 
ture noire  disparaît  sur  la  chaussée  du  bord  de  l'eau  qui  con- 
duit à  Saint-Gloud  (*].  Les  cuirassiers,  les  dragons  et  quelque^ 
gardes  nationaux  à  cheval  la  suivent  autant  que  le  leur  per- 
met la  vitesse  de  leurs  montures. 

Ainsi  fiit  accomplie  ce  qu'on  a  appelé  avec  tant  de  vérité 
la  rciolution  du  mépris î,.. 

La  première  chose  que  firent  les  vainqueurs  aux  Tuileries, 
après  avoir  brisé  quelques  portraits  de  la  dynastie  et  celui  du 
maréchal  Bugeaud,  fut  de  s'emparer  du  trône  royal  :  la  foule 
le  promena  en  triomphe  jusqu'à  la  place  de  la  Bastille,  où  on 
en  fit  un  feu  de  joie.  Le  peuple  mit  ainsi  lui-même  le  cachet 
républicain  à  Theureuse  révolution  qui)  venait  d'accomplir* 

Mais  pendant  que  la  population  se  livrait  ainsi  à  la  joie,  les 
•mis  particuliers  de  la  famille  d'Orléans,  unis  k  la  plupart  des 

(*j  La  fuite  de  Louis-Philippe  fut  si  précipitée,  qu'il  laissa  les  priocesses  au  mi- 
Mm  dt  la  feult  I  cê  ot  Ait  qoê  lonqae  Iteavakriêcal  défllé  qm  eet  dîmes  M  ré- 
filgièifiil,!  kartour,  éaiu  une  autre  petite  roiture,  appirteuBt  à  oa  dépoli,  qii 

Sl.itinnnnit  contre  f?  mtir  du  jardio.  Une  de  leurs  dames  d'bOlllMUr  n'tytDl  pU  Si 

placer  daos  l'iaténeur,  monta  derrière,  comme  les  laquais. 
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députés du.priTi1é(^e,  tentaient  audacieusem«iit de  faire  avorter 
la  révolution  de  févHer  l  848,  comme  Us  avaient  etcamoté  celle 
de  juillet  1830.  Cétaient  encore  les  mêmes  hommes  qui,  k 
dix^huit  années  d*intervâHe,  arrivaient  sur  la  scène,  après  le 
combat,  pour  réduire  à  leur  taille  la  grande  œuvre  du  peuple. 
Suivons-les  dans  leur  dernière  conspiration  contre  la  cause 
de  la  liberté,  et  nous  allons  les  voir  Iravaillci  de  tous  leurs 
moyens,  employer  toutes  leurs  ruses  pour  arriver  à  une  répé- 
tition de  la  traliison  de  1 830. 

D'après  Tordre  du  jour  de  la  veille,  la  séance  publique  ne 
devait  s'ouvrir  qu'à  deux  heures;  mais  M.  Sauzet,  prévenu 
des  grandes  déterminations  du  château  ,  monte  au  fauteuil  à 
midi  et  demi;  il  envoie  les  huissiers  chercher  les  députés  dans 
les  bureaux  et  dans  les  diverses  salles  de  réunion.  On  les  voit 
accourir  à  leurs  places  ;  et  les  conversations  les  plus  animées, 
qui  s^engagent  aussitôt,  font  prévoir  des  débats  chaleureux 
lorsque  le  machiniste  sera  prêt. 

En  attendant,  MM.  Charles  Lallillt  et  Camhacérè*  com- 
mencent par  demander  la  permanence  de  l'Assemblée  :  ils 
sont  vivement  appuyés.  Mais  le  président  fait  observer  qu'il 
ne  peutètre  question  d'auUre  permanence  que  celle  de  la  durée 
de  la  séance  elle-même ,  tant  qu*it  ne  sera  pas  fait  de  motion 
pour  la  lever.  M.  Sauzet  se  ménage  ainsi  la  possibilité  de  sé- 
parer TAssemblée,  après  avoir  obtenu  d*ellean  vote  (avwable 
aux  projets  des  royalistes ,  et  de  lui  ôter  les  moyens  de  réflé- 
chir. Les  centres  ont  compris  la  pensée  du  président  :  ils  se 
déjugent  aussitôt,  en  approuvant,  le  rejet  de  la  permanence. 

Après  cette  décision ,  qui  met  M.  Sauzet  à  son  aise  ,  la 
séance  reste  suspendue  pendant  prés  d  une  heure  ;  mais  cha- 
que député  se  préoccupe  beaucoup  des  nouvelles  qui  circulent, 
non  pas  relativement  aux  combats  fratricides  f\n\  ensanglantent 
Paris,  cela  inquiète  peu  les  talisfaiu  de  M.  Guizot,  mais  sur 
le  nouveau  ministère  et  sur  l'abdication  du  roi  en  £iveur  d'un 
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enfant  :  chacun  de  ces  mtis faits  se  prépare  au  baise-main* 
M.  Sauzet,  dont  l'inquiétude  est  visible  pour  tout  le  monde , 
tient  ses  yeux  fixés  sur  la  grande  porie  qui  lui  fait  face,  et 
semble  attendre  avec  anxiété  qu'elle  s'ouvre  à  deux  battants. 

Enfin,  vers  une  heure  et  demie,  cette  porte  s'ouvre  :  une 
jeune  femme,  en  habits  de  deuil ,  et  tenant  par  la  main  deux 
cnlanls,  entre  dans  ia  saile,  accompagnée  par  le  duc  de  Ne- 
mours, et  suivie  de  quelques  ofiiciers  et  gardes  nationaux  qui 
lui  servent  d'escorte.  Un  certain  nombre  de  personnes  étran- 
gères à  la  Chambre  profitent  de  l'occasion  p6ur  entrer  ;  elles  se 
placent  dans  l'hémicycle  et  les  couloirs.  De  toutes  les  parties 
de  la  salle,  et  principalement  des  centres ^  s*ëlèTe  un  concert 
d*aoclamations  :on  entend  crier  :  Vive  la  du^esse  d^Orléanst 
vive  le  comte  de  ParisI  vive  h  roi!  vive  la  régente!  La  prin- 
cesse et  SCS  deux  Ltiiauls  s'étaiil  assis  au  jiieJ  clc  la  tribune  , 
les  députés  aUendent  avec  impatience  que  qnrhju'un  ayant 
mission  de  pr  < ndre  la  parole  y  paraisse.  On  s'inquiète  de  ne 
pas  voir  entrer  IVf .  Odiion  Barrot.  Tous  les  intérêts  personnels 
sont  en  cause  dans  cette  Assemblée  prostituée  au  pouvoir  qui 
B*en  va. 

*^  <  Je  demande  que  la  parole  soit  donnée  à  M.  Dupin, 
qui  vient  d'amener  M.  le  comte  de  Paris  dans  la  Chambre ,  dit 
enfin  H.  Lacrosse. 

ir  Je  ne  l*ai  pas  demandée ,  réplique  vivement  M.  Dupin. 

—  «  Parlez  î  parlez  !  »  lui  crient  les  centres. 

Et  M.  Dupin,  qui  voulait  se  faire  prier,  monte  gravement 

à  la  tribune. 

—  c  Ecoutez!  Ecoutez!  » 

—  <v  Messieurs,  dit  le  Dupinde  1830,  vous  connaissez  la 
situation  de  la  capitale,  les  manifestations  qui  ont  eu  lieu. 
Elles  ont  eu  pour  résultat  l'abdication  de  S.  M.  Louis-Phi- 
lippe, qui  a  déclaré  en  même  temps  qu'il  déposait  le  pouvoir, 
et  qu'A  le  laissait  à  la  libre  transmission  sur  la  téte  du  comte 


biyiiized  by  Google 


DE  Lk  RÉVOLUTION  DE  1848.  89 
de  Paris,  avec  la  régence  de  madame  la  duchesse  d'Orléans...» 

Ici  le»  ceotrefi  et  uoe  partie  des  spectateurs  placés  dans 
les  tribune»  privées  applaudissent,  et  acclament  le  comte  de 
Paris  nouveau  roi  des  Français,  et  la  duchesse  d'Orléans  ré-* 
génie  :  ils  oublient,  ces  députés  royalistes ,  qu'ils,  ont  naguère 
lenda  une  loi  pour  attribuer  la  régence  au  duc  de  Nemours; 
•tfif.  Dupin,  rbodime  de  la  légalité ,  n*en  dit  pas  un  mot. 
C*est  que  le  conseiller  intimede  Lotits-Pbilîppeest  pressé  d'ar* 
river  au  but  que  les  contre-révolutionnaires  se  proposent. 

«  Messieurs ,  reprend  cet  avocat  si  iiabile  à  passer  à  côté 
des  questions,  vos  acclama  lions,  si  précieuses  pour  le  nouveau 
roi  et  pour  madame  la  régente ,  ne  sont  pas  les  premières  qui 
raient  saluée;  elle  a  traversé  à  pied  les  Tuileries  et  la  place 
de  la  Concorde»  escortée  par  le  peuple  ^  par  la  garde  nationale 
(  Bravos  an  cenlre),  .exprimant  ce  vceu  comme  il  est  au  fond 
de  son  ccnurt  de  n*administrerqu*avee  le  sentiment  profond 
de  lïnté'rét  public,  du  vœu  national,  de  la  gloire  etde  la  proa- 
pénté  de  la  France.  » 

De  nouveaux  bravos  ayant  salué  les  paroles  de  M.  Dupin , 
il  descend  de  la  tribune,  où  tout  le  monde  appelle  M.  Odilon 
Barrot.  On  voudrait  entendre  le  nouveau  chef  du  cabinet 
nommé  in  extremis;  mais  M.  Barrot  ne  parait  pas  dans  la 
salle  ;  ce  qui  semble  autoriser  M.  Pupin  à  demander  que  la 
Chambre  eonstate  ses  acdamaUont  tmonnnes,  ainsi  que  les 
sentiments  non  équivoques  qui  sont  exprimés.  Le  succès  de  la 
conlre-révolulion  dépendait  du  vote  de  cette  proposition;  aussi 
les  centres  rappuyérent>ils  vivement.  Mais  des  membres  de 
l'opposition  dynastique  voulaient  qu'on  attendit  M.  Barrot , 
lorsque  plusieurs  voix  de  Textrême  gauche  iircnt  entendre  un 
mot  qui  glaça  de  terreur  les  escamoteurs  de  ronronnes. 

«  Un  gouveniementprovisoire  l  un  gouvcrnemen t provisoire » 
s'écrièrent  les  députés  démocrates;  et  ces  mots  eurent  un 
grand  retentissement  dans  les  tribunes  publiques,  où  com- 

TONI  I.  Il 
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laençaient  à  paraître  des  hommes  du  peuple  et  des  gardes 
nationaux. 

Le  moment  était  décisif;  il  Allait  emporter  le  TOte  suivie- 
champ,  OU  perdre  la  partie;  car  déjà  la  vague  populaire 
grondait  sur  le  perron  et  menaçait  d'envahir  k  Chambre. 
M.  Dupin  et  ses  amis  redoublèrent  d'insistance. 

«  Rien  n'empêche,  en  attendant  l'acle  d'abdication  qui  nous 
sera  remis  probablement  par  M.  Banot;  rien  n'empêche, 
ajouta  encore  M.  Dupin,  que  la  Cliamhrc  fasse  inscrire  au 
procês-verbal  les  acclamations  qui  ont  accompafjné  ici  et  salué 
dans  cette  enceinte  le  comte  He  Paris  comme  roi  des  Français^ 
et  madame  la  duchesse  d'Orléans  comme  régente,  aous  la 
garantie  du  vœu  national. 

—  N  Oui  1  oui  !  »  a*écrlent  les  centres.  —  Non!  non  t  j»  leur 
répondent  toutes  les  voix  des  députés  démocrates,  auxquelles 
se  joignent  celles  de  la  plupart  des  spectateurs.  Et  une  agita- 
tion universelle  se  manifeste  dans  toute  la  salle.  M.  Sauzet  se 
levé  de  son  fauteuil  pour  essayer  de  mettre  aux  voix  la  propo- 
sition de  M.  Dupin. 

<'  Il  me  semble,  dit-il|  que  la  Chambre,  par  ses  accIanuH 
tious  unanimes... 

Oui  I  oui  !  —  Non!  non  !  >  Et  des  réclamations  très- 
énergiques  se  font  entendre  dans  les  couloirs  qu'occupent  un 
grand  nombre  de  citoyens,  avec  ou  saos  uniforme.  Mais 
M.  Dupin  tenait  toujours  à  faire  constater  les  acclamations  du 
peuple  et  delà  garde  nationale,  acclamations  que  le  peuple  et 
les  gardes  nationaux  présents  contestent  avec  vivacité. 

En  ce  muaient,  le  député  Marie  monte  à  la  tribune  ;  mais  il 
ne  peut  se  faire  entendre.  de  Lamartine  demande,  de  sa 
place,  que  le  président  suspende  la  séance.  M.  Sauzet  déclare 
que  la  séance  va  être  suspendue  jusqu*à  ce  que  Jtf^*  la  régente 
et  le  noui^ea»  roi  soient  sortis  de  l'enceinte.  Le  duc  de  Ne- 
mours et  quelques  députés  semblent  engager  la  duchesse  à  se 
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Xitirer  t  on  croit  apercevoir  par  ses  gestes  qu'elle  s'y  refuMj 
et  on  entend  même  le  député  Lherbelte  crier  auprMlciit; 
«  MadanM  la  ducbeeie  d'OrlëftnB  détire  rester  ki.  » 

Cependant  la  eéanee  devenait  à  i:haque  înslant  plus  broyante 
par  rentrée  successiTe  d'une  foule  de  eurieux  et  même  de 
combattants;  le  président  fut  obligé  de  rappeler  tout  le  monde 
au  respect  dû  à  la  princesse  et  à  son  fils,  lesquels  restaient 
debout  dans  riiémicycle,  entourés  d'un  grand  noaibie  de 
députés  empressés  à  su  lourner  vers  le  su I cil  levant.  Le  général 
Oudinot  parla  dans  le  même  sens,  et  ajouta  que  si  la  princesse 
voulait  s'en  aller,  les  députés  devaient  raccompagner,  (t  Si 
elle  demande  à  rester,  dans  cette  enceinte,  ajouta~t>il,  elle  y 
sera  protégée  par  notre  dévouement.  »  fuis  ce  général  répéta 
ce  qu'avait  dit  M.  Dupin  à  l'égard  des  acclamations  publiques 
qui,  avaient  retenti  sur  le  passage  de  son  altesse  royale,  accla* 
mationSy  disait-il,  propres  à  tracer  aux  Réputés  leur  devoir  le 
plus  imminent. 

Mais  déjà  le  peuple  entrait  dans  la  salle,  avec  les  i usils  encore 
chauds  des  combats  livrés.  Le  président  comprit  que  les 
hommes  des  barricades  ne  laisseraient  pas  s'accomplir  paisi- 
blement les  projets  des  dynastiques  ;  aussi  s'eflbrça>t-il  de 
iaire  évacuer  la  salle,  c  La  Chambre  ne  peut  délibérer»  s'écriaitp 
fli  tant  que  renceinte  réservée  à  ses  membres  sera  occupée  par 
des  étrangers.. •  MessiettrSf  par  respect  pour  la  Cbambra  et 
pour  la  Constitution,  veuilles  vous  retirer,  s 

Un  refus  formel,  accompagné  de  paroles  peu  rassurantes 
pour  les  royalistes,  se  firent  entendre  de  tous  les  côtés,  c  Nous 
ne  serons  pas  si  bêles  qu'en  1830  j),  s'éct  iail-on  des  couloirs. 

—  «  Â  bas  les  endormeurs!  j>  clamaient  d'autres  citoyens. 

Et  les  cris  d'i4  bas  la  royauté!  plus  de  liourbonsl  vive  la 
Mépublique  î  commençaient  à  retentir  aux  oreilles  ét&satisjaiu. 

La  position  de  la  duchesse  et  de  ses  enfants  devenait  des 
plue  embarrassantM:  aussi  la  pressait^on  desé  retirer.  Mais 
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M**  d*0rlëan8  comprenait  qu'en  sortant  de  la  salle  elle  abdi- 
quait à  son  tour;  carie  peuple,  n'étant  plus  contenu  par  la  pré- 
sence de  la  seule  femme  du  château  pour  laquelle  il  eût  une 
respectueuse  sympathie,  se  livrerait  infailliblement  à  son  indi* 

g^atîon  contre  ces  hommes  qui,  après  Tavoir  odieusement 
trompé  en  1830,  nourrissaient  encore  la  icmcraire  pensée  de 
dirig^er  à  leur  r^ré  la  nouvelle  révolution  dont  la  Providence 
venait  de  j)ermctlrc  le  miraculeux  accomplissenieiu.  La  du- 
chesse résista  ;  et  lorsque  le  duc  de  Nemours  Teut  enfin  décidée, 
malgré  elle,  à  se  retirer,  la  femme  du  duc  d'Orléans,  qui  n'a- 
vait pas  les  mêmes  appréhensions  que  son  impopulaire  pro- 
tecteur, se  rassit  encore  sur  les  derniers  bancs,  comme  pour 
protester  contre  Tespèce  de  yiolence  qu'elle  subissait. 

Ce  courage,  digne  d'une  meilleure  cause,  ne  put  conjurer 
Touragan  populaire  prêt  à  fondre  sur  les  députés  de  MM.  €rut- 
zotetDuchâtel.  Ce  fut  vainement  que  le  président  Sauzet  re- 
commença ses  adjuralions  aux  étrangers  j  dont  la  foule  ne  ces- 
sait de  grossir,  qu'il  raj)pela  les  dispositions  par  lesquelles  la 
Charte  confiait  à  la  ville  de  Paris  et  à  la  garde  civique  le  dépôt 
de  ia  représentation  nationale,  et  qu'il  brisait  sa  sonnette  pour 
obtenir  le  silence.  Le  peuple  lui  répondait  qu'il  n'y  avait  d'e- 
irangers  dans  cette  salle  que  les  députés  corromput,  que  les 
fwnis.  Quant  à  la  Charte,  «  Nous  venons,  disait->ii,  de 
déchirer  avec  nos  balles  ce  sac  à  mensonges,  n — ir  Vous  pou- 
vez l'emporter  votre  Charte,  nous  n'en  voulons  pas  plus  que 
de  vous!  »  criait-on  de  tous  les  côtés;  et  le  peuple  accompa- 
gnait ces  dérisions  des  cns  du  Vive  la  République  l  vive  la  /ï- 
berté!  à  bas  les  traitres  !  à  bas  les  Bourbons! 

En  ce  moment,  M.  Odilon  Barr  M  cnîrait  dans  la  salle.  Les 
députés  Tentoui^nt,  et  réclament  ia  parole  pour  ce  chef  de 
l'opposition  dynastique. 

Mais  M.  fiarrot  du  24  Février  n'est  plus,  pour  le  peuple,  le 
tribun  des  premiers  banquets;  c'est  l'homme  que  Louis- 
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Phitippe  a  choisi  pour  f«ire  tomber  tes  armes  des  mains  des 
démocrates.  Aussi  le  peuple  le  ^oit-il  arriver  avec  indiiFé- 
renoe;  et  quelques  efforts  que  Ton  pût  faire  pour  lui  ouvrir 
Vaccès  de  la  tribune,  elle  resta  au  député  Marie,  qui  ne  l'avait 

point  quittée. 

Ce  dernier  orateur,  après  avoir  constaté  riugenee  de 
prendre  un  parti,  déclara  que  la  régence  delà  duchesse  d'Or- 
léans ne  pouvait  être  proclamée,  puisqu'il  existait  une  loi  qui 
nommait  le  duc  de  Nemours  régent,  le  cas  échéant.  Dans  sou  - 
opinion,  un  gouvernement  provisoire  pouvait  seul  éCre  con- 
stitué, afin  qu'il  pût  aviser,  ernicurremment  avec  Us  ChombreSf 
aux  moyens  de  rétablir  la  tranquillité  et  empêcher  le  désordre, 
çttt  avait  fait  d*immenses  progrès  depuis  le  matin,  de  s'étendre 
davantage. 

Tous  ces  mots  de  désordres,  de  Chaînbres,  sonnèrent  mal 
aux  oreilles  si  chatouilleuses  du  peuple;  et  s'il  applaudit  à 
l'idée  d'un  gouvernement  provisoire,  qui  était  dans  la  pensée 
de  tout  le  monde,  le  reste  du  discours  de  M.  Marie  fut  accueilli 
avec  une  froideur  marquée  par  tous  ceux  qui  se  félicitaient  de 
cet  admirable  désordre,  dont  les  effets  devaient  être  si  salu- 
taires pour  la  nation  française. 

Les  étrangers  écoutèrent  beaucoup  plus,  favorablement  le 
député  Grémieux. 

c  La  population  ne  peut  pas  accepter  immédiatemetit  la 
proclamation  de  M""  la  duchesse  d'Orléans  et  de  M.  le  comte 
de  Paris,  dît-il.  En  1830,  nous  nous  sommes  fort  hâtés,  et 
nous  voici  obligés,  en  1848,  de  recommencer.  Nous  ne  voulons 
pas,  messieurs,  nous  hâter  cette  fois;  nous  voulons  procéder 
régulièrement,  légalement,  fortement  j» 

M*  Grémieux,  se  sentant  applaudi,  continua  ainsi  : 

«  Le  gouvernement  provisoire  que  vous  nommeres  ne  sera 
pas  seulement  chargé  de  maintenir  l'ordre,  mais  encore  de 
noas  apporter  ici  des  institutbns  qui  protègent  toutes  les  p^r* 
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ties  de  la  population  ;  ce  qui  avait  t'té  promis  nu  peuple,  ft 
qu'il  n  a  pu  trouver  dans  les  instiiutions  de  1830.  » 

Parlaot  ensuite  de  son  profond  respect  pour  la  ducbesBQ 
d'Orléans,  et  de  Thonneur  qu'il  avait  ea  d'actiompagner  la 
famille  royale  jusqu'aux  Toitures  qui  remportaient,  M.  Gré- 
mieux  excita  quelques  rumeurs  »  qui  ae  changèrent  en  nou- 
veaux et  bruyants  applaudissements  lorsqu'il  arriva  à  ses 
conclusions. 

€  La  proclamation  qui  vous  est  proposée,  reprit-il,  violerait 
la  loi  qui  existe  sur  la  régence.  Nonmions  un  g(3uvernement 
provisoire;  qu'il  soit  juste,  ferme,  vigoureux,  auu  de  son  pays, 
auquel  il  puisse  parler  de  tous  les  droits  que  nous  saurons  lui 
4onner.  Nous  sommes  arrivés  aujourd'hui  à  ce  que  devait 
nous  donner  la  révolution  de  Juillet.  Nous  n*avons  pas  voulu 
le  cbangement  de  quelques  hommes.  Sachons  profiter  des  évé* 
nementti  et  ne  laissons  pas  à  nos  fils  le  soin  de  renouveler  cette 
févdution.  » 

La  création  d'un  gouvernement  provisoire  étant,  aux  yeux 

du  peuple,  le  moyen  de  mettre  un  terme  aux  intrigues  des 
dynasUquLS,  il  applaudit  avec  force  l'opinion  de  M.  Grémieux, 
quoique  cet  orateur  n'eût  pas  dit  un  seul  mot  de  la  nature  de 
ce  gouvernement.  Et  M.  Gcnoude,  qui,  après  M.  Grémieux, 
parla  de  la  nécessité  de  consulter  la  France,  avant  de  consa- 
crer la  régence  ou  do  créer  un  gouvernement  provisoire,  excita 
des  murmures,  parce  qu'on  voulait  aller  au  plus  pressé,  t  Je 
dis  qu'il  n'y  a  rien  sans  le  consentement  du  peuple,  a'écria  le 
pubticbte  de  la  légitimité.  Vous  ne  Tavea  pas  appelé  en  1830  ; 
voyet  œqui  vous  arrive;  ce  sera  la  mèmechose,  et  vous  verrez 
des  malheurs  surgir  de  ce  que  vous  ferez  aujourd'hui.  > 

M.  Genoude  oubliait  que  le  ^gouvernement  provisoire  pou- 
vait ne  rien  préjuger,  et  qu'il  laissait  la  question  de  principes 
intacte. 

^ttsqu'iâ  les  centres  avaient  gardé  un  silence  qu'ils  rom- 
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j^lent  souvent  pour  improuyer  les  propositions  des  orateurs 
de  la  gauche  ;  la  séance  n'avait  pas  cessé  d*étre  tumultueuse. 
Mais  lurîqu'ils  vireîit  monter  à  la  tribune  le  chef  du  dernier 
cabinet  de  Louis-Philippe,  le  pressentiment  de  l'appui  qu'il 
allait  prêter  à  M.  Dupiii  les  jxii  ta  à  faire  eux-mêmes  la  police 
de  la  salle.  <  Ecoutez  !  écoutez  I  n  crièrent  les  dynastiques. 

Après  un  eiorde  dans  lequel  M.  Barrot  paria  de  la  nécesi 
sité  de  coosenrer  le  sang-firoid  ^  de  se  montrer  prudent  »  et 
surtout  de  sauver  le  pays  du  fléau  de  la  guerre  dvile ,  ce  mi- 
nistre posthume  montra  à  la  €hamhre  son  devoir  tout  tr^é 
par  les  événements ,  dit-il.  w  Ce  devoir,  ajouta  Toratenr  y  a 
heureusement  cette  simplicité  qui  saisit  toute  une  nation ,  H 
s'adresse  à  ce  elle  a  de  plus  généreux  el  de  plus  intime,  à 
son  courafje,  à  son  honneur. 

a  La  couronne  de  Juillet  repose  sur  la  tète  d*un  eufaut  et 
d'une  femme.  » 

Les  centres,  électrtséspar  ces  pn  rôles,  se  lèvent  et ,  pour  la 
première  fou  peut-être,  ils  applaudissent  vivement  M.  Odiion 
Barrot.  En  même  temps  j  les  députés  des  centres  et  quelques 
spectateurs  des  tribunes  privilégiées  fimt  entendre  des  aoela* 
'  mations  qui  s'adressent  a  la  duchesse  d'Oriéans  et  à  sonflls* 
La  duchesse,  se  lève ,  salue  TAssemblée,  et  invite  son  fils  à 
l'imiter. 

«  Je  fais  un  appel  solennel  s'écrie  M.  Barrot^  qui  croit  le 
moment  décisif... 

^  «  Vous  ne  savez  ce  que  vous  (àiteS|  interrompt  brusque- 
ment le  député  LaRochejaquelein. 

La  princesse  se  lève  comme  pour  parler  ;  mais  malgré  les 
encouragements  qu'elle  reçoit  des  centres,  on  ht  voit  s'asseoir 
de  nouveau  au  milieu  de  ses  deux  enfimts.  M.  Bairot ,  que  la 
vive  apostrophe  de  M.  La  Rochejaquelein  a  Interdit  un  mo- 
ment, reprend  ainsi  son  plaidoyer  ; 

«  Cest  an  nom  de  la  liberté  politique  de  notre  pays;  c  est 
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tu  nom  de  la  néoessité  de  Tordre  surtout ,  au  nom  de  notre 
union  et  de  notre  accord  dan»  des  circonstances  si  difficiles, 
que  je  demande  à  tout  mon  pays  de  se  rallier  autour  de  ses 
représentants  de  la  révolution  de  Juillet,  Flus  il  y  a  de  (frau- 
deur et  de  générosité  à  maintenir  et  à  relever  ainsi  la  pureté 
de  linnocence ,  et  plus  mon  pays  s*y  dévoum  ^Tfc  courage. 
Qîiaiit  à  moi,  je  serai  heureux  de  consacitii'  mon  existence, 
tout  ce  que  j  aide  facultés  au  monde,  à  faire  triompiier  cette 
cause,  qui  e't  celle  de  la  vraie  liberté...  >> 

Ici,  M.  La Kocbejaquelein ayant  demandé  la  parole  : 

«  £st-ceque|  par  hasard,  on  prétendrait  remettre  en  question 
ce  que  nous  avons  décidé  par  la  révolution  de  Juillet?  n  lui  erie 
Barrot  de  sa  voix  la  plus  retentissante. 

Et  il  répète  alors  ce  qu'il  a  déjà  dit  sur  les  difficultés  des  * 
circonstances,  sur  la  grandeur  d*àme,  la  générosité»  le  bon 
sens  de  la  nation  française.  Il  pense  qu*il  suffit  de  cet  appel 
pour  ([ue  la  populaiion  de  raris  se  lève  et  se  range  autour  du 
di  npcau  qu'il  lui  présente,  comme  moyen  d'assurer  au  pays 
toute  la  liberté  à  laquelle  il  a  droit  de  prétendre.  Il  morurc  du 
doigt  la  guerre  civile  agitant  ses  brandons,  si  la  Chambre  ne 
remplit  pas  son  devoir. 

K  Celui  qui  a  le  coura^  de  prendre  la  responsabilité  d*une 
guerre  civile,  ajoute-t-il,  celui-là  est  criminel  envers  son  pays 
et  envers  la  liberté  de  la  Fiance  et  du  monde  entier*  Quant  à 
moi,  messieurs,  je  ne  puis  prendre  cette  responsabilité.  La 
>égence  de  M"*  la  duchesse  d'Orléans,  un  ministère  pris  dans 
les  opinions  les  plus  épiouvées,  vont  doiuiei  plus  dr  gages  à  la 
liberté;  et  puisse  un  appel  au  pays,  à  l'opinion  publique,  dans 
toulc  sa  liberté,  se  prononcer  alors,  et  se  prononcer  sans  s'é- 
garer jusqu'à  des  prétentions  rivales  de  la  guerre  civile.  > 

Il  était  difficile  de  se  montrer  plus  maladroit  que  le  fut 
M.  Barrot  en  défendant  la  cause  de  la  régence  improvisée. 

Que  dire  de  ççt  Qratcuf  fainant  de  fréquents  appels  aux  sou- 

jrt» 
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venir»  de  4830»  lorsque  Tordre  de  choses  consacré  par  k 
Chambre  de  cette  ëpoqae  n'aYatt  point  cessé  d'être  considéré 
comme  le  malhenr  et  la  honte  de  la  France ,  la  perte  de  ses 
UbertéS|  de  son  rang,  de  sa  prépondérance  en  Europe,  la  ruine 
de  sa  noraKté  et  de  ses  finances  h  l'intérieur  f  Et  ce  fiintAroe 
de  guerre  civile  <jue  M.  Barrot  montrait  à  dis  hommes  qui 
venaient  demetti  e  fn»  à  celte  guerre  li  aii  icide,  en  intimant  au 
chef  de  la  dynastie  de  Juillet  l'ordre  de  partir  !  La  guerre  civile 
n  allait-elle  pas  recommencer,  si  le  peuple  n'obtenait  pa»  la 
satisfaction  et  lea  ^antiea  qu'il  avait  su  conquérir  par  son  cou- 
rage !  Et  comment  espérer  que  la  population  parisienne,  qui 
avait  le  droit  d*étre  si  défiante  en  pensant  à  4830,  se  laisserait 
encore  endormir  par  lea  hommes  et  les  choses  de  Juillet!  «  Être 
ainsi  défendu,  en  pareil  jour,  disait  plus  tard  un  journal  qui 
avait  longtemps  applaudi  les  harangues  de  M.  Bairot,  c'était 
le  dernier  des  malheurs  auxquels  pût  être  condamnée  la 
duchesse  d'Orléans  î  « 
Et  ce  journal  avait  raison. 

Voyez  quels  avanta^  le  député  Ledru-Rollîn  sut  tirer  de 
la  iaiblcsse  d'un  orateur  en  qui  il  découvrait  un  adversaire 
sur  les  questions  les  moins  contestahles  ! 

£td'abord,c'estle député  légitimiste  LaRochqaquelein,  qui» 
tout  endécburantne  pasaroir  la  faUe  pensée  d'élever  des  pré- 
tentions contraires,  ne  craint  pas  de  dire  qne  M.  Barrot  n'a 
pas  servi,  comme  il  le  voulait  sans  doute,  les  intérêts  pour  les- 
quels cet  orateur  s'était  tant  avancé. 

M.  La  Rochejaqueleia  déclare  à  rAssemblée  qu  elle  n'est 
plus  nen. 

c Commenldcnc !  s'écrient lesoentres; commentdonC) nousnc 
sommes  plus  rien  ! — Nous  ne  pouvons  accepter  odal  reprend 
M.  deMorny.  —  A  Tordre!  à  l'ordre!  »  clament  les  saiisfaiis, 
—  t  Monsieur»  dit  le  président  Sauaet,  vous  vous  écartez  de 
rendre  ;  je  vous  rappelle  à  Tordre.  » 

«mil  I.         ..     .  ta 
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<c  Quand  je  dis  que  vous  n'élM  plu»  riwi»  poursuit  La  Rocba» 
jaqiielmii»  en  yénté  iw  mfw  pa»  8oultv#r  àe%  ùnfm^ 
Ce  n'est  pas  moi,  député,  qui  dirai  que  la  CbaoAbni  dw 
députés  n'existe  plus  comme  Chambre  i  je  dis  qu'elle  n'enisle 
plus  cxNnme*.*..  (interruption)...  Je  diSf  messieursi  qu'il  faut 
convoquer  la  nation,  et  alors  » 

'  Ldi  Ilochejaquelein  en  ëlail  à  ces  déclarations,  qui  faisâteul 
boadir  de  fureur  sur  leurs  sièges  les  députés  des  centres,  lors- 
qu'une foule  d  hommes  armés,  gardes  nationaux,  éiudiantâ, 
ouvriers,  pénétre  dans  la  salle  des  séances  et  arrive  jusqu'à  Thé- 
mîcycle.  Plusieurs  de  ces  citoyens  sont  porteurs  de  drapeaux. 
Un  tumulte  général  se  produit  dans  l'Asiemblée.  La  plupart  des 
membres  siégeant  aux  baocs  des  osnires  refluent  vers  les  ban- 
quettes supérieures*  Lescans  :  e  J^oifi  foulom  ht  déchéance  du 
roi  /  la  dédiéance  !  ta  déiManecl  »  sont  poussés  par  ceux  qui  p»* 
raisseot  marcher  à  la  léte»  et  répétés  par  la  foule.  Le  président, 
fort  embarrassé,  semble  Touloir  lever  la  séance;  mais  M.  de 
Morny  lui  conseille  seulement  de  la  suspendre.  M.  Sauzet  se 
couvre,  et  déclare  qu'il  n  y  a  point  de  séance  en  ce  nio- 
mcnt-Ià. 

Au  milieu  du  bruit  et  de  la  confusion  qui  rè{j;nefit  dans  la 
salle,  la  di^chesae  d'Orléans  et  ses  enfants,  pressés  par  le  duc 
de  Nemours,  quittent  TAsacmbléc  par  la  même  porte  du  ml-* 
lieu  (').  Ce  n'est  qu'au  moment  où  le  citoyen  monté  à  la  tri- 

0  Dw  KoaoiM  ooolairtt  O0I  raeoiUé  qa'tm  «fulêot  fuir,  It  ésclMSit,  •••  «»• 
Cmts  «l  les  pcrioniief  qui  raecoopagnamil,  eparureiil  «ywlqtte  Ranger  é'^ire  écra- 
sés par  h  foule  qui  rnmmï  rr.it  !rs  snites  d'alteole,  par  où  ils  furent  ol  '\^r>  t)*' 
passer.  F,s  dufhes^e,  S'^panic  un  mompnt  de  ses  fils,  jelait  de  grand*?  11  !S.  M;ns 
elle  se  rassura  quand  ou  lui  mooira  ses  enfants,  saios  et  sauCs,  dans  in  ^  dm  de 
h  prfndenee,  où  un  répMieain  les  anit  placés^  en  tes  deuendattt  ftar  une  feoètre. 
Un  iatUBt  après,  la  mère  et  les  enfants  réunis  étalent  conduits  h  \'hà\c\  des  Inva- 
Bdef  ;  ils  7  paasircnt  la  nuit,  en  attendant  d'aller  rejoindre  Louis  Pliilinp^  b  Fu. 

Quant  au  duc  de  Nemotus,  le  seul  qui  eût  pu  courir  des  dangers  personnels, 
s'il  eût  Hé  reconnu,  il  se  bàia  de  passer  dans  les  apparleaieols  de  l'Ouest.  Là,  il 
4|eiiu  ton  oniroflM  d«  HieicMit-fMral  pew  sa  cedNr  leas  ont  icdins»i«  ^ow» 
Ceolse  qQ*«B  lui  prft». 


« 
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<  bnne  propose  de  les  conduire  sur  les  bottlevirds,  quie  l\>n  s*a- 
pcrroit  de  leur  disparition,    v  ' 
Cet  oratètir,  étranger  à  TA^semblce,  persiste  I  vouloir  par^ 

1er,  qiioiqiron  lui  cric  qu'il  n'eu  a  pas  le  droit.  Il  donne  à  la 
Chambre  le  conseil  d'accompafjner  la  dudicsse  d'Orléans  sur 
les  boulevards  :  il  répond  du  salul  de  celte  princesse,  et  il  ne 
doute  pas  que  le  comte  de  Paris  ne  soit  porté  sur  le  pavois  aux 
Chambres. 

c  Assez!  assez!  lui  et<e  le pciïpié^lrlif^.|(|ptrl^e/ 

IMWïtamerlakëpûttftiue..^^  M^:.^  }^ 

Et  les  cris  éè  Vive  ta  BcpubUque'!\âbWTeni  }si  vôîx  de  cet 
étranger,  qui  s*ëtait  fiift  Tatts^iliafre  ofBcietix  dîi  parti  dynas- 

liquc. 

Mais  au  même  instant  parait  à  la  trihiine  un  eiloyen  en  cos- 
tume d'oflicicr  d'ctat-niajor  de  la  fjaide  naliniiale,  que  Wm 
reconnaît  pour  Dumoulin,  ancien  ollîcier  d'ordonnance  deNa« 
polëon.  Il  tient  un  drapeau  tricolore  k  la  main;  et,  posant  la 
hampe  sur  le  marbre,  il  s*ëcriê  ^  -  ; 
'  u  Le  peuple  a  reconquis  sbn  ihdë]^ndance  ei  sa  liberté  an* 
.  jourd*hui  comme  en  IfiidO:  hé  tréne  de  Loiiis^^hilippe  vient 
d*étre  brisé  et  jeté  par  la  fenêtre.  Le  peuple  vous  prescrit  ainsi 
Votre  devoir.       •  * 

—  Plus  de  Bourhôns!  dit  la  foule.  A  bas  les  traîtres!  » 
'  ajoutent  d'autres  voix,  en  s'adressant  aux  députés  du  centre. 

Et,  au  milieu  de  clanieui^s  confuses,  un  {^rand  nombre  de 
ces  députés  sortent  furtivement  de  la  salle  par  la  porte  du  fond. 

«  Au  nom  du  peuple  que  tous  représentez,  s'écrie  Ledru' 
fiolUiiy  en  s'adressant  aux  citoyens  qui  ont  envahi  la  Ghambret 
Je  vous  demande  un  instant  de  silence. 

c  Silence!  silence!  c'est  Ledru-Rollin.  » 
"Le  êllenee  s'étant  rétabli  comme  par  enchantement,  ce  dé- 
puté démocrate  8*exprime  en  ces  termes  :  ' 
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((  Au  nom  du  i)euple  partout  eii  armes  et  maître  de  Paris, 
quoi  qu'on  fasse.. .  (oui  !  oui  !),  je  viens  protester  contre  l'espèce 
de  gouvernement  qu'on  est  venu  proposer  à  celle  tribune 
(très-bien!  trés-bien!  bravo!  dans  la  foule).  Je  ne  fais  pas, 
cumnie  vous,  une  chose  noQTelle;  car  en  4842,  lors  de  la  dis- 
cussion de  la  loi  de  régence,  seul  dans  cette  enceinte  (et  moi! 
s^écrie  LaRochejaqueleIn),  j'ai  déclaré  qu'elle  ne  pouvait  point 
être  faite  sans  appel  au  pays.  (C'est  vrai!  c*est  vrail) 

«  On  vient  tout  à  l'heure  de  vous  parler  de  la  glorieuse  ré- 
volution de  1830.  Prenons  bien  garde  que  les  hommes  qui 
en  parlent  ainsi  n'en  connaissent  pas  le  véritable  esprit,  et.ne 
veuillent  pas  surtout  en  respecter  les  principes. 

(c  Depuis  deux  jours,  nous  nous  battons  pour  le  droit.  £h 
bien  !  si  vous  résistez,  et  si  vous  prétendez  qu'un  gouverne- 
ment par  acclamation,  un  gouvernement  éphémère  qu'empor* 
ferait  la  tempête  révolutionnaire |  si  vous  prétendez  que  ce  gou- 
vernement existe,  nous  nous  battrons  encore  au  nom  de  ht  con- 
stitution de  4791,  qui  plane  sur  le  pays,  qui  plane  sur  notre 
histoire,  et  qui  veut  qu'il  y  ait  un  appel  foità  la  nation  pour 
qu'une  régence  soitpossible.  Ainsi  donc,  pas  de  régence  possible. 

—  «  Nous  n'en  voulons  pas!  »  s'écrie  !a  It  ule. 

—  €  Pas  de  régence  possible,  répond  Ledru-Rollin;  pas  de 
régence  ainsi  qu'on  vient  d'essayer  de  l'implanter  d'une  façon 
véritablement  singulière  et  usurpatrice. 

v  Comment,  tout  à  coup,  sans  nous  laisser  délibérer,  vous- 
même,  majorité  d'hier,  venez  briser  la  loi  que  vous  avez  foite 
contre  nos  efforts  en  4842!  Vous  ne  le  voudriea  pas!  C'est  un 
expédient  qui  n'a  pas  de  racines  dans  le  pays.  Je  proteste  donc, 
au  nom  du  peuple,  contre  votre  nouvelle  usurpation;  je  pro- 
teste, au  nom  du  droit,  que  dans  les  révolutions  même  il  faut 
savoir  respecter,  car  on  n'est  fort  cjue  p;u-  le  droit... 

—  «  Bravo  !  bravo  !  s  Vcripni  les  spectateurs  et  même  quelques 
députés.  Vive  Ledru'Holiin  h' 
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—  ir  Vous  avez  parlé  d'ordre,  d'effiuion  de  sang,  repreod  To- 
nteur de  la  démocratie  :  ah!  Teffinioii  da  sang  noua  loucbe, 
car  noua  Tavona  vue  d'aïuai  préa  que  personne  !  Eh  bien!  nous 
vous  déclarons  encore  ced  :  L*effaaion  du  aang  ne  peut  cesser 
que  quand  les  principes  et  le  droit  seront  satisfaits;  et  cenx*là 
qui  viennent  de  se  battre,  se  battront  encore  ce  soir,  si  Ton 
mécr^niiaiosail  leurs  droits. 

—  H  Oui  !  oui!  s'écrie  la  foule  électrîsée,  nous  ne  quillcrons 
pas  DOS  fusib  î  » 

£n  ce  moment,  l'un  des  Uépuiés  assis  sur  les  bancs  du 
centre  se  lève  en  face  de  la  tribune,  et  s'écrie  qu'il  proteste 
contre  les  paroles  proférées  par  Toialeur.  Mais  d'autres  dé- 
putés rinvitent  à  se  taire;  et  comme  il  continue  de  protester, 
ses  eoUèguea  eux-mêmes  Tentrainent  hors  de  la  salle. 

On  entend  M.  Berryer  dire  à  Ledru  :  t  Pressez  la  conclu- 
sion! » 

«  Aujourd'liui,  le  pays  est  debout,  et  vous  ne  pouvez  rien  faire 
sans  le  consulier,  conclut  Ledru-Kollin,  après  avoir  cité  quel- 
ques exem|)k's  jjuisca  dans  notre  propre  histoire  en  1815  et 
1830.  Je  demande  donc,  pour  me  résumer,  un  gouvernement 
provisoire  (oui!  oui!),  non  pas  nommé  par  la  Chambre  (non! 
non!),  mais  par  le  peuple;  un  gouvernement  provisoire,  et  un 
appel  immédiat  à  une  Convention,  qui  l'égularise  les  droits  du 
peuple.  » 

La  proposition  de  Ledru-Rollio,  acclamée  par  les  specta- 
teurs et  par  une  partie  des  députés,  ne  parut  pas  complète 

aux  yeux  de  quelques  chefs  populaires,  et  le  cri  de  Vive  la 
Hépitbliquel  retentissait  dans  la  salle,  au  moment  où  M.  do 
I^marliiie  prit  la  parole,  au  milieu  des  applaudissements  de 
ce  peuple  qui  saluait  l'auteur  de  V Histoire  des  Girondins  ('). 

(')  M.  df*  Inmarlinc,  par  son  Hutoirf  if  s  Gùundt'n'f,  on  plutôt  par  son  Ilisti/trf 
de  la  Révolution  de  1793,  avait  rendu  d  imtaeoses  services  à  la  cause  de  ceUc  ic- 
volutioD,  si  méconnue  et  si  caioroniée  encore  aujourd'hui.  Un  démocrate,  un  repu* 
bliiraw  4e  vidlb  raclie     cAi  ftft  ee  même  llvn,  en  déclmt  «ompléliaciii 
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M.  de  L.iniartiiie  commença  par  dédarer  qu'If  partageait 
rëmolion  dont  la  Chambre  avait  é(é  saisie  m  présence  du 
8f»€cUcte  altendris<iat1t  qu'elle  avait  eu  sous  le^  veux;  u  mais,' 
ajouia-t-ilt  si  je  partage  le  respect  qui  vous  anime  tous»  je  n  ai 
|Ni8  partagé  moins  vivement  le  respect  pour  ce  peuple  glorieux 
qui  eombat  depuis  trois  jours  pour  redresser  un  gouTernemeot 
perfide  et  pour  rétablir,  sur  une  base  large  et  désormais  iné- 
branlable, Tempire  de  Tordre  et  l'empire  de  la  liberté. 

c  Je  ne  me  fais  pas  l'illusion  qu'on  se  faisait  tout  à  Theure 
a  cette  tribune;  je  ne  me  lîgure  pas  qu'une  acclamation  spon- 
tanée, arrachée  à  une  émotion  et  h  un  sentiment  publics  , 
puisse  constituer  un  droit  solide  pour  un  gouvernement  de 
trente-cinq  millions  d'hommes.  Quel  que  soit  le  gouvernement 
qu'il  plaise  à  la  sagesse  et  aux  intérêts  du  pays  de  se  donner , 
dans  la  crise  où  nous  sommes ,  il  importe  au  peuple,  à  toutes 
les  classes  de  la  population,  à  ceux  qui  ont  versé  quelques 
gouttes  de  leur  sang  dans  cette  lutte,  d*cn  cimenter  ungou* 
vemement  populaire,  solide,  inébranlable  enfin... 

«  Comment  trouver,  dans  la  tempête  qui  nous  emporte 
tous,  celtebascinébranlable?En  descendant  dans  le  fond  même 
du  pays;  en  allant  extraire,  poiir  ain^i^liIc.  ce  /;rand  mystère 
du  droit  national,  d'où  sort  tout  ordre,  toute  vérité,  toute 
liberté.  » 

Ici  un  tonnerre  d*applaudissements,  de  bravos,  de  vtve 
Lamarimeî  ayant  interrompu  l'orateur,  il  reprit  bientôt  en 
ces  termes  : 

a  C'est  pour  cela  que,  loin  d'avoir  recours  à  ces  subterfu- 
ges, à  ces  burpiisrs  ,  à  ces  émotions  dont  un  pays,  vous  le 
voyez,  se  repeut  lot  ou  tard,  lorsque  ces  licUons  viennent  à 

voile,  n'eût  été  ta  qiM  par  un  public  Irès-restretot.  H.  da  tamillae  a  pbci  aoa 
odvraga  cnin  fei  naloi  de  tant  It  mooée,  et  nène  dam  eellas  dtt  elUMs  tel  pti» 
Bystématk|iNnN>l  Nitlkf  à  esut  Qnnde  rtvoluiioa.  Il  a  éà  opérer  fcî«i  des  cod- 
veniOBt, 
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ft*évanouîr  (  oui  !  ouii  ) ,  qq  ne  laissant  rien  de  ^lide ,  de  per- 
manentf  de  TéritaUement  populaire  et  d'inébranUblft  soi»  les 
pas  du  pays;  c'a»!  pQur  cala  que  je  viens  appuyer  de  toutes 
mes  forces  la  double  demande  que  j  aurais  &ite  le  premier  à 
cette  tribune»  si  on  in*y  avait  laissé  monter  au  commeneement 
delà  séance,  la  demande  d*nn  gouvernement  de  nécessité» 
d  urUic  jjublio,  de  ciiconslance ,  d  uu  gouvernement  qui 
étsndic  le  sang  qui  couk,  d'un  ^ouvçraement  qui  arrête  la 
guerre  civile. . .  » 

;  (L'un  des  hommes  armés  plaoés  dans  rhémicydoy  et  qui 
avait  paru  écouter  l'orateur  avec  une  attention  soutenue, 
remet  ici  le  sabre  dans  son  fourreau  i  en  s'écriant  :  bravol 
bravo  I) 

—  «  Plus  de  royauté  I  ajoutant  d'autres  interrupteurs* 

—  «  Un  gouvernen>ent,  reprend  M.  de  Lamartine,  qui  en  ne 

nous  empêchant  pas  de  nous  reconnaître  pour  un  seul  peuple, 
ne  nous  empêche  ni  de  nous  aimer,  ni  de  nous  embrasser  tous 
comme  dt  s  IK  ics.  »  Trôs-bien  î  (rès-bien,  s'i^orie  ce  peuple 
si  disposé  k  aimer  et  à  embrasser  même  ceux  qu  ii  vieat  de 
eombatire! 

n  Je  demandai  conclut  Toraleur  applaudi ,  que  Von  constitue 
un  gouvernement  provisoire ,  un  gouvernement  qui  ne  préjuge 
rien,  ni  de  nea  droits t  ni  de  nos  rasBeoUments ,  m  de  nos 
sympathies,  ni  de  noseoléres,  sur  le  gouvernement  dflUniUf 
qu'il  plaira  au  pays  de  so  donner,  quand  il  aura  été  oon^ 
sulté.  » 

—  c  C'est  cela  î  c'est  cela  !  s'écrie  une  partie  des  as;»iél4iUs« 
<—  e  Et  /a  République!  ajoutent  quelques  voix. 

—  ((  La  République  arrivera  à  son  tour!  » 

Plusieurs  personnes  présenteut  alors  des  listes  à  l'orateur , 
resté  à  la  tribune ,  et  le  presseut  de  mettre  aux  voix  l'élection 
des  membres  qui  doivent  composer  ce  gouvememant  provi* 
soire.  M.  de  Lamartine  réclame  un  moment  de  silence  pour 
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indiquer  les  attiîbutions  que  le  peuple  entend  donner  à  stà 
mandataires  immédiats.  On  entend  cette  phrase  : 

«  Il  convoquera  le  pays  tout  entier,  afin  de  le  consul îer; 
de  consulter  la  grande  nation  tout  entière,  le  pays  tout  en- 
tier,  tout  ce  qui  porte  dans  sou  titre  d'homme,  les  droits  du 
citoyen.  » 

Les  applaudissements  prolongés  qu'excite  cette  demande  du 
suffrage  universel  empêchent  l'orateur  démocrate  d'achever 
son  programme. 

Il  allait  descendre  de  la  tribune,  lorsque  des  coups  nolenls» 
qui  se  font  entendre  à  la  porte  de  Tune  des  galeries  publiques. 
Tiennent  plonger  la  salle  entière  dans  la  plus  vive  anxiélé.  Les 
portes  cèdent  sous  les  coups  de  crosses  de  fusil  ;  des  hommes 
du  peuple,  uièlés  avec  des  [gardes  nationaux,  tous  eu  armes, 
y  pénétrent,  en  criant  :  A  bas  la  Chambreî  Plus  de  députés 
vendus! 

Au  milieu  de  ces  cris  ,  on  remarque  un  homme  qui  abaisse 
son  fusil  dans  la  direction  du  bureau. 

— *  «  Ne  tirez  pas  !  ne  tirez  pas  !  s'écrient  avec  force  tous  les 
combattants  placésdansleseouloirs;  c'est  JLamartine  quiparle.  » 
L*homme  qui  veai  frapper  les  députés  de  Louis-Philippe  re- 
lève son  arme ,  en  criant  :  Vive  la  République! 

M.  Sauzet,  resté  au  fauteuil  jusqu'à  ee  moment-là,  réclame 
le  silence,  en  agitant  violemment  sa  sonnette.  Mais  le  bruit  et 
le  tumulte  causés  par  l'arrivée  de  tant  de  citoyens ,  qui  tous 
veulent  trouver  de  la  place,  troublent  encore  longtemps  celte 
séance,  si  remplie  d'incidents  dramatiques. 

«  Puisque  je  ne  puis  obtenir  le  silence ,  dit  alors  M*  Sauzet, 
que  la  gloire  attribuée  à  Boissy  d'Anglas  touche  très-peu ,  je 
déclare  la  séance  levée.  »  M.  Sauset  quitte  le  bureau  eth  salle 
furtivement,  et  entraine,  dans  sa  trés«prudente  retraite,  bien 
des  membres  des  centres,  heureux  de  ne  pas  rester  plus  long- 
temps en  face  de  leurs  ennemis. 
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Ainn  tomlM,  à  ton  tour,  deux  heures  après  la  foUid  de 
Louis-Philippe,  une  Chamhre  des  député  âue  par  des  pri* 

vilégiés,  composée  elle-même  de  privilégiés,  et  si  entière- 
ment pervertie ,  si  éhontément  corrompue,  qu'on  iui  avait  vu 
tresser  des  couronnes  pour  le  ministère  le  plus  corrupteur  et 
le  plus  hostile  à  la  cause  de  la  liberté,  à  la  cause  de  la  sainte 
humanité  et  de  la  justice,  i]tte  celte  Chambre  foulait  journel- 
lement aux  pieds. 
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Dupont  (de  rEor«)  |>ré«ld«  la  lètnee.  —  DiOealté*  qn'éproare  LamirtlBc  pour  tire 

Icshotnides  délégués  au  gouverncfuchl  firoNÏsoire.  —  I,s  n^piibtlgnr  avant  lotil! 
—  Le  peuple  prend  les  places  des  dcpuUis  absents.  —  président  lit  ies  noms.— 
Premier  corlége  «e  dirigeiot  à  rH6lel-de- Ville.  —  Ledru-Roliin  rap|)elle  le  peuple 
i  11  tifl«kivD.  —  Nouvelle  lecture  des  noms.  —  Observations  du  peuple  sur  cei 
noms.  —  Deuïii^rne  rorif^g"  parti  pour  rilftîcl  tlc-Villc.  —  peuple  brise  le  ta- 
bleau reprisenlattl  le  sermeui  de  Lonis-fliiiippc.  —  La  scène  change  de  lieu.  — 
RéuatoM  dee  dimoenilei  eu  NaUoma  et  i  la  Réfarm.  —  On  y  déligue  i  l'HÔlel-de- 
Vllle  et  aux  pran  !r5  :irJmini8trations.  —  rticnne  Arago  à  l'hôtel  des  Postes.  — 
ttarc  Cauêsidièrc  et  bohrier  à  la  prélecluro  do  police.  —  Première  proclaraatloa 
faite  au  nom  da  peuple  MUveraln.  Bile  crt  covsldérée  eomme  nolle.  —  Goover* 
neraent  provisoire  constitué  à  l'HAlel -de- Ville.  — Les  ilc'i(^guôs  de  la  (K^morraiie  ne 
sont  admis  que  comme  «ccr<'lairc<.  —  I.c  peuple  veut  ([u'on  proclame  la  Rf^pribti- 
quc.  —  Ij6  gouvernement  provisoire  adopte  la  forme  républicaine,  sauf  la  ratiUca- 
Uon  àu  peuple*  —  Première  proelamalloo  du  fouveroemeot  proTboire.  —  Prluel- 
pes  qu'il  y  pose.  — IMMolatlon  dea Gbambrea  de  Lonlt-Philippe.  —  Huit admirable 
du  2i  Février. 


Le  président  et  la  plupart  des  membres  ministériels  de  celte 
assemblée  de  députés  qu'on  appelait  si  ignoblement  la  Ckam^ 
hrêf  venaienti  par  leur  fuite,  de  laisser  le  peuple  maître  de 
dicter  ses  résolutions,  et  de  les  faire  sanctionner  par  ceux  des 
députés  qu'il  pouvait  coiindérer,  à  divers  titres,  comme  ses 
amis  et  les  partisans  de  la  liberté. 

Le  premier  soin  des  citoyens  qui  remplissaient  hi  sallu  lut 
de  demander  un  autre  président  :  mille  voix  ayant  désigné 
Dupont  de  l'Eure,  il  monla  au  fauteuil,  soutenu  par  le  député 
Garnot  et  entouré  d'un  grand  nombre  de  personnes  saluant 
le  vénérable  patriote. 

Gepradant  le  peuple  ne  cessait  de  demander  la  liste  des 
membres  désignés  pour  composer  le  gouvernement  provisoire, 
et  M.  de  Limartîne  s'eiforçatt  vainement  d'obtenir  quelques 
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instanlB  de  silence*  Mais  eomment  se  faire  entendre,  au  milieu 
du  tumulte  incessant  qui  régne  dans  la  salle  et  dans  les  tri- 
bunes, comme  dans  les  corridors  et  les  salons  d'attente,  ou 
(les  masses  considérables,  debout,  piétinent  sans  cesse?  Les 
uns  brandissent  Itius  armes  ou  afjitenl  des  drapeaux,  d'aulres 
chaulent  la  Marseillaise;  tous  crient  :  A  bas  les Bourbonsî  Vive 
la  République  !  tous  demaudeot,  à  grands  cris,  les  noms  des 
membres  du  gouvernement  provisoire,  et  aucun  ne  veut  se 
taire  pour  entendre  ces  noms*  De  temps  à  autre,  M«  de  La- 
martine, toujours  à  la  tribune,  profite  d*nn  instant  qu'il  croit 
favorable  pour  dire  Tun  de  ces  noms  ;  le  premier  qu'il  désigne 
est  Dupont  de  VBure,  Aussitôt  d'interminables  applaudisse- 
ments couTrcnt  de  nouveau  la  voix  de  rorateiir,  qui,  de 
guerre  îasse ,  parait  vouloir  descendre  de  la  tribune.  On 
aperçoit  alors  M.  Alexandre  Dumas  et  rarlistc  Bocage  cher- 
chant à  arriver  à  cette  tribune  (').  Mais  les  membres  les  plus 
rapprochés  du  bureau  engagent  Lamartine  à  ne  point  céder 
la  place,  et  ce  député  se  croise  les  hras,  en  attendant  la  fin 
d'un  tumulte  involontaire  et  inévitable. 

ff  Nous  ne  demandons  qu'un  instant  de  silence  pour  entendre 
proclamer  les  noms  des  citoyens  qui  vont  composer  le  gouvei^ 
nement  provisoire!  s'écria  un  homme  armé  d'un  fusil. 

—  u  Hé,  IJk-baut!  ajoute  un  jeune  ouvrier  en  blouse  ;  voulez- 
vous,  nui,  ou  non,  que  l'on  proclame  nos  mandataires? 

—  «  M.  Dupont  de  l'Enrei  reprend  un  garde  nauonal. 

(<)  G^mbîM  é»  cheb  de  la  gardt  naliAaaliékl  bsaliMiit»  partit  d«  leurs  cosh 
tnaoes,  la  veille  au  soir  ou  le  matia  même,  dans  fistesHon  de  eoulenir  la  rayauté 

cl  la  (lyn.istie,  s'en  retoiirnèrenl,  dansia  soirée  du  ?4,  en  rri.int,  comme  tous  ceux 
qui  les  accompagnaient  :  A  bas  la  roynulél  Five  la  République!  On  noue  a  rt- 
comé  deux  «cènes  bien  siaguilères,  qui  eurent  Ijeu»  l'une,  à  l>fp^na44^  du  cbe- 
aiin  de  fer  de  Setat-GermaiB,  i  l'arrivée  d'un  convoi  de  gardes  nailonaux  «esant  ds' 
celle  rille;  l'autre,  au  même  embarcadère,  au  convoi  de  retour.  A  TafriTée:,  on 
voulait  (uer  tous  les  insurgés,  à  la  manière  du  général  Bugeaudjau  retour,  on  ne 
se  h^^:i\t  paâ  dû  serrer  la  maio  et  d'eDobrisser  fraternellemeot  ces  mêmes  insurgés. 
0  xMolière  !  si  tu  avais  été  U  ! 
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»  (f  La  République  avant  tout  î  répond  un  élève  de  l'école 
Polytechnique. 

—  c  Au  nom  du  peuple,  an  nom  de  la  Ré|>abtii|i]e«  du 
lencel  laisses  parler  M.  de  Lamartine. 

.  —  c  Messieurs,  dit  enfin  l'auteur  de  VBUtam  des  Gvrmidmif 
la  proposition  qui  a  été  faite,  que  je  suis  ▼enu  soutenir,  et  que 
TOUS  aves  consacrée  par  vos  acclamations  à  cette  trilmne  est 
accomplie  :  un  gouvernement  provisoire  va  être  proclamé  no- 
minativement... 

—  «  Bravo  !  bravo!  Vive  Lamarùnel  vive  la  Bi^jmbUqueî'^ 
JNommez  les  membres!  » 

Et  un  nouveau  brouhaha  ôte  encore  une  fois  la  parole  I 
Torateur.  £n  attendant  le  cslme,  M.  de  Lamartine  s'efface 
sur  le  derrière  de  la  trilmne,  et  la  laisse  à  M.  Dumoulin,  dont 
on  ne  peut  entendre  les  paroles.  Les  sténographes  du  Jfoitifeiir, 
dans  rimpossihilité  de  rempKr  leur  mission  du  fien  qu'ils 
occupent  ordinairement,  percent  la  foule,  montent  au  bureau 
et  prennent  les  places  des  secrétaires-rédacteurs  de  la  Cham- 
bre. L'un  de  ces  sténographes  prie  les  spectateur  de  ne  faire 
aucun  bruit,  s'ils  veulent  que  la  séance  puisse  être  utilisée. 

M.  Dupont  de  TEure  se  lève,  et  an  milieu  d'un  calme  dou- 
teux, il  se  dispose  à  proclamer  les  noms.. 

e  Nommez  I  nommez  I  »  lui  crient  des  voix  nombreuses. 

0—  ir  Abaoo»  LAMianiiB,  Diîmiit  (de  l'Eure),  GaiMinux. 

Chèque  nom  est  vivement  applaudi;  mab  celui  de  M,  Cri- 
mieux  exeite  quelques  réclamations,  et  le  bruit  recommence. 

c  II  fiiut  qu'on  sache  bien  que  le  peuple  ne  veut  plus  de 
royauté  d'aucune  espèce,  et  qu'il  a  conquis  la  sainte  Répu- 
blique I  s'écrie-t-on. 

—  «  Délibérons  immédiatement,  disent  plusieurs  voix. 
»  c  Assis,  assis  l  entcnd-on  dire  de  toutes  parts. 

—  u  Prenons  la  place  des  venirw  l 
>^«Deseorrom|M»f  , 
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Les  hommes  du  peuple,  les  ëlodiants,  les  élèves  de  TEcoIe 
Polytechnique,  les  gardes  nationaux,  tous  les  étrangers  qui 
étaient  restés  jusqu'alors  debout  dans  les  couloirs,  en  iace  du 
bureau  ou  sur  les  mai*ches  de  la  tribune,  s'asseoient,  en  riant, 
sur  les  Ijaiii  sdes  ministres  et  sur  les  banquettes  dos  députés  du 
centre;  une  sorte  de  délibération  régulière  va  commencer. 

c  Plus  de  Bourbons!  s'écrie  d'abord  l'un  des  citoyens,  por^ 
teur  de  drapeauj  un  gouTememeut  provisoire,  et  ensuite  la 
République! 

—  €  À  ba$  leB  Jlottr&onsl  »  dame  un  homme  du  peuple: 
les  cadets,  comme  les  aiiiësl 

»  «t  Oh  I  de  jolis  cadets  !  n  répondent  en  riant  plusieurs  voix. 
V  Ils  ne  l'auront  pas  voté!  »  ajoute  le  député  La  Rooheja- 

quelein. 

Enfin,  Dupont  de  l'Eure  lit  successivement  les  noms  sui- 
vants, que  répètent,  à  haute  voix,  plusieurs  sténographes: 
J}r  Lamartois.  (Oui  !  oui  !) 
Lbdiii-Rollin.  (Oui!  oui!) 
AsAflo.  (Oui  !  oui  !) 
BirpoNT  {de  tEure),  (Oui !  oui!) 

vom:  Butsàir  pb  Post.  (M«  IBurean  Ikit  un  geste  de 

vefns.) 
M AaiB.  (Oui  !  oui  !  non!) 

Quelques  voix  :  «  Georges  Lafayette.  (Oui  !  non  !  non  !) 
Voix  nombrt  uses  :  a  La  République  î  la  République! 

—  <  Il  faut  que  les  membres  du  gouvernement  provisoire 
crient  Vive  la  République  !  avant  d'être  nommés. 

— *cf  A  riiètel-de-ViUel  Nous  ne  voulons  pas  de  sang; 
mais  nous  voulons  la  République! 

c  A  radtel-de-yine,  Lamartbe  en  tète  »,  s'écrie  Tacteuf 
Bocage. 

Aussitôt  M.  de  Lamartfaie  quitte  sa  place  et  se  dirige  vers  la 
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porle  de  sorlie  ouvrant  dans  la  sailc  des  ras-Perdus.  Une  foule 
de  citoyens,  en  armes  et  sans  armes,  drapeaux  déployés,  entou- 
rent ce  mendjre  du  gouvernement  provisoire,  et  le  coriége  se 
met  en  route  par  les  quais  ;la  foule  qui  couvre  ces  quais  se 
joint  à  tous  )cs  citoyens  Tenant  de  la  Chafqbfe,  grposit  à  chaque 
pas,  comme  une  redoutable  avalanchei  et,  au  milieu  d'un 
délire  patriotique  ^u^il  eat  impossible  de  décfir^,  la  République 
et  [es  républicain^  vont  prendre  possession  du  si^ede  toqs  jes 
f^ouvernemenls  populaires  passés  et  foturs. 

Cependant,  la  séance  n'avait  pas  été  levée ,  et  bien  des 
membres,  Lediu-Rollin  entre  autres,  étaient  restés  dans  la 
salle  avec  un  grand  nombre  de  gardes  nationaux,  d  ouvrierSj 
d'étudiants,  etc.  Il  y  avait  encore  dans  cette  salle  assez  de 
monde  pour  la  remplir  et  pour  continuer  le  tumuitc  provenant 
de  tant  d'hommes  qu'agitaient  la  fièvre  des  combats  et  l'ivresse 
de  la  vicioire.  M,  Ledru-KolHp  crut  devoir  rappeler  le  peuple 
à  la  réflexion. 

«Citoyens,  dit-il,  vous  comprenez  que  voua  &ite9  ici  va 
acte  grave,  en  nommant  un  gouvernement  provisoire... 

— -  ce  rSous  n'en  voulons  pas  »,  iui  répondent  pluaicma  vpix. 
—  Si!  si!  Non!  non! 

—  u  Dans  les  ciicoastanceà  couune  celles  où  i\oui»  sonuncs, 
ce  que  tous  les  citoyens  doivent  faire,  poureuit  l'orateur^  c'es( 
d'accorder  le  silence,  et  de  prêter  attention  afix  hpmmes  qui 
veulent conalituef  M  représentants... 

c  ÉcQute«*moî,  citoyens  !  Nous  allons  faire  quelque  choae  de 
grave.  Il  y  a  eu  toi}t  à  rhenrc  des  réclamations.  Un  gouver» 
nement  provisoire  ne  petit  pas  se  pommer  d'une  façon  légère» 
Voulez-vous  me  permettre  de  lire  les  noms  qui  semblent  pro- 
clamés  par  la  majorité?  (Ecoutez  !  écoutez  !  )  A  mesm  e  (jul  je 
lirai  ces  noms,  suivant  ([u'ils  vous  conviendront  ou  qu  ne 
vous  conviendront  pas,  vous  crierez  :  oui  ou  non.  (Très-bien  ! 
Ecoulez!)  £t|  pour  (aire  quelque  cho^e  d'oiHoiel,  je  prie 
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que  je  prononcerai,  perce  que  noue  ne  pouvons  pas  présenter 
à  la  France  des  noms  qui  n'ailraient  pas  élë  approuTëâ  par 

vous. 

—  «  Parlez  !  parlez  I  nous  écoutons  1  » 

Dupont  (de  r£ure) .  (Oui  I  oui  !) 
Arago.  (Oui!  oui!) 

LRDKL-ilOLLlN.  (Oui!  OUÎ!) 

Gabnibr-Pagbs.  (Ouil  ouil  — Koo!  non.) 
MÀtn*  (Ottil  ottî!) 

Grémibux.  (Ouil  ouil) 

— Une  voix  dans  la  foule  :  €  Crémieux ,  ma  i  >  n  >  n  pas  Garnier- 
FagAs*  (Si!  si!  Non!  non!)  11  est  mort,  le  bon! 

—  D'autres  voix  :  «  Taisez-vous!  à  Tordre I 

—  ff  Que  ceux  qui  Hé  vealent  pàs  le  meitibre  prepoié... 
(MonlnoDlSiUil) 

If  Pennetteje-moi  d'ajouter  un  mot,  diieneol^Ledrti4lollln. 
Messieurs,  le  gouvernement  provisoire  qui  vient  d'être  nommé, 
•  de  fjrand s,  d'immenses  devoirs  à  remplir.  On  Va  dortc  être 
obligé  de  lever  l;i  ;?éance  pour  se  irendre  au  cotttre  du  fjotiver- 
nement,  et  piendtc  touleà  ies  mesures  nécessairps  afin  ipic 
l  elTusion  du  sang  cesse,  et  que  ies  droits  du  peuple  soient 
consacrés. 

-^CtUnamlfrea»:  c  Oui!  à  rHôtel-de-Vilie! 
:  —  «  Tous  voyet  «{u'aucun  des  membres  du  goufelmement 
provisoire  ne  teut  la  République,  dit  Alors  un  élève  de  l'Ecole 
"Pbly technique;  nous  serons  trompés  comme  en  10301 

^<t  Vive  h  République!  i*écnc  h  foule.  Vive  la  République 
et  LedrU'Roliin  l  A  rHôlel-de-Ville  !  parlons  pour!  Uùlel-de- 
Ville.  » 

Le  second  cortëge  se  déroule  alors  sur  les  pas  de  Ledru- 
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RoUin,  et  M  dirige,  comme  le  précédent,  qa*ii  rattrape  bientôt, 
▼ers  rH6telHle-Vme. 
Pendant  ce  défilé,  un  jeune  homme  placé  à  la  tribune  ne  cesse 

de  crier  Vive  la  République  t  cri  que  répètent  tous  les  citoyens. 

Tout  à  coup,  les  regai  Js  se  portent  sur  un  grand  laLlcau 
place  dans  le  fond,  au-dessus  du  bureau  :  c'est  ie  serment  de 
Louis-Philippe  à  la  Charte. 

<  11  faut  le  déchirer!  il  faut  le  détruire!  » 

Et  des  hommes,  armés  de  sabres  ou  de  t»ionnettes,  montent 
sur  le  bureau  pour  atteindre  de  leurs  coupe  ce  monument 
destiné  à  rappeler  la  comédie  de  4830* 

«  Attendez  !  s'écrie  un  Ouvrier  armé  d'un  fusil  à  deux  coups, 
attendes,  je  vais  lui  fiiire  son  compte  à  ce  roi^cito^ent  » 

Deux  coups  de  feu,  bien  ajustés,  mettent  en  lambeaux  le 
porlt  âiten  pied  de  Louis^Philippe,  et  constatent  que  la  jusùce 
du  peuple  a  passe  par  là. 

Ici  finit  la  relation  des  événements  qui  s'étaient  succédé 
avec  tant  de  rapidité  ,  en  quelques  heures  seulement,  dans  la 
Chambre  des  députés  de  M.  Guizot. 

Sortons  de  ce  palais,  où  la  contre-révolution  avait  pris  do- 
micile depuis  que  tes  deux  cent  magi-vn  y  ont  consacré  le 
rétablissement  d*un  trône  tombé  dans  le  sanç,  en  proclamant 

la  résurrection  d'une  royauté  méprisée,  qu'ils  firent  sortir  des 
barricades  de  1830,  comme  MM.  Lacrossc,  Dapiu  et  Barrot 
voulaient  faire  sortir  une  régence  des  barricades  de  1848! 
Ces  liommes,  qui  avaient  eu  le  triste  courage  de  se  déclarer 
saiisfaiU  d'un  gouvernement  cuirassé  contre  toutes  les  hontes, 
d'un  gouvernement  démoralisateur ,  dissipateur  et  liberlicide; 
ees  hommes  qui  érigèrent  la  peur  en  moyen  de  gouverner , 
viennent  de  tomber  eux-mêmes  sous  les  efiets  de  la  peur. 
hesventruê,  les  vemlus,  les  corrompt»^  comme  on  les  appelait, 
ont  fini  de  siéger  au  palais  législatif  de  la  France  :  la  partie 
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Btîne  et  intelligente  du  peuple  français  les  en  a  chassés,  «ux 
applaudiBBements  de.  tons  k»  peuples  civilisés  :  Hercule  «  net^ 
toyé  les  écuries  d* Augias* 

Il  fiiut  maintenant  «fu'îl  Teille  pour  empêcher  ces  hommes 
marqués  du  sceau  de  la  réprobation,  de  revenir  à  la  vie  po- 
litique. 

Comme  on  craint  leur  ténacité  et  leur  audace ,  les  démo- 
crates du  National  et  de  la  Réforme  ^  et  même  les  écrivains  du 
Courrier  Français  ont  déjà  eu  la  pensée  de  se  porter  rapide- 
ment à  l'Hôtel-de-Ville,  afin  de  s't  rnparer  du  siège  du  f»ouver- 
nementet  des  administrations  k  s  {)lus  importantes.  Dans 
gnorancede  ce  qui  se  fait  au  Palais  législatif,  n'attendant  rien 
de  bon  de  ce  c6té ,  sinon  la  dissolution  de  la  Chambre  des  dé- 
putés par  le  peuple  lui-même ,  les  écrivains  démocrates  de  tm 
journaux,  après  avoir  assisté  à  la  prise  des  Tuileries,  cou- 
rurent se  réunir  dans  leurs  bureaux  pour  s'y  omicerter  sur 
ks  mesures  à  prendre  dans  ces  graves  drooostanees. 

Le  National  envoya  aussitôt  à  l'Hôtel-de-Ville  ses  deux 
rédacteurs  en  chef,  MM.  Marrast  et  Bastide^  auxquels  s'ad- 
joignirent quelques  citoyens  appartenant  soit  à  la  rédaction , 
soit  à  l'administration  de  ce  journal. 

La  Béfmne ,  occupant  im  point  plus  central ,  et  se  trouvant 
à  la  proxlmilé  de  plusieurs  autres  journaux ,  put  réunir  dans 
ses  bureaux  un  grand  nombre  de  journalistes  républicains  et 
de  combattants ,  q  i,  après  une  sorte  d'élection,  à  laquelle 
présidait  le  républicain  Baune,  déléguèrent  à  l*H6tel-de-Ville 
F.  Arago,  Lamennais,  Louis  Blanc,  Ferdinand  Flocon,  et  l'ou- 
vrier mécanicien  Albert,  rédacteur  du  jouruali'ii(e/ter;  ces 
citoyens  partirent  aussitôt  pour  la  commune. 

En  même  temps  Etienne  Arago,  accompagné  de  trois  autres 
démocrates,  allait  s'emparer  de  l'administration  des  postes; 
et  enfin  Marc  Gaussidiére,  Tun  des  condamnés  de  la  catégorie 
de  Lyon,  et  lut  aussi  attaché  au  journal  la  Réfome^  ne  crai^ 

MMt  l«  It 
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goilpai  d*aU«r  se  reudro  maitre  4e  U  Préfeclure  de  police  :  il 
partit  pour  ccitt  dMlinationi  avca  Sobrieri  dtei§Bé  pour  soa 
oollégue  à  ce  poste  aussi  important  quo  dangoroux» 

Pendant  que  leê  citoyens  ^  délégués  pat  la  feulo  fui  cilcOtt- 
bi  ait  lus  bureaux  et  la  cour  do  Ut  Béfotm»  pour  so  relulro  à 
riIôtel-de-Ville  et  à  la  Préfecture,  escaladaient  les  mille  bar- 
ricades qui  les  séparaient  de  leur  deslmation  ,  et  que  les  pa- 
triotiques escortes  i^spectives  se  grossissaient  à  chaque  pas, 
Etienne  Arago  ,  n'ayant  qu'un  bout  det-ue  à  longer  pour  ùirc 
à  VhML  des  f^lftlet,  y  immédiatement.  Beaucoup  de 

gatdM  nitionaiia  éttlmtmsemblés  dans  tes  cours;  mais  dés 
que  le  délëgtid  du  pttttpU»  èul  âdl  oottniltfe  Ift  nMon  dont  il 
était  invesUi  Ittt  nlngB  t'olitrimti  et  en  qiidi{un  minuieé 
il  était  dam  le  oebiaet  de  M.  tM|itn|  dinctnirsénéiil  Me 
Louis-Philippe. 

■  ((  Je  viens  voua  annoncer,  citoyen  Déjeun,  lui  dit  Etienne 
Arago,  que  le  peuple  vous  a  destitué,  et  que  je  vous  remplace, 
au  nom  de  là  HépubliqUey  en  qUeUt^  de  directeur  gtinéral  des 
poètes. 

«Bbis»  tnimsleur,  Inl  Hpondit  te  direeUnif  i!èyti1»  âVet'* 
vous  une  commission... ,  un  UtMf 

(t  le  n'en  ai  pas;  j'ai  mà  parole  ;  Je  mé  ttottUiè  filiènne 
Arago. 

—  Je  désire  qu'au  moihs  vous  më  donniez  voire  signa- 
ture, et  qu'une  pièce  quelconque  reste  ici  dans  léS  Archives. 

—  «Volontiers!» 

£t  s*a8seytnt  dans  le  fanteuil  de  M.  Mjeani  Arago  écnvît  et 
signa  la  destitution  du  directeur  général  de  Lonis-^hilippe,  et 

ba  propre  nomiuaLiou. 

M.  Déjean  étant  sorti  quelques  instants  après ,  ie  nouveau 
délégué  à  la  direction  des  postes  réunit  autour  de  lui  tous  les 
employés  supérîeim  du  service  actif. 
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c  McMlaun,  leur  éMU  f  11  ftnt  que  toutes  les  nilles  parteat 
ce  soir.  » 

Ces  messieurs  se  regardèrent...  <  Partir  ce  soir!  Et  les  bar^ 
Hcades!»  Bt  d'ailleurs  M.  Déjean  n'avait-il  point  annoncé  à 

la  Chambre  que  les  lettres  ne  pourraient  pas  être  mises  en 
route!  N'y  avait-il  pas  deux  cents  barricades  échelonnées 
jusqu'à  chaque  han  it  re! 

<  Messieurs,  reprît  le  nouveau  directeur,  les  journées  de 
Février  ont  prouvé  qnH  n*y  a  rien  d'impossible  en  France...; 
si  demain,  à  l'heure  accoutumée,  les  lettres»  les  Journaux  et 
les  dépêches  n'arrifent  point  dans  les  départements,  Il  peut  y 
avoir  des  flots  de  sang  répandus  sur  les  divers  points  du  terri- 
Idre,  et  la  responsabilité  de  ee  san^  pèserait  sur  ma  téte... 
Toutes  les  maNes  partiront  ce  soir:  on  portera  les  paquets  à 
dos  d*homroe  jusqu'aux  barrières,  et  s'il  le  fiiut,  je  porterai 
moi-même  !e  premier  paquet.  » 

Puis  il  écrivit  au  rjouvcrnement  provisoire,  qui  devait  exis- 
ter quelque  part  :  «  Citoyens  gouvernants,  le  service  de  la 
poste  pour  les  départements  sera  foit,  ce  soir,  comme  à  l'ordi- 
aaire.  » 

En  effet,  à  sept  heures  du  soir,  toutes  les  malles-postes 
partaient  des  burlères  pour  aller  annoncer  à  la  France  la 
glorieuse  révolution  du  peuple,  et  la  constitution  d'un  gouver- 
nement provisoire,  précurseur  de  la  République  française,  i 

En  débutant  par  de  pareilles  mesures  révolutionnaires, 
Etienne  Arago  rendit,  ce  jour-là,  un  grand  service  à  la  caus« 
de  la  liberté  :  il  nous  initia  aux  miracles  que  la  France  pouvait 
vpir  s'opérer  tous  les  jours  dans  son  sein*  Pourquoi  ces  mira- 
des  n'ont-ils  plus  eu  lieu,  après  le  premier  moment  de  l'exal- 
tation républicaine?  Heureusement,  ce  n'est  pas  le  peuple  qui 
a  Dill  ééÊÊXkî  à  la  Aépuhlicpie!  ee  n*es|  pas  à  ce  peuple  si 

itàmi»  avU  ^^%  «'m  praidr«  4<i  timt  «te  Mphtmi k  désai»- 

pointementsL 
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N'anticipons  pas,  et  suivons  ici  les  délégués  du  peuple  pre- 
nant possession  des  autres  postes  qu'il  vient  de  leur  assigner. 

Trois  hommes  armés  de  fusils,  de  sabres  et  de  pistolets 
arrivaient,  vers  les  trois  heures,  devant  l'hôtel  de  la  Préfec- 
ture :  c'étaient  Gatusidiére  Sobrier  jet  Gahaigne  ;  un  air  de 
fête»  de  bon  aogurei  leur  avait  paru  régner  dans  toutes  les 
rues  qu'ils  avaient  traversées. 

Mais  comment  allatent-ils  pénétrer  dans  cet  hôlel,  que  de- 
vaient garder  encore  un  graïul  nombre  de  municipaux? 

Heureusement,  une  panique  s'était  emparée  de  tous  ces 
soltlabà  pitidetà  cheval,  et  il  avait  t(é  facile  aux  oiliciers  d'une 
compagnie  de  gardes  nationaux  de  la  41*  légion  d'engager, 
quelque  temps  auparavant,  les  2,500  iiommes  renfermés  dans 
les  cours»  à  quitter  la  Préfecture  et  à  se  retirer  des  lieux  où 
leur  présence  pouvait  occasionner  des  troubles.  Les  gardes 
municipaux  et  autres  troupes  avaient  suivi  ce  conseil;  et  il  n'f 
avait  plus  dans  les  cours,  au  moment  où  les  délégués  s'y  pré^ 
senCèrent,  que  la  compagnie  de  gardes  nationaux»  entourée 
d'un  grand  nombre  de  citoyens  armés  ou  non  armés,  qui  se 
promenaient  aux  cris  de  Vive  la  Uberté  !  vive  la  République! 
et  aux  chants  de  la  Marseillaise.  La  plupart  des  employés 
avaient  fait  comme  le  préfet  de  Louis-Philippe,  ils  s'étaient 
enfuis. 

La  cour  principale  offrait  l'image  du  désordre  et  de  la  confu- 
sion; la  terre  était  couverte  de  casques  et  de  dififéreats  otyets 
d'équipement  militaire,  dont  les  gardes  munidpauz  isolés 
s'étaient  défaits  pour  fuir  plus  facilement.  On  y  voyait  aussi 
des  selles  et  même  des  chevaux  abandonnés.  C'était  un  coup 
d'œil  des  plus  pitloresquesi  qu'animaient  encore  la  joie  et  les 
clianis  des  vainqueurs. 

<*)  Par  une  des  sioguUriiés  4oai  les  révolutions  seules  nous  fomrnisMDt  des 
exenples,  ce  mèoN  Han  Craiiidière,  que  le  peuple  miit  de  noBuoer  m  dâjgué 
è  II  préCnlure  de  police,  aviit  nnipK  cit  aiénMt  IteeiicM  Ji  Lyoa  pcadnt  TtSBt- 
^■Urs  heunsi  lwséiioaMf<siiit4s'>«tte?l||cctt  tsS4. 
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CSaussidliére  et  Sobiier  n*eur«iil  donc  aucune  peine  à  prendre 
poesession  de  la  Préfecture  :  une  courte  aUocutioo»  adreesée  à 
û  gerde  nadonale  et  aux  dtoyen,  auflit  pour  leur  tnAtallAtioD  j 
chacun  s'empressa  d'offrir  aux  délégués  du  peuple  le  concours 
de  ses  serriees  pour  rétablir  Tordre  et  paer  aux  difficultés  de 
la  situation. 

Ce  fut  ainsi  que  ces  délégués  s'établirent  au  secrétariat 
général,  où  se  trouvaient  les  deux,  employés  et  les  deux  huis* 
sierSy  composant  tout  le  personnel  présent  de  cette  division. 

Le  caissier  ne  tarda  pas  à  présenter  TéUit  des  fonds  qui  lui 
restaient,  consbtant  en  deux  cent  mille  francs  enTiron,  aux* 
queb  on  ne  toucha  en  aucune  manière.  Les  déliés  firent 
aussi  feuner  à  clef  toutes  les  pièces  du  second,  renfermant  la 
Ysisselle  et  rargenterie,  ainsi  que  les  objets  et  effets  apparie* 
nant  au  précédent  préfet. 

Ces  pi  e( mitions  prises,  on  s'occupa  d'organiser  un  sci  vice 
militaire  propre  à  fournir  de  nombreuses  patrouilles  et  des  fac- 
tionnaires pour  la  nuit  ;  ce  qui  fut  encore  très-facile  :  le  peuple 
en  armes  arrivant  en  foule  pour  seconder  les  Tues  d'ordre  et 
de  sûreté  de  ses  nouveaux  magistrats. 

Vers  cinq  heures  du  soir,  on  put  lire,  sur  les  murs  de 
Paris,  la  proclamation  suivante,  émanée  des  deux  délégués  au 
département  de  la  police,  Caussidière  et  Softfîer* 

AU  MOM  DU  PBUPLB  SOUVXaAUl. 

<  Citoyens, 

tt  Un  gouveriRiMfnl  provisoire  vient  d'être  installé  ;  il  est 
composé,  par  la  volouié  du  peuple,  des  citoyens  : 

fi  F,  ArayOt  Louis  Blanc,  Marie,  Lamartme,  FlocQU,  ledrU' 
RoUin,  BecuTtj  Marrast  et  Albert^  ouvrier  mécanicien. 

«  Pour  veiUer  à  l'exécution  des  mesures  qui  seront  prises 
par  le  gouvememéntp  la  volonlé.du  peuple  a  choisi  pour  dé- 
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léguas  au  département  de  la  police  les  citoyens  Gaussidiére 
)t  Sobrier. 

M  La  même  volonté  souveraine  du  peuple  a  désigné  1( 
eitoyen  Btienno  Arago  «  la  directien  générale  des  postes. 

«  Il  cal  «xpviMéiBf  nt  Neommandë  au  peuple  de  ne  pôim 
quitter  ses  armes»  ses  positions,  son  attitude  révolutionnaire  : 
il  été  trop  souvent  trompé  par  la  trahison  |  il  importe  de  ne 
plus  toiiaer  do  paasibiltlé  à  doutai  terriblea  et  d'aussi  eruols 
adentats.  m 

Puis,  }es  délégués  au  départeinent  de  la  police  ordonnaient 
aux  boula nf^t  r^  Q(  iouriusâeurs  de  vivres  de  tenir  leurà  bour- 
tiques  ouvertes. 

lia  annonçaient  que,  pour  se  conformer  au  vœu  du  peuple, 
la  gouvemaaaent  proftisoira  avait  requit  la  niso  en  liberté  de 
tous  les  détenus  politiques,  tout  en  maiptananidapa  lea  pri- 
aonsleaprêvenvfop  eondaipnéa  poqrcrimeaondélîtieommles 
|iirsopn««  at  las  propriétés*  Sdanfln,  cei  délégués  angageaient 
îaa  famiilea  des  oitoyans  morta  ou  blessés  pour  la  ddfimia  des 
droits  du  peuple,»  se  faire  connaître,  aiin  qu'il  pût  être  pourvu 
à  leurs  besoins  les  plus  pressants. 

Celte  proclama  lion,  la  preiiiière  faite  au  nom  du  peuple,  fut 
jugée  iatempeitivâi  quant  à  U  désignation  des  membres  du 
gouvernement  provisoire  ;  elle  ne  comprenail  que  les  seuls 
noms  acclamés  dans  les  bureaux  des  journaux,  noms  dont  plu«i 
sieurs  l'avaient  été  auaai  à  la  Chambra  dea  députés  par  le 
peuple;  mais  les  nomades  citoyens  désignés  au  Palais-Bourbon 
n'y  étaient  pas  tous;  ceux  de  MM.  Crémieux,  Garnier-Pagés 
et  Dupont  de  l'Bura  y  manquaient.  On  y  désignait  encore, 
comme  membre  de  ce  femeux  gouvernement,  le  citoyen  Re- 
eurt,  qui  ne  parut  plus  sur  aucune  liste  j  et  enfin  les  citoyens 
Louis  Blanc,  Flocon,  Mai  rast  et  Albert  s'y  tpouvaicnt  clussës 
comme  mctiibres  titulaires,  taudis  qu'ils  ne  furent  admis  d'a- 
bord qve  Gomroe  safréliirss* 
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La  proctenatioii  dti  dloycM  Cêtuddièrê  •!  Sébmt  fui  donc 
oonsidérée  «omiiM  aon  «vurae^  sans  ce  rappotti  «i  m  parut 
pu  dans  le  MmiitÊm, 

Voici  l'explication  de  cette  confusion  de  noms. 

Avant  de  ooonaiire  ce  qui  s'était  £iii  à  la  Glianbre  des 
députés,  et  ne  ponrant  prévoir^  ainsi  que  je  Fai  déjà  dit,  qu'il 
put  sortir  de  cette  feéancc  quelque  chose  «Je  favoralilc  ii  la  cause 
du  [)euple  et  de  la  liberté  ^  les  journaliâtCD  di  inucralesi  tant  du 
côté  du  National  que  de  celui  de  la  Réforme ,  s'étaient  rendus 
à  THôiei-de-Viile,  où|  se  trouvant  réunis»  ils  décidéreut  de  ae 
firadre  en  un  seul  corps  foovtrncnieotalf  composé  des  mein«« 
fares  dont  les  noms  fiircnti  peu  aprés^  proeiam^  par  les  délé- 
gués la  police. 

liais  au  moiiMnt  ée  preaiier  gouveiteement  proritoiM 
était  ainsi  présenté  au  peuple ,  le  gouTenMMnt  provisoire  élu 
parle  peuple  et  la  Chambre  des  députés  arrivait  à  rHùtel-' 
de-Ville,  porté  en  quelque  sorte  sur  le  pavois  par  la  ton  le 
immense  qui  lui  servait  d'escorte  ;  i  ovation  la  ])lus  complète 
fut  faite  aux  sept  commissaires  )  au  moment  de  Jeur  entrée 
solennelle  dans  la  maison  commune  de  Paris  ;  ce  fut  là  k 
saire  de  la  souvaraineté  nationale^  qu'ils  représaniaient* 

Dét  lonli  parstftiQf  nk  aongea  à  diispular  à  cas  hommasy 
taos  Qùuiiua  du  peuple  «  rhoaoeur  da  régnlarisar  la  vieloîrai 
^Ott  était  loin  da  se  frirè  ilné  juste  Idée  «le  toutes  tes  nuances» 
iplus  ou  moins  tranchées,  qui  séparaient  ces  membre»  alitra 
»ux;  un  Cl  uL  à  une  pai  laite  homogénéité  d  opinions  démocra» 
tiques,  et  ils  luteiH  accueillie  avec  des  démon*  lia  lions  de  joie 
jfui  ne  laisseit^ut  aucune  place  aux  craintes.  Le  peuple  voulait 
d'ailleurs  ne  les  juger  que  sur  leurs  OMiVres,  convaincu  qu'il 
était  que  le  service  éa  la  République  agrandirait  toutes  les 
4mtai  hinnoniserait  ka  opinioDs^et  élèverait  toutet  les  pen- 
sées â  khaalturdaU  i^imIp  «Wo^funk  patik  tisoiait  à 
cia  dloyiM. 


biyilizûQ  by  GoOgle 


116  HISTOIRE 

T.c  dernier  gou?ernement  provisoire  devînt  donc  îe  jtremier, 
le  seul  qui  pût  fonctionner  en  ce  moment-là.  Il  entra  en  séance 
un  moment  apré»  la  réunion  de  ses  membres  a  l'Hétel-de- 
Ville. 

Sa  première  délibération  fut  très-longue.  Que  s'y  passa-t-U 
entre  ces  bommes  dont  les  antécédents^  les  idées,  les  opinions 
émises  le  jour  même  étaient  si  divergentes? 

Et  d'abord,  il  fallait  constituer  définitivement  ce  gouverne-^ 

ment  provisoire,  dont  les  membres  divers  arrivaient  de  tous 
les  lieux,  où  la  révolution  avait  eu  ses  quarticrs-î^énéiaux. 
Mîïis  ici,  des  difticultés,  qui  annonçaient  (|ne  tous  les  délégués 
n'avaient  pas  compris  de  la  même  manière  le  mandat  donné 
par  le  peuple,  vinrent  faire  pressentir  les  scissions  qui  devaient 
désoler  ce  comité  de  gouvernement,  à  mesure  que  les  grandes 
questions  se  présenteraient.  Les  hommes  venant  de  la  Cbam* 
bre  de  Louis-Philippe,  par  cela  seulement  qu'ils  étaient  d'an- 
ciens députés  et  que  leur  élection  provenait  autant  du  peuple 
que  de  leurs  collègues,  se  crurent  seuls  possesseurs  d'un  man» 
dat  régulier.  Ils  se  refusèrent  donc  ii  admettre  comme  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire,  leurs  égaux ,  les  citoyens 
qui  ne  tenaient  leur  mandat  que  des  seuls  combattants,  des 
seuls  révolutionnaires  actifs.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  les 
membres  d'un  gouvernement  qui  avait  pour  mission  de  fonder 
le  régne  de  la  liberté,  de  Tégalité,  de  la  fraternité,  consentirent 
à  admettre  dans  ce  gouvernement  les  chefs  populaires ,  et  en* 
core  ne  les  admirent-ils  qu'à  titre  de  secrétaires. 

Ce  ne  fut  donc  qu'en  cette  qualité  que  figurèrent  sur  les 
premiers  aetes  du  gouvernement  les  noms  des  ^loyens  Mar» 
rast,  Flocon,  Louis  Blanc  et  Albert. 

Et  cependant,  ces  mêmes  membres  titulaires,  qui  semblaient 
repousser  les  citoyens  les  mieux  connus  par  leur  républica- 
nisme, s'empressaient  de  se  décerner  à  eux-mêmes  les  prin- 
cipaux portefeuilles  ministériels,  et  de  donner  ceux  des  dépar- 
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teoMDls  ffù  M  leur  eonvcnaieiit  pts  à  des  député»  connus 

seulement  par  leur  opposi^on  M  ministère  GutEot,  à  des 
députés  dont  les  principes  républicains  ne  s'étaient  jamais  ré- 
vèlëâau  monde,  à  des  hommes  qui  n'eussent  pas  été  trop  dé- 
placés  dans  les  conseils  de  la  monarchie. 

£t  lorsqu'ils  prenaient  ces  déplorables  déterminations,  lors* 
qu'ils  compromettaient  ainsi,  dès  le  premier  jour»  les  destinées 
de  la  France  régénérée,  un  omoert  décent  mille  voix,  remon- 
tant jusqu'tu  Mf  fusait  entendre,  sous  les  fonétres  du  gou* 
vemement  prorisoirey  oe  cri  qu'A  n*aTait  pas  encore  prolîéré 
lut-méme  : 

Ftve  la  HéfnMiquel 

£t,  à  tout  instant  y  un  peuple  immense  demandait  à  ses  dé- 
légués de  tout  à  l'heure  pourquoi  ils  ne  commençaient  pas  par 
proclamer  la  Képublique! 

Qu'importait  à  cette  population  parisienne,  encore  hale- 
tante de  sa  lutte  contre  une  royauté  détestée,  que  le  général 
Bedeau,  dont  elle  ne  connaissait  ni  les  principes,  ni  le  répu* 
bBcanisnie,  fût  désigné  pour  ministre  de  la  guerre,  et  que 
Garnier-PagèSy  non  pas  le  fton,  il  était  mort  celui-là,  mais  le 
triste  frère  du  bon,  fût  nommé  maire  de  Paris!  Ce  que  Youlatt 
cette  population  d*éliCe,  tant  de  fois  trompée,  tant  de  fols  trahie, 
et  par  cela  même  défiante  à  l'extrême,  c'était  d'aller  se  reposer, 
avec  la  certitude  que  nulle  puissance  humaine  ne  pourrait 
plus  lui  ravir  cette  sainte  République!  Aussi,  à  chaque  bul- 
letin nominal  qu'on  lui  jetait  des  fenêtres  pour  lui  faire  accla- 
mer le  nom  présenté  à  sa  sanction,  la  foule  ne  répondait-elle 
que  par  ce  cri  :  Proclamez  la  République!  nous  iroulons  la 
République!  vive  la  République! 

Voyant  l'insistanoe  du  peuple  et  celle  de  quelques-uns  des 
membres  on  aecrétaires  de  l' Assemblée  délibéranta,  legonver* 
nement  provisoire ,  après  avoir  définitivement  arrêté  la  ré« 
Aictioa  d*une  adresse  destinée  à  être  publiée  k  kndemani  OM- 

VMI  !•  SS 
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tin,  «harpm  epfia  Limiriiiw  eti^i»  BUocé»  llr»  au.  peuple 
an  pari^phe4e  çaiUt  procUnlilîoPi  par  laqiM^e  ]»  ^over- 
ofiflunit  pp^tvUeàn^  oriU  téfiûuàv  wi  imbu  que  le  p^lipb  euprî- 
mak  lani  d'impatîenco  :  oea  mmhmf  «fa^tln  œt 
extrait  dans  les  oou1oira»é9S09Pdlwt  %w  l»  perron»  et  lurent 
au  peuple  cnà  moU  : 

<r  Citoyens  I 

«  Le  gouvernement  provisoire  adopte  et  veut  la  forme  de- 

«  mocratîque  et  le  gouvernement  républicain,  sauf  ratification 
«  du  peuple,  réuni  en  assemblée  primaire,  n 

Mille  cris  de  Vive  la  République!  répondirent  à  celte  pro- 
clamation; et  la  population,  payée  par  uu  mot|  se  relira  sa- 
tisfaite de  sa  Jouroée. 

Le  lendemain  matin,  les  journaux  firent  connaître  les  pré- 
miers  travaux  du  gouvernement  provisoire  par  la  publication 
de  aa  première  proclamation  a»  peuple  français, 

cr  Un  gouvernement  rétrograde  et  oligarchique,  y  dtsait-on, 
vient  d*étre  renversé  par  Théroisme  du  peuple  de  Paris. 

(V  Ce  gouvernement  s'est  enfui,  en  laissant  derrière  lui  des 
traces  de  sang  qui  lui  défend  de  revenir  jamais  sur  ses  pas. 

«  Le  sang  du  peuple  a  coulé  comme  eu  Juillet;  mais,  celte 
fois,  ce  fjénéreux  sang  ne  seia  j)as  Iroiiipé  :  il  a  conquis  un 
gouvernement  national  et  ]K)pulaire,  en  rapport  avec  le^  droits, 
les  progrés  et  la  volonté  de  ce  grand  et  généreux  peuple. 

<  Le  gouvernement  provisoirei  aorti  d'acclamation  et  d'ur- 
gence de  la  voix  du  peuple  et  des  députés  des  départements, 
dans  la  séance  du  24  lévrier»  est  investi  momentanément  du 
soin  d'organiser  et  d'assurer  la  victoire  nationale, 

«  Il  est  composé  de  : 

f  MM.  DupoiU  rCure),  lamarline,  CrémieiM,  ÀJMH^  (do 
«  GegrafmenumtaiieurfeenélaiNat 
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«  Ce»  ciioyci»  nW  pai  hMé  imiMiaM  à  «Mpter  li  mis» 
siMi  patfiotique  qui  Iwr  ëiak  Smpoté«  p»f  l'ur^nce 

«  Quand  le  »an^  conlc,  quand  la  capitale  de  la  I  rance  est 
en  fpii,  le  mandat  du  çouvcrnement  provisoire  ost  dans  Je 
péril  et  dans  le  salut  public.  La  France  ciuu  rc  iVtitendra  et 
lui  fjrêfrra  îe  concours  de  son  patriolisme.  Sous  Je  gouverne- 
ment populaire  que  proclame  kgoufenieiatDt  pforisoir»)  tonl 
GÎioyen  est  magistrale 

«  Français,  donaes  ait  monde  l'eteinfilt  ^  Paria  a  donné 
9  k  France;  pféptrtn-Yom,  par  Tordra  et  la  oonfianoe  an  vons- 
mémetf  Aux  inslitiitMin»  fartaa  qne  fona  tUei  étra  appelés  h 
TOUS  donner. 

«r  Le  gouTemement  provisoire  vent  la  République,  sauf  ra« 
tifîcatiou  du  peuple  français,  qui  va  élre  immédiatement  con- 
sulté. 

«  Ai  le  peuple  de  Paris,  ni  le  fjouvernement  provisoire  ne 
prétendent  substituer  iuur  opinion  à  l'opinion  des  citoyens 
sur  Ja  forme  définitive  du  gouvwnement  que  proclamera  ia 
souveraineté  nationale. 

tr  L'unité  de  la  nation  est  formée  désormais  de  toutes  les 
classes  de  la  nation  qui  la  composent; 

«  Le  gouvernement  de  la  nation  par  elle-même; 

cr  La  liberté,  Tégalité,  la  fraternité  pour  principes; 

<f  Le  peuple  pour  devise  et  pour  mot  d'ordre; 

t  Voilà  le  gouvernement  démocratique  (juc  la  France  se 

'Joit  à  elle-même,  et  que  nos  elTorts  sauront  lui  assurer  (').  « 

(')  Cetlc  procLimation  [lorl  iit  la  sipnalui  e  des  sepl  mrm!»resdu  gouverDcmeol 
'provisoire  cl  de  deux  ûc&  beciélaires  ;  Fiocoa  et  Aibeii  uesiguèreDl  point,  quoique 
leor  8igQatar«  se  retrouve  sur  l'adresse  I  la  garde  Mlionile  publiée  en  même  tempe. 
Mais  OD  De  retrouve  plus  que  la  seule  signature  dee  sept  sur  les  actes  portant  no- 
inmaiion  aux  divers  minisicii"'.  On  pourrait  croire  que  déjà  les  élus  des  démocra- 
tes réuuis  daos  les  bureaux  des  juuroaux  se  refuMieot  à  ne  figurer  que  comme 
lioiples  secrétaires  du  gouTeroemeDl  proflsotre. 
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Ben  autres  mesures  d*iine  urgence  extrême  furent  encore 
arrêtées  dans  le  oonrsde  la  dêlibénitioDdeeeUe  wàu  Far  Tmie, 
le  goaTeroemeBt  provisoire  dédmit  la  Chambre  des  d^tês 
dissoute;  et,  par  l'autre»  die  interdisait  aux  pairs  de  se  réunir* 

C'était  couper  court  à  toutes  les  intrigues  dynastiques  qu'aux 
raient  pu  renouer  les  membres  de  ces  deux  corps  politiques,  si 
on  ne  les  eût  pas  effacés  sur-le-champ  du  régne  des  vivants. 

La  nuit  se  passa  admirablement.  La  joie  la  plus  vive  régnait 
partout.  Néanmoins,  ie  service  des  barricades  se  fit  avec  un 
ordre  parfait  et  une  sévérité  toute  militaire  par  les  citoyens  en 
blouses,  en  habits,  ou  en  uniforme  de  gardes  nationaux;  les 
mots  d'ordre  étaient  donnés  et  exigés,  comme  dans  les  places 
de  guerre.  Un  peuple  immense  garda  jusqu'aujour  l'Hétel-de* 
Ville»  où  reposaient  tant  d'espérances  I 
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Hioitière  proviioire  tormô  îe  7h  fi^vrler.  —  Nominations  tîive:4P<.  —  Pa'flcilons  tai 
CM  Dominatiou.  —  Opp«sUion  qae  rencontre  la  proclaœaUoD  de  la  République. 

—  Toat  n'est  paa  flnf.  '—  La  PréCeclore  d«  police  devient  le  centre  des  répubticaina. 

—  Elle  insiste  ponr  qne  la  ll4p«bllqoe  soit  proclamée.  — >  Le  pMpI*  «  nift  é  Ctl 
atii.  —  Démarche  du  citoyfn  «««puil  à  cet  effet.  —  Actes  da  gouvernement  pro- 
visoire. Aspect  de  Paris  dans  la  journée  du  îft  février.  —  Bons  sentimenis  da 
paapla.  —  CMIIdlade  poar  les  moanmeais  pabifce.  —  ActM  divan.  —  Somicrip- 
tion  pour  tp?  blns^i'î  — Le  goavernempnt  provisoire  gnranUt  le  travail  aux  ouvriers. 
«-La  Bépubliqne  n'a  pas  surpris  les  hommes  de  l'avenir.— i.e  gouvememeat  se  dé- 
cida à  proclamer  la  Bépubliqoa.  —  Nonvelle  IMom  te  iMvariHMMOt  pravUMit. 

—  Proclamation  da  la  Bépabliqne  française.  Q«aill«n  im  dnpaaa  rooga.  — 
Plaidoyer  de  m.  I.«marlîne  <?n  fayear  du  drnpeau  Irîrnlori'  —  Grave  errenr  cora- 
Misei  l'éfard  du  drapeau  tricolore.  —  OrgaDisalion  des  atciiers  naliooaaa  et  de  la 
farda  aiaMIa.  —  Glarlan  déeraipaar  rabaliUaa  da  la  paiaada  «art.«>  Balbov* 

Sisime  qu'il  eicUe  parmi  r^pnblirafn^.  —  PrOClaaiallOII  daiCOIMMMIiMsr.~Fila 
pour  ia  proclamation  de  la  République  française. 


Le  25  février  au  matin,  la  population  de  Paris  appi  ii,  par 
les  actes  du  gouvernement  provisoire,  aflTichés  sur  les  murs  de 
ht  capiiale^  qu'un  Con^  provisoire  était  chargé  d  administrer 
U  France,  sous  rimpulnon  du  gouvernement  créé  k  veille,  et 
que  ce  Conseil  était  composé  de  : 

MM,  Dupont  (de  l'Eure),  président  du  Conseil,  «ins  porle^ 
feuille; 

Lunartiney  ministre  des  affaires  étrangères; 
Crémîeux ,  ministre  de  la  justice  ; 

Ledru-Rollin  ,  ministre  de  i  intérieur  ; 

Michel  Goudchaux,  ministre  des  tlnances; 

François  Ara  go,  miiàiûUe  de  la  marine; 

Le  général  Bedeau,  ministre  de  la  guerre; 

Camot» ministre  de  l'instruction  publique  etdescultes; 

Bethmont ,  ministre  du  commerce  ; 

Mariei  ministre  des  travaux  publics. 
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Les  mêmes  aclcs  ofiicieU  annonçaient  encore  la  nomination 
du  général  Cavaignac  au  f^onvernemcnt  de  1  Algérie; 

La  transformatioo  de  la  Fréfeclure  de  la  Seine  en  mairie  de 
Parisy  ayant  pour  maire  le  député  Ganuer-PagéSi  et  pour  ad- 
joints les  citoyens  Guinard  etRecurt.  Les  autres  mairies  éiaieDl 
conservées^  ainsi  que  les  maires  d'arrondissement,  sous  le  titrr 

de  mail  <  s-adjoinfs. 

Le  colonel  Cou  liais,  aneien  député,  était  nonuué  coiihikui- 
dant  général  de  la  g^arde  iialionalo  pahsienae  et  des  Iroujies 
appartenant  à  la  1    division  militaire. 

préfecture  de  police  devait  être  placée  sous  la  dépendance 
dn  maire  de  Paris,  et  constituée  s«us  utt  avive  titre^  Enfin,  la 
gsrde  municipale  était  dissoute* 

Le  pcupfe,  qui  n'approfondit  guère  les  choses  qu'on  lui 
présente  sons  un  aspect  patriotique,  était  trop  fiabitué  aux 
formes  monarchiques  pour  concevoir  loul  à  coup  une  or^ja- 
nisation,  même  temporaire,  en  dehors  des  sentiers  battus  par 
les  royautés  :  il  se  montra  donc  gcnéralemcnl  satisfait  des 
dispositions  et  des  choix  faits  par  le  gouTemement  provisoire. 
CétaiCassez  pour  lui  de  voir  tomber  les  mnnicipaiit  et  abaissep 
la  poh'ce,  objets  de  sa  haine,  pour  applaudie  à  toitt  ce  que  hii 
présentait  la  même  main  réparatrice. 

Mais  les  démocrates ,  cetrt  surtout  qui  pfofeMiienti  dans 
tonte  leur  rigueur,  les  principes  républicains  proclamés  par 
nos  pères,  furent  péniblement  affectés  en  voyamt  se  perpétuer 
ces  litres  fastueux  inhérents  aux  monarchies  ;  ils  auraient 
vouhi  (jue  le  gouvernement  provisoire  substituât  à  la  (juali- 
fieation  de  ministres,  surtout  pour  dps  fonctions  destinées  a 
recevoir  la  sanction  populaire,  des  dénominations  qui  nu 
rappelassent  plus  im  passé  exécré. 

Ils  se  montrèrent  aussi  (rès-étonnés  de  voir  cumuler  dans 
les  mains  des  membres  du  gouvernement  les  fondions  de 
ministres  et  autres  împorianfes,  que  ces  ttiembres  semblaient 
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^accAparer  au  délrijoeiil  de  tant  d'avtrea  boni  àtojm  non 

^ins  capables  de  les  remplir.  Les  démocrates  pensaient,  non 
»aua raison,  qu'un  gouvcrnemeiil  nouveau,  en  opposition  ii  au- 
cbde  avec  celui  qui  tombait,  ne  pouvait  ctre  fondé  que  par  des 
hommes  nouveaux,  que  par  ceux  qiii  n'avaient  cessé  de  coqh* 
battre  la  royauté  et  le  système  monarchique. 

Au  lieu  de  cea  bommes  nouveaux,  que  voyaient-ils  ? 

lia  voyatenl,  au  aomaieide  Tordre  de  cboaea  que  i'oo  édifiai! 
d'anciens  députés,  dont  ropposilion  à  la  mouarcbie  n'avait 
jamak  laltaé  aperceroir  de»  inatincta  républicains,  ta  démo- 
erates  se  demandaient  donc  ai  c'était  avec  de  pareils  hommes 
qu'on  prétendait  fonder  une  République.  Et,  parcourant  la 
lisle  de  ces  nominations,  parmi  Icsquelh  s  il.^  ne  voyaient  guère, 
k  l'excepiiori  d'un  seui,  que  des  noms  (jui  diuaicnt  pu  figurer 
aussi  bien  sur  les  listes  de  la  monaiclue  conslilulionnelle,  ils 
se  oommuniquaient  entre  eux  leurs  tristes  presseniimentay 
iConTainctta  que  les  premièrea  lautes  commisea  par  la  révolution 
pouvaient  léguer  bien  des  mauvais  jours  à  la  France. 

Comme  le  peuple  tout  entier,  les  chefs  démoorates  autaîent 
voulu  que  la  République  fût  prodaméa  sur  laa  barricades, 
aneora  fumantes  du  sang  dea  martyrs  de  la  liberté  :  ila  ne 
pouvaient  se  rendre  compte  de  l'opposition  ({uc  le  vœu  du 
peuple  avait  rencontrée  à  l'Hôlel-de-Ville.  Et  même  a[)rés  la 
proclamation  du  gouvernement  provisoire,  ils  ne  voyaient 
qu'une  chose  de  positive,  c'était  la  mise  en  question  de  ia 
forme  de  gouvernement  inaugurée  par  le»  aç<;lamdtioQs  gé- 
neraies. 

On  sut  alors  que  la  franche  proclamation  de  la  République 
avait  trouvé  unn  dv^  opposition  d^  la  part  de  quelques  mem- 
bres du  gouvernement  provisoire     et  que  la  majorité  de  ce 

n  Chose  éinng»!  1«|  deux  bomnes  sur  lesquels  le  peuple  comptail  II  plM,  les 

deux  hommes  que  l'on  rpgardaitcomnir  de  vinix  répiihlici^ins  m-!ili^nes,  Jl.M.  Du- 
pool  (de  l'Eure)  el  F.  Arago ,  furent  ceux  qui  m  proooooèreol  le  plue  forleiueot 
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Gonsdl  ne  Toulait  pas  aller  au  delà  de  la  phrase  ambiguë  lancée 
au  peuple.  Les  démocrate  conclurent  de  tout  ce  qu'ils  voyaient 

que  le  peuple  b  étail  lioinpé  en  cioyant  se  donner  iing^fjavt  r- 
nement  révolutionnaire,  et  que  l'escamolage  de  1830  pourrait 
bien  se  reproduire  vn  1848,  si  les  républicains  ne  se  mon- 
traient pas  plus  vigilants  qu'à  cette  première  époque. 

Cette  fois,  ils  restèrent  rarme  au  poing  ;  et  pendant  que  les 
endomeun  proclamaient  que  loul  était  fini,  les  journaux  de 
la  démocratie  criaient  au  peuple  : 

«  Tout  n*e8t  pas  fini!...  les  pouvoirs  tombés  dans  le  sang 
chercheront  peut-être  à  disputer»  une  dernière  fois,  leurs  pri- 
Tilëges  exécrés.  Que  le  peuple  garde  ses  barricades,  qu*il  for- 
tifie les  postes  enlevés  et  les  points  militaires  > 

—  «  Ne  désarmez  pas,  disait  encore  au  peuple  le  Courrier 
français j  inauitenez  vos  barricades.  Citoyens,  ne  désarmons 
point,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  satisfaction  !  Ne  nous  laissons 
pas  prendre  à  de  mensongères  promesses  !  Les  barricades  ne 
sont  pas  un  signe  d'hostilité;  elles  sont  un  moyen  de  pré* 
caution  (*}•  » 

■  Or,  la  veille  an  soir,  les  chefii  provisoires  de  la  police  avaient 
donné  au  peuple  ce  même  conseil  que  leur  renouvelaient  les 
journaux  révolutionnaires  du  matin  ;  et  ce  fut  à  cause  de  ce 
conseil,  blimé  par  la  majorité  de  rHôtd-de-Yille ,  que  la 

proclamation  de  la  police  ne  parut  pas  dans  le  Moniteur, 

On  raconte  qu'à  minuit  de  cette  même  soirée  du  24,  le 
gouvernement  provisoire,  inquicL  de  voir  Tune  des  plus  im- 
portantes positions  de  l'administration,  celle  de  la  police,  occu- 
pée par  des  démocrates  tenant  leur  mission  directement  du 
peuple,  et  pouvant  craindre  que  la  Fiéfecture  ne  devint  le 

coBtn  la  pnduMtMNi  ioBédfits  ét  la  Bépubliqias.  C«il  400  M  las  daax  iHient 
«nivit  k  c0Ut  raMÉUe  <poqiie  de  la  via  «a  Naifipt  S'Mnt  am  ^ 

patriotisme. 

(*)  Bé forme  du  25  lévrier  an  malin, 
n  Courrier  français  du  2b  au  inalio. 
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centre  d*une  sorte  de  gouvernement  rival  de  celui  de  rHôtel- 
de-Ville,  fit  appeler  les  deux  délégaés,  Gaussidiére  el  Sobrieri 
mais  que  ceux-ci  refuséreot  d'entrer  en  communication  me 
le»  élus  du  PalaiipBourbon,  jusqu'à  ce  que  la  République  fût 
IbrmeUemeat  proclamée.  Comprenant  qu*onToulait  les  absor* 
ber,  ces  deux  délégués  jurèrent  de  faire  triompher  la  révolu^ 
lion  euTcrs  et  contre  tous,  et  de  rester  les  hommes  du  peuple. 

L'Hôlel-de- Ville  avait  eu  évidemment  la  pensée  de  dominep 
la  Préleclure  de  police,  et  la  mesure  par  laquelle  le  gouver- 
nement proviâoire  voulut  placer  cette  grande  administra- 
lion  sous  la  dépendance  du  maire  de  Paris,  le  prouve  assez. 
Certes,  dans  toute  autre  circonstance,  l'idée  de  faire  de  la  police 
nne  division  de  la  municipalité  centrale  de  Paris,  n'eût  eu  rien 
que  de  conforme  aux  principes.  Mais  au  milieu  d*une  ré- 
volution qui  allait  avoir  à  lutter  contre  tant  d'intérêts  froissés, 
annihiler  l'action  de  fa  police,  c'eût  été  compromettre  ta  cause 
que  le  peuple  venait  de  faire  triompher. 

Les  délégués  le  comprirent  ainsi  ;  et  au  lieu  de  se  conformer 
aux  vues  intéressées  du  nouveau  maire  de  Paris,  ils  tra- 
vaillèrent à  faire  de  la  Préfectui*e  un  centre  de  forces  révolu- 
tionnaires propres  à  appuyer  le  gouvernement  lui-même,  et  à 
le  surveiller  au  besoin.  On  peut  allirmerquc  la  Préfecture  de 
police  devint  bientôt  le  quartier  général  des  républicainâ  de 
la  veille. 

Le  gouvernement  provisoire,  toujours  plus  contrarié  de 
eetle  attitude,  se  décida  à  envoyer,  dans  la  journée  du  25,  le 
nouveau  ministre  du  commerce,  Bethmont,  à  la  Préfecture, 
pour  connaître  les  intentions  de  ceux  qui  l'occupaient  et  s'y 

ortitiaient.  Le  mot  d'ordre  des  républicains  élait  alors  la  pro- 
clamation solennelle  de  la  République  démocratique  une  et 
indivisible  :  ils  poursuivaient  cette  proclamation  de  leurs  cris 
incessants  sous  les  fenêtres  du  gouvernement  provisoire,  et  de 

leur  vœu  émis  dans  tous  les  écrits  et  journaux  nouveaux,  qui 
mu  I.  n 
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parurent  en  grand  nombre  en  ce  premier  jour  de  liberté  pour 
la  presse.  Les  quelques  mots  que  les  délégués  du  peuple  à  la 
Préfecture  adressèrent  à  Tenvoyé  de  rH6teI-de-Vllle  forent 

donc  ceux-ci  : 

u  La  Uépublique  une  et  iiuJivisihle est-elle  proclamée?» 

Et  comme  M.  Bclhmonf  répondit  que  le  gouvernement 
provisoire  s'en  référait  toujoui  s,  à  ce  sujet,  à  sa  proclamaliou 
de  la  veille,  Sobrier,  qui  voyait  des  trahisons  partout,  se  mit 
en  colère  contre  l'Hôtel-de- Ville ,  et  maltraita  même  son  en- 
Toyé. 

«  Dites  au  gouvernement  provisoire ,  8*écriar-t-il  en  s*adres- 
sant  a  M.  Betbmont,  que  si  la  République  démocratique ,  une 
et  indivisible,  n*est  pas  proclaméedans  deux  heures,  il  est  ren- 
versé par  le  peuple.  » 

M.  lîethmont  put  s'assurer  que  la  menace  était  sérieuse  ,  en 
voyant  la  cour  et  les  salles  de  la  Préfecture  remplies  de  ci- 
toyens armés  ,  qui  ne  cessaient  de  crier  :  Vive  la  Jlcpiiblique! 

Mais  ce  n*était  pas  là  seulement  que  se  trouvaient  ceux 
qui  voulaient  que  la  République  fût  proclamée;  la  foule  Im- 
mense qui ,  en  ee  jour  mémorable,  parcourait  les  barricades 
et  remplissait  les  boulevards  comme  les  places  publiques,  ne 
faisait  retentir  qu'un  seul  et  même  cri  :  Vive  la  Répul^ue  î 
Et  le  gouvernement  provisoire ,  quelque  occupé  qu'il  fût ,  ne 
pouvait  s'empêcher  d'entendre  ce  cri  retentir  jusque  sous  les 
voûtes  de  la  maison  commune. 

En  vain  les  membres  de  ce  rouverïienient  opposés  à  cette 
proclamation  immédiate  chercliaient-ils  à  éluder  la  volonté 
générale,  en  soutenant  qu'il  fallait  attendre  la  décision  de  la 
France  tout  entière;  le  peuple  répondait  à  ces  fins  de  non- 
recevoir  que  Paris  représentait  la  France  ;  qu'il  n'y  avait  pas 
un  département,  une  ville,  un  bourg»  qui  n'eût  fourni  son 
combattant  contre  la  royauté;  que  Paris  étant  la  tête  et  le 
cœur  de  la  nation,  c'était  à  la  téte  et  au  cœur  de  Pétre  collectif 
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qa*aii|Mir|£iuât  rimtwtiv^y  «t  U  mluioa  éè  diriger  Topinioii. 
Le  peuple  trouFaitcela  d'auUtnl  plui  ntiurel  qu'il  B*aT«t  vu 
penonne  se  présenter  tiir  les  btrricedes  pour  oonteeter  le 

droit  que  lui  donnait  sa  victoire ,  celui  de  se  constituer  souâ 
la  forme  du  gouvernemenl  qu'il  lai  conviendf  ait  ti  adopter. 

L'insistance  du  pt  uple,  c'est-à-dire  de  la  gënéralitë,  de  l'u- 
niversalité des  tiloyuiiii  qui  avaient  versé  leur  sang  pour  con- 
quërû' enfin  les  libertés  qu'iU  ne  croyaient  trouver  que  sau»  une 
république  démocratique,  prenait  à  chaque  Hiettot  un  carac- 
tère plus  impérieuE  :  rugilftikmétaileKtréaM  sur  It  place  de 
rH6tet-de^Vilie  »  et  on  n*j  parlait  de  rien  moine  que  do  déiàire 
ce  qui  avait  été  fiiit  la  veillo  au  Palait^BonrboB. 

On  raconte  que  l'un  des  hommes  que  le  peuple  eût  certain»* 
ment  choisis  pour  ses  délégués  s'ils  se  fument  trouvés  à  la 
Chambre  des  députés ,  le  citoyen  Raspail  j  amené  sur  la  place 
de  Grève  au  oioment  où  les  plaintes  commençaient  à  se  ti*a- 
duire  en  mouvements  décolère,  se  lit  rendre  comptedes  causes 
de  celle  agitation  menaçante. 

c  Nous  avons  rois  là  des  hommes  pour  nous  assurer  les 
fruits  de  la  victoire  en  proclamant  la  République,  loi  fut-il 
répondu;  et  ces  liommes  se  font  prier  bien  kmutempa  pour 
accéder  auTmu  du  peuple  «  ils  lemblont  vouloir  noua  forcer  à 
délaira  aujourd'hui  coque  nous  avons  lait  hier.  » 

Ne  prenant  conseil  que  de  ses  senliments ,  Kaspail  ae  àit^ 
aussitôt  vers  rHôteMe-Ville ,  où  le  suit  une  foule  ardente: 
Its  jeuiico  gens  en  armes  qui  {{atdtnL  la  maison  commune 
veulent  l'empêcher  d  v  pénétrer.  «  Le  {leuple  est  ici  chez  lui» , 
s'écria  le  chef  démocrate  ;  et  il  franchit  les  marches,  i»mvj  de 
la  foule  qui  criait  Vive  ta  République  1  vive  Raspail!  Mais,  sur 
sa  rcGommandaiion  »  sa  formidable  escorte  s'arrête  et  at- 
tend dans  les  escaliers.  Raspail  entre  seul  dans  la  salle  où 
siège  le  gottvememcnt  profisoire  ;  «  Citoyens»  leur  dh^i| 
u  le  peuple  voua  ordonne  de  pradamer  la  Répafaliqne.  Il  no 
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«  veut  poinl  attendre  plus  longtempft;  et  si  dans  deux  heures 
«  il  ii*a  pas  été  lait  droit  à  sa  demaDde^  il  vous  rendrespon- 
c  sables  des  maUieurs  (fu'un  plus  long  relard  peut  entraîner.  » 

£t  Torateur  et  son  eortëge  se  retirèrent,  faisant  retentir  les 
voûtes  du  palais  des  cris  de  Vive  la  RéptiAlique  une  et  indi- 
visible i 

Il  faut  ici  rendre  justice  au  gouvernement  provisoire  ,  ainsi 
qu'à  chacun  de  ses  membres  individuellement ,  comme  minis- 
tres; ils  n'avaient  pas  perdu  de  temps,  et  cette  journée  du 
25  février  avait  déjà  été  rempUe  par  une  foule  de  dëtermina- 
tkms  et  de  mesures,  dont  une  seule  aurait  suffi  pour  honorer  un 
pouvoir  qui  eût  fonetionnédepnis  longtemps.  Ces  actes,  qui  pa* 
rurent  sous  la  date  du  lendemain ,  avaient  bien  rempli  sa  jour- 
née :  elle  fut  aussi  marquée  par  une  foule  de  bonnes  nouvelles. 

Le  ^ttvemement  avait  dA  d'abord  s'occuper  de  rassurer 
les  habitants  contre  les  bruib  que  la  malveillance  faisait  déjà 
courir,  tant  à  l'égard  de^ubsistances  ,  qu'au  su  jet  de  tenta- 
tives faites,  disait-on,  par  les  lils  de  Louis-Piulippe  ou  en 
faveur  de  celui  que  les  légitimistes  appellent  Henri  Y.  11  fut 
démontré  que  l'approvisionnemeut  de  Paris  était  de  nature  à 
Be  laisser  de  longtemps  aucune  inquiétude.  Quant  aux  pré- 
tendues tentatives  désespérées  des  partis  renversés  en  4830 
comme  en  1848»  elles  n'existaient  et  n- étaient  possibles  que 
dans  les  cerveaux  de  quelques  hommes  prenant  leurs  désirs 
pour  la  réalité. 

Le  rétablissement  de  l'ordre,  au  milieu  du  plus  sublime 
désordre  qu'il  soit  possible  d'imaginer,  fut  une  chose  trés-fa- 
cdcj  car  ch;iciiii  y  travailhi  de  tousses  moyens.  Ainsi,  on  eut 
besoin  de  percer  les  hai  ricades  sur  les  voies  qui  aboutissent 
aux  gninds  chantiers,  aiin  de  faciliter  aux  boulangers  Tappro- 
visioonement  du  combustible  nécessaire  à  leur  cuisson  ;  ce 
percement  se  fit ,  avec  une  promptitude  admirable)  par  les 
•oins  et  im  11  survettlance  des  élèves  des  Ecoles. 
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Le  goayenieiDenI  provisoire  ayant  émis  le  vœu  de  toit  la 
▼nie  repreiidre  «mi  aipect  accoutomé ,  Bans  se  montra  sous 
vn  air  de  fête. 

Noua  trouvons  à  oe  sujet,  dans  une  correspondance  adressée 

aux  journaux  des  départements,  les  détails  suivants,  qui 
peignent  la  situation  de  Taris  dans  la  journée  du  25  février. 

e  Je  ne  puis  pas  te  donner  une  juste  idée  du  spectacle  qu'of- 
fre Paris  en  ce  jour  mémorable.  Je  viens  de  le  parcourir  len- 
tement d'un  L^ut  à  l'autre.  Partout  des  barricades  et  des  ci- 
tofena  en  armes  ou  prêts  à  les  pfendre j  partout  des  drapeaux 
tricolores^  sur  lesquels  sont  écrits  ces  mots  :  Vwe  la  R^pubU- 
qwî  ou  bien  ceux-ci  :  Uhiné,  égeUté^  fmermU  <m  lamortl 
C'est  un  air  de  ftte,  un  mouvement  de  joie  impossible  à  dé- 
crire. Id  ce  sont  des  caissons  de  munitions  <{u'on  accompagne 
à  rHdtel-de-Ville,  et  qui  sont  salués  par  les  mmt  de  foute  la 
populalioii;  là,  des  patrouilles  qui  escortent  ou  pliuût  qui 
conduiseui  des  hommes  chargés  de  grandes  corbeilles  de  pain, 
qu'on  va  distribuer  aux  (jarnisons  ou  aux  travailleurs  des  bar- 
ricades; là  encore,  de  longues  files  de  soldats  de  toutes  armes, 
de  tous  les  régiments,  à  qui  des  citoyens  donnent  le  bras  pour 
les  conduire I  en  chantant,  à  PHètel-de-Ville.  Plus  loin,  la 
scène  diange  :  oe  sont  des  files  de  brancards,  sur  lesquels  on 
porte  des  morts  dans  les  salies  de  derrière  de  VHdtel-de-Ville; 
la  population  s'incline  respectueusement  devant  ces  martyrs  de 
la  liberté! 

«  Lorsque  je  passais  sur  la  place  de  Grève,  un  élève  de 
l'Ecole  Polytechnifine  était  monté  au  sommet  d  une  barricade 
monstre,  d'où  il  lisait  au  peuple,  assemblé  en  fourmilière, 
.  la  nouvelle  que  le  gouverneur  de  Yincennes  avait  reconnu  le 
gouvernement  provisoire.  Des  fenêtres  de  PHôtel-de- Ville  on 
JetaiC  des  milliers  de  bulletins  ratifiant  cette  nouvelle,  accueillie 
par  de  grands  cris  de  joie. 
«  Je  voudrais  pouvoir  te  dire  ce  que  sont  devenus  les  peni 
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mille  hommet  de  monseigneur  Guizot  et  les  quaire'-vingt'Cinq 
mille  du  gcuerdl  Jacquemiiiot  ;  mais  ou  a'ea  voit  jws  un  seul: 
on  ne  rencontre  que  des  ciioycus  en  uniloriue  ou  non,  armé» 
ou  sans  armes,  qui  crient  tous  vifc  la  République!  vive  la  li- 
berté l  QMOiaux  ari»tûciate»de  race,  aux  suppôtodu  tystèmêt 
}9  pense  qu'ill  MM9t|  oomn»  «n  18<M,  dans  les  mvw  Ott  dtiM 
kur»  chÂM^us  :  laiiODa  d«  Buinièro  qu'ils  n'eo  iorteat  que 
brfqu'îl  n'y  aura  plu»  qu^  daa  plao»  à  8oUieit«r|  c'cil  leuir 
allaire. 

€  Toua  noa  amia  politiqiiea  aoni  au  fMUYoir  i  le  peuple  ka  y 
maioUendra  ;  car  daoa  ce  inomeot  cent  cinquante  mille  baîon» 

pelles  ïiu  ]>énétreraienl  pas  dans  l'aris, 

«  Deux  lois,  hier,  je  suis  \  Lim  daas  Paris,  maljj;ré  le  mau- 
vais état  de  mes  janibes  tl  les  barricades.  La  dernière  fois,  j'ai 
pu  pousser  jusqu'au  Palais-Koyal  ;  la  grande  galerie  c4aii 
remplie  de  matelast  sur  lesquela  se  lix>UTaieat  des  morts  ei  des 
blessés.  D'un  autre  côté,  on  voyait  lea  nalea  dea  feuK  de  joie 
qui  avaiaot  dévoré  tea  meublaa  et  lea  voiturea  du  jeune  aristo* 
crat^  4  itftm  fougea,  nommé  le  duc  de  Nemoura*  Une  choea 
aiflguUére»  c*eat  que  lea  débria  br(Uria  ëlaieni  gardëa  par  ^laa 
hommes  du  peupie^qui  empêchaient  qa*oo  n*en  approchât  de 
frop  prés.  «  C'est  un  holocauste  polilique,  disaient-ils;  il  doil 
être  consommé  sans  que  personne  y  louche.  » 

f  Quaiil  aux  Tuileries,  ou  y  avait  d  abord  mis  quelque  ordre; 
on  avait  même  afhchë  à  la  porte  :  Respeclcz  une  propriété  na^ 
tionale,  iVlais  cfisuite  on  n'a  pu  empêcher  un  moment  de  me; 
des  tableaux,  des  lenturest  dea  rideaux  ont  été  brisés,  mis  en 
pièces^  découpée  «t  portéa  comme  irophéea  au  bout  dea  baioii^ 
nettes,  a 

A  œa  détaila  intimes,  que  noua  raproduiaons  parce  que  e*e6i 

de  rhistoire  écrite  jour  |Mir  jour,  nous  ajouterons  encore  ici 

ceux  que  nous  fournisbtiil  les  auteurs  de  \  Histoire  (le  trente 
heure^i  aussi  bjea  lifi  sauraitroo  as^i  rc|)eiçr  ce  que  le  peu- 
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pl«  déploya  de  modémioii»  dt  ^teAnfeité  dtlit  >  Tktoire. 

«  JanMis  époque  bisl5f«|iM|  faooDlBiiioMtiitein»|  n'a  fourni 
partîl  «xeonple  de  TiDlelUoeDee  et  de  la  moralité  du  peuple. 

ces  orages  vîoleiite  de  mars  qui  passent,  aaiombriaaant 
It  del  et  mena^nt  la  terre»  un  moment  ik  semblent  verser 
partout,  sur  la  nalure,  la  désoialioii  et  le  deuil;  mais  il  passent, 
elle  soleil  nous  rend  inimédiatement  ses  fécondes  influences; 
ils  passent,  et  nous  n  t  n  conservons  pour  tout  souvenir  que  la 
fraîcheur  épanchée  sur  leur  passage,  que  les  ileur»  et  les  moia* 
sons.  Aussi  peut-on  dire  de  cette  révolution  glorieuse,  qu'an 
lieu  de  ravager  notre  sol  politique»  elle  n'a  fait  que  la  féconder. 
Toutes  les  violences,  toutes  les  perfidies,  les  lAchelés»  tout  ce 
qui  peut  souiller  des  armes  aainlea  et  légitimesi  tout  oe  qui 
peut  faire  naître  on  entretenir  le  désordre  dans  les  sociétési 
tout  cela  nes*est  rencontré  que  dn  c6lé  du  pouvoir.  De  Tautre 
part,  les  actes  de  générosité,  de  dévouement,  de  patriotisme, 
de  couraf^e ,  tous  les  Loiis  elaiis  de  là  me  t;L  du  cœur  !  >j 

Va  ipi  tà  avoir  mis  sous  les  yeux  de  leurs  lecteurs  une  foule 
de  preuves  à  l'appui  (1(  s  louanges  qu'ils  adressaient  au  peuple, 
les  auteurs  de  ce  petit  livre  lerminaieul  ainsi  celle  apologie, 
qui  était  alors  dans  toutes  les  bouclifSt  et  à  laquelle  nous  ne 
saurions  trop  nous  associer  : 

«  Oui,  tous  les  beauK  sentiments  fivent  dans  l'àme  du  peuple 
de  France!  Son  cœur  est  une  terre  féconde  où  les  grandes  cir- 
constances font  fleurir  les  grandes  vertus.  Véritablement  mûr 
jK)ur  la  liberlé,  iUaiL  élever,  au  btboiu,  i»â  jHiUbée  lout  comme 
son  courage  à  loiile  la  hauteur  des  nécessités  sociales.  11  com- 
hallit  hier  jusqu'à  la  délaile  entière  d'un  ennemi  des  libertés 
publiques;  aujourd'hui,  pour  l  amour  de  ces  mêmes  libertés, 
incompatibles  avec  le  désordre  de  VEut ,  il  ira ,  déposant  les 
armes,  reprendre  sans  murmurer  sa  diiiicilc  existence  et  son 
pénible  labeur. 

c  Quoi  de  plus  dionnanll  Oéa  le  lendeBain«  dés  le  soir  de 
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cette  journée  du  24»  dont  le  retentiaeement  agitera  si  longtemps 
les  échos  les  pins  lointains  du  monde,  tout  Biris  était  calme. 

c  Les  cttoyens,  veillant  à  la  sécurité  publique,  occupaient 
tous  les  postes,  bivouaquaient  au  pied  de  toutes  les  barricades, 
dont  les  ailes  et  les  bas  côtés  avaient  été,  du  reste,  ramenés  au 
niveau  voulu  par  la  circulalion. 

c  Des  gui  vive?  réguliers  et  paisibles  se  rt  pondaient  de  rue 
en  rue,  de  cai  refour  en  carrefour.  Ces  senlinelJes  en  blouse, 
debout,  dans  une  attitude  ferme  et  recueillie,  offraient  un  de 
ces  spectacles  qui  demeurent  éternellement  dans  la  mémoire 
et  donnent  la  magnifique  mesure  de  ce  que  vaut,  de  ce  que 
peut  ce  grand  peuple  français I . 

€  Dans  tous  les  endroits  o&  les  réverbères  avaient  été  brisés, 
les  citoyens  s'étaient  appliqués  à  parer  aux  inconvénients  de 
l'obscurité  par  une  illumination  qui  rendait  encore  plus  facile 
raction  de  la  surveillance  publique. 

w  II  faut  donner  une  heure  à  la  colère. 

«  Cette  beure  n'a  laissé,  dans  1  amc  du  peuple ,  ni  regret, 
ni  honte  !  * 

Ecoutons  le  gouvernement  provisoire  lui-même,  rendant 
compte  à  l'Assemblée  nationale  delà  mission  qu'ilavait  remplie: 

c  Notre  première  pensée»  comme  le  premier  besoin  du  pays, 
après  la  proclamation  de  la  République,  dit-il,  fut  le  rétablis* 
sèment  de  Tordre  et  de  la  sécurité  dans  Paris.  Dans  cette 
œuvre,  qui  eùi  été  plus  difficile  et  plus  méritoire  dans  un  autre 
temps  el  dans  un  autre  pays,  nous  fûmes  aidés  par  le  concours 
des  citoyens.  Pendant  qu'il  tenait  encore,  d'une  main,  le  fusil 
dont  il  venait  de  foudroyer  la  royauté,  ce  peuple  magnauime 
relevait,  de  l'autre  main,  les  vaincus  et  h  propriété  des  habi- 
tants; il  préservait  les  monuments  publics.  Chaque  citoyen, 
à  Paris,  était  à  la  fo»  soldat  de  la  liberté  et  magistont  volon- 
taire de  Tordre.  L'histoire  a  enregistré  les  innombrables  actes 
d'héroïsme,  de  probité,  de  désintéressement  qui  ont  caractérisé 
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oes  premières  journéei  de  la  République.  Jusqa'id  on  avait 
quelqaeibis  flatté  le  peuple  en  lui  pariant  de  tes  vertnsi  la 
posiMéi  «fin  ne  flatte  pas»  trauvera  tontes  les  eipreseioBS  au- 
dessous  de  la  dignité  du  peuple».  •  j*  C'estainsi  qu'on  ne  tarissait 
pas  en  éloges  sur  la  noble  conduite  du  peuple,  c*estp-à-dire  des 
démocrates,  pendant  leur  triomphe;  et  l'on  peut  affirmer  que 
la  police  de  la  Fi  ance  ne  fut  jamais  mieux  faite  que  lorsque  le 
peuple  dut  la  faire  lui-mênie. 

Quelques  châteaux  royaux  ou  hôtels,  ayant  servi  à  des  usages 
détestés  du  peuple ,  furent  un  moment  les  ohjets  sur  lesquels 
se  déchargea  sa  colère;  mais  il  suffit  d'un  mot  pour  que  ces 
bâtiments  fussent  respectés»  et  ce  mot  fut  la  devise  Liberté, 
éçaUii^  fratendté,  dont  on  les  para. 

On  eut  la  pensée  de  garantir  les  Tuileries  de  toute  dévasUi- 
tîon,  en  déclarant  que  ce  palais  serait  désonnais  afleclé  aux 
invalides  civils  du  tramiltt  aux  blessés.  Les  autres  monuments 
publics,  dépôts,  etc.,  furent  ahriléd  par  ces  mots  :  Propriété 
nationale. 

Dans  un  autre  ordre  de  choses,  il  fut  ordonné  que  les  tri- 
bunaux rendraient  la  justice  ou  nom  du  peuple  français:  les 
fonctionnaires  dvils,  militaires  et  administratifs  se  trouvèrent 
déliés  de  leur  serment  à  Tancien  gouvernement;  les  gardes  na- 
tionales, précédemment  dissoutes»  durent  être  réorganisées, 
de  droit,  dans  toute  l'étendue  de  la  République.  Le  gouverne* 
ment  déclara  que  la  patrie  adoptait  les  en&nts  des  citoyens 
morts  en  combattant  pour  la  liberté,  et  qu'elle  se  èharg;eait  de 
tous  les  secourb  à  donner  aux  bltsûéb  cL  aux  fa  milles  victimes 
du  gouvernement  monarchique;  ce  qui  n'<  rnpèciia  pas  que  de 
nombreuses  listes  de  souscription  pour  les  blessés  et  les  tra- 
vailleurs sans  ouvrage  ne  s'ouvrissent  dans  toute  la  France  (')• 
L'entbousiasBie  avait  gagné  les  classes  les  moins  révolution- 

0  La  Banque  et  le  commerce  de  U  capiule  souscrivirent»  dans  la  première  jour* 
aéi^  poor  plot  é«  asSfSMfr.  ;  hi  «gtaifée  dmfsyMBoowurait  po«rss,tSslir, 
nm  I*  S4 
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oaii^es,  et  Ton  vit  1\J.  iiothschikl  ciéciarer  hautement,  malgré 
riac€iidie  de  sou  château  de  Suresae,  qu'il  ae  quitterait  pa» 
Paris,  heureux  de  pouvoir  offrir  son  cooeours  à  mie  BévfdiUkM 
sibeUe  et  dprùb9(%  M.  &oUi«dHld  «nraT»  ^fiOO  ^.  fOur 

Ii9  CMifimnent  Tonlm  awi  faim  qoelqiie  choie  les 

les  effets  déposés  au  Mont-de-Fîélé  defNiis  lo  i'*"  ftviier,  dont 
la  ?aleur  ne  dépasserait  pas  iim  frana.  C'était  peo  de  chose  en 

apparence  ;  niais  celte  mesure  sufiit  pour  faire  bénir  le  iiouvV 
Ardre  de  choses  par  une  foule  de  familles  iotéressantes. 

Enfin,  le  minisire  du  commerce  et  de  ragrieulture  prit  un 
arrêté,  basé  sur  l'urgence  des  circonstances,  par  lequel  les 
échéances  des  efiets  de  commerce,  payables  à  Paris  le  22  fé- 
vrier jusqu'au  45  mars  iachisi?e)nea^  élaieoi  profogés  de  dix 
jours.  he§  pnitéto,  recours  en  garaiMîa  et  prciGripiîoo  dat 
cflbiade  ooBBDMroe  aux  échéasoea  cî-^essua»  étaient  égaleamt 
suspendus  {% 

Le  décret  le  plus  saillant  qui  parut  ee  joujMi,  25  Sénîer, 

(*)  On  lisait,  te  leadeoMia  26,  U  noie  saiTanle  daos  un  jours»!  onKiHirMiiMt 
ttien  rea&ei|(Qe  : 

m  M.  Odihm  Bsrrol  «I  ms  amis  poliliqaes,  W.  Tbiers  et  les  bomines  qui  our- 
cbaienl  sottS  SOO  drapeau,  MM.  iritlaul,  Dufaore  et  les  rares  soldats  de  leur  petit 
tnlaiiloD,  se  sont  réunis  hier,  à  deux  reprises,  pour  s'enleo^  inr  la  conduite  à 
leoir  eu  |)r<bêi)<%  des  cireoDSlaoceâ  graves  daos  lesquelles  le  pays  se  Iroure  ptaré. 
Il  a  clé  décidé  à  ruDanimité,  daos  cette  réuDioa,  que  les  hommes  du  tiers  parti,  du 
centre  geuehe  et  ée  In  giuÂe,  dem  les  ♦»<neieesai  vmmM  de  «peieer  tam  Iw 
pffejelset  Isniee  lee  tendtnw  yolHi^nit»  lesneniestiSisi  lasMss  wi|yirliiin,leMr 
concours  au  nouveau  gouvernement.  > 

C'était  probablement  pour  t'ctouffer  que  MM.  Barrol  elThicrs  embrassaienl  b 
MpabKiiae. 

Ci  Use  BMivi  «BPeille  aveU^ié  |tfiisjipii|f  leijo«m$H4s  jsiU4lt9*;swfS 

elle  fut  si  mal  exécutée,  qu'on  h  considéra,  avec  r.iisoo,  comme  ime  chose  funeste 
au  commerce.  En  laissant  la  pr^^fntstion  et  li*  ptyrmpnt  fTirnlt^ifif? ,  on  forru  les 
oofBmerçaAis  a  peyer  malgré  ia  ioi,  et  ce,  dans  U  crauUe  de  foif  iteur  créUit  tnal 
nold.  Il  ne  evûait  pis  de  proroger  lee  éêhéaneee  pour  faire  jouir  les  conmerçanls 
ésr^pit  dicrété,  il  (allait  encore  prohiber  la  préieslillettdeBfllhtsariiiitlefiriM 
ée  ligseer.  iairiUstsfdneses  ds  im  tel  peNue  es  IS4S. 
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fûi  celai  par  lequel  \ë  gontamement  provisoire  de  h  Répn- 
Mîque  française  s'engagest  à  garantir  fexistence  âe  TonTrier 

parle  travaif,  en  fournissant  de  î'occiipation  à  tous  les  citoyens 
qui  en  mantjuaient.  II  disposa  en  fnveur  des  ouvriers  du  rnilliott 
qui  allait  échoir  à  la  liste  ciri!( ,  cl  rrconnut  que  les  cuvTÎers 
devaient  s'associer  entre  eux  pour  jouir  du  bénéfice  légitime 
de  leur  travail.  C'était  rendre  la  vie  aux  dispositions  de  l'art.  21 
de  la  CoosUtotion  démocraCiqtie  de  l'an  1"  et  faire  pénëtrei» 
les  réformes  sociales  an  milien  des  réformes  politiques.  QdoI- 
qne  le  droit  an  traTail  ait  été  depnis  eflkcé  de  k  Gonstitatlon 
de  1848^  on  n'en  doit  pas  moins  tenir  compte  an  gonreme- 
tnent  provisoire  de  ses  bonnes  intentions  à  cet  égard. 

Tont  devenait  facile  k  nn  gonvemement  qui  prenait  les 
rênes  dans  des  circonstances  aussi  favorables  aux  grandes  ré- 
formes |H)liti.|uc5  et  sociales,  objets  de  tant  de  pati'ioliqucs 
efforts  depuis  soixanle  ans. 

Qu'on  ne  dise  plus  que  la  révolution  de  Février  surprit  tout 
le  monde  et  que  personne  n'était  préparé  pour  la  Répnbliqne! 
Que  M.  Barrot  et  ses  amis  de  Topposilion  dynastiqcfe,  que  les 
députés  siégeant  aux  centres  et  même  an  centre  ganebe  aient 
été  surpris  par  un  événement  qni  déjiassait  tontes  leurs  vnés 
et  dérangeait  toutes  lei  combinaisons  de  leur  ambition ,  eelv 
devait  être,  car  les  préfendns  réformattun  bondissarienc  dé 
fureur  au  seul  nom  de  république,  et  traitaient  d'utopie^ 
extravagantes  les  idées  de  suffrage  universel,  de  Chambre 
unique,  etc. 

Mais  en  d#»hor«(  de  ce  inonde  officiel  vivant  autour  du  budfi^et 
et  frissonnant  à  la  moindre  akrie  menaçante  pour  ieui  s  ir>^ 
térèts,  il  existait  une  population  immense,  composée  de  tout 
«e  que  la  France  renfcmMit  d'booums  inteiligenli»  dévoués  è 
In  cause  de  k  Hberlé,  et  iovjoars  prêts  k  donner  War  san^ 
pour  le  triomphe  des  grands  prindpes  prodamés  par  anlre 
(tremiém  Révolution,  Bsur  «site  population  d'iMOMM»  de 
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cœur,  confiants  dans  Tavenir,  la  révolution  de  Février  ne  fut 
qu'un  événement  longtemps  préparé,  toujours  prévu,  et  dont 
raooomplissementy  quelque  miraculeux  qu'il  eût  été  sous  le 
rapport  de  la  pardlysatioik  et  de  la  dispersion  des  forces  qui 
devaient  a'y  opposer,  ne  fut  autre  chose  que  le  résultat  de 
Tune  de  ces  explosions  de  Topinion  publique  auxquelles  le 
peuple  française  habitué  le  monde.  Four  tous  ceux  qui  avaient 
trayaillé  si  longtemps  à  éelairer,  à  diriger  cette  opinion  vers  le 
seul  ordre  de  choses  qui  pût  convenir  à  un  peuple  initié  à  tous 
ses  droits;  pour  tous  ceux  qui  avaient  secondé  les  apôtres 
delà  liberté,  ou  seulement  qui  avaient  applaudi  à  leurs  pa- 
roles, à  leurs  écrits,  la  chute  de  la  royauté  en  France  et  l'a- 
vénement  de  la  République  étaient  des  faits  que  le  temps 
devait  nécessairement  accomplir  un  peu  plus  tôt  f  un  peu  plus 
tard. 

Aussi  tous  oes  hommes  de  l'avenir  voulaient-ils  qu'on  saisit 
arec  empressement  ce  jour  marqué  dans  l'histoire  du  monde 
pour  fonder  en  France  te  régne  de  la  démocratie,  de  la  justice, 
de  la  vérité  :  leur  impatience,  en  fiieedes  scrupules  qui  arré« 

taieat  encore  quelques-uns  des  membres  du  gouvernement 
provisoire,  était  léf^itime  :  les  déceptions  que  le  peuple  Irançais, 
comme  tous  ceux  murs  pour  la  liberté,  avaient  éprouvées  en 
4830,  dans  des  circonstances  analogues,  rendaient  tous  les 
républicains  méfiants,  même-  à  Tégard  des  délégués  :  on 
•*étonnait  de  cette  persistance  à  contrarier  les  sentiments  et 
les  Tttux  du  peuple. 

Nous  avons  déjà  dit  comUen  oe  vœu  était  devenu  impératif 
de  la  part  de  la  population,  de  celle  des  journaux  qui  s'en 

étaient  rendus  les  organes,  et  méuie  de  la  part  de  l'adminis- 
tration de  la  police.  Vers  les  trois  heures,  une  forte  colonne 
de  combattants  de  la  veille,  venant  du  journal  la  RéformCy  se 
montra  sur  la  place  de  l'Hôtel-de-Ville,  armes  au  poing,  dra- 
peaux déployés,  et  y  fit  entendre  le  cri  de  Vive  la  RépMiqm  l 
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avec  une  force  telle  que  le  gouvernement  provisoire  (ut  obligé 
de  mettre  en  délibération  immédiate  la  proclamation  de  cette  Ré- 
publique ,  dont  Ta vënement  était  d'ailleurs  un  fait  accompli... 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  délibération?  Tout  ce  que  l'oii 
Mit,  c'eal  qu'elle  fut  très^Tive;  que ,  d*uiie  |Nirt ,  les  députés 
Angut^  Gartiier-Fkgés,  DopoDt  de  TEure  et  Marie,  y  soulia- 
rent  qa*il  fallait  consulter  la  nation  ;  mais  que  d'auCre  part  » 
Ledm-Aoliio,  Louis  Blanc,  Flocon,  Albert  etHarrast  firent 
valoir  les  acclamations  incessantes  de  la  population  active  et 
intellifi;en(e  de  la  capitale  ;  ils  parlèrent  du  danger  qu'il  y  au- 
rait à  lui  ii-^istrr  davantage,  loiscju'il  ne  s'agissait  d'ailleurs 
que  d'un  fait  accepté  par  (eut  le  monde  ,  même  par  ceux  des 
départements  dont  la  voix  plus  rapprochée  de  la  capitale  avait 
déjà  pu  s'y  faire  entendre  ('). 

Le  résultat  de  cette  importante  délibération  fut  la  proda* 
matioii  suivante ,  affichée  dans  la  soirée  du  25 1 

RéPOBUQOB  PBARÇAISI* 

ProclamaiwH  du  gouvernefneni  provisoire  de  la  République 

française, 

«f  Citoyens  de  Paris  ! 

«  LVmotlon  qui  agite  Paris  compromettrait^iion  ta  rictoire, 

mais  la  pioàpéi  Uc  du  peuple  :  elle  retarderait  le  bénéfice  des 
conquêtes  qu'il  a  faites  dans  ces  deux  immortelles  journées. 

«  Celte  émotion  se  calmera  dans  peu  de  temps ,  car  elle  n'a 
|)1ns  de  cause  réelle  dans  les  faits.  Le  gouvernement  renversé 
le  22.  s'est  enfuL  L'armée  revient  d'heure  en  heure  à  son  de- 
voir  envers  le  peuple»  à  sa  gloire,  et  à  son  dévouement  à  la  na* 

{')  C'est  uc?  <  hose  remarqtiable  qnt  cet  empressenicui  des  villes  les  plus  pojiLj- 
leuses  k  proclamer  la  République,  alors  même  que  celle-ci  ne  I  éiait  pas  encore  dé- 
floitircaeiil  k  Paris.  Ainsi,  dès  le  38,  on  savtil  par  le  MMgrapiw  que  te  tWe  ét 
Tou(ooiea?ait adhéré  avec  eolbousiasmc  au  gouverDement  républicaio,  et  que  dat 
adflrinisli'aliraf  rêfmbUçainei  s'élaleot  orgaoiséas^daos  usa  faiila  tfanlna  viUaa* 
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tboseuk.  LaeiiTiiktioiiy  suspeiMluepar  ieâ  hàrneaàtêfmréàtf 
hUi  prademment,  toêm  itpideaie»!;  ks  tobaifiaiiM  «nm  ai» 
amte  ;  k»  boulnifiart  noué  mm  eniendiis  took pourvus 
de  Mm»  pMf  tifinto-daq  jours.  Lss  généraux  novs  apfXMr- 
teot  kt  aibéskas  ks  plus  sponlanéeset  kt  plus  eossplèies  (*)• 
Une  seuk  disse  retarde  eneore  k  senliuietit  de  la  sécorilé 
pttbKque^  c*esl  l'agitation  du  peuple  qui  manque  d'ouvrage, 
et  la  (Jv'liance  mal  iuuiiétiiui  iail  ici  mer  les  liOUli<2U<^  el  arrête 
kb  ininsaclions. 

«  Demain,  l'af^ilation  intjiiicip  d'une  i^attie  soufiraiiie  de 
k  popnlaiioo  se  calmera  sous  1  impression  de»  liavaux  qm 
Tonl  reprendre  et  des  enrôlemcnusokke  qnekgoiiTcmeiiiiiil 
proTÎsoire  a  décrétés  aujowrd'bui. 

Citoyens  de  Paris  !  ce  ne  sont  pins  des  semaines  que  nvm 
demanlsnsaa  penpk  ponr  avoir  réoiiganké  un  gpsnvcnienkent 
populaire  et  rsirouvé  k  calme  qui  produit  le  travail.  Emùm 
deux  jours,  et  Ut  liberté  sera  inébranlablement  assket  Eneore 
deux  jours ,  et  le  peuple  aura  son  gouvernement. 

«  Les  membresdo  gouvernement provisoîm  s 

Dupont  (de  TEurc),  Arago,  ùmartine,  Ledru^  RoUin, 
Marie,  GarrUer-Pagès. 

Louis  Blanc,  A.  Manast,  Flocon,  ^/i^X  (ouvrier), secrûiatres. 

«  PïriSi  2&  férner.  • 

Ën  conséquence  de  cette  proclamation ,  k  gouvememenc 
provisoire  d^da  que  la  journée  du  dimancfiè  Tt  février  serait 
consacrée  I  une  sorte  de  féte  Improvisée,  destinée  à  k  proda-» 

maiîou  solennelle  de  la  République  française.  Cette  prockma- 

(I)  Un  avis,  afRcbé  sur  tous  les  murs  de  la  capitale,  portail  que  tous  1rs  ofTi  .  I  m  <; 
f'iMif'rnnï  sraifm  exprimé  Jeur  adhésion  su  gotiv^rHetwiil  provisoirt"'.  On  saiI  i,ue 
M.  liugeauti  oc  fut  pas  des  ikroMrg  à  oUiii  ioa  ^ïétà  au  service  Ue  ta  Uc|kut>liiyic. 

Tms  les  9éoér»ii  apparieiMt  à  la  MarîM,  tant  ea  eic^ier  M*  dâ  llackaii» 
awiîet  «ni  Mt  tut  tfaélrfiiai,  éati  les  lecmes  ka  plut  purittigaai,  CBtn.lit 
luint  de  M.  Aftfl^niMiIft  pievittirtétit  «inat. 
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ikm  devait  «voir  lieu  en  présence  du  peuple  el  de  la  garde  na- 
tionale «  au  pied  de  la  colonne  de  JujUet*  Le  programme  de 
eette  féle  fut  affiché  le  lendemain ,  ep  même  temps  qu*une 
nouTclle  adresse  à  la  population,  plus  explicite  que  celle  de  la 
vcille  à  l'i^jaid  de  là  grande  question  agitée  ce  jouF'là  avec 
tant  decbalciir. 

On  peut  dire  que  la  journée  du  26  février  fut  celle  où  le 
gouvernement  provisoire  décréta  les  mesiu'es  les  plus  décisives. 

Et  d'abord  constatons  qu'à  partir  de  ce  jour,  la  diOercocp 
primitive  qui  existait  entre  les  membres  titulaires  du  ^uyer- 
nemeot  provisoire  et  les  secrétaires  disparut ,  et  que  l'on  ne 
trouva  plus,  au  bas  des  actes  officiels ,  que  les  noms  des  ooz^ 
membres  qui  vont  composer  définitivement  ce  gouvernement 
Cétte  fusion  fut  faite ,  assnre-t-on ,  sur  les  réclamations  des 
journalistes  Marrast  et  Flocon  ,  qui  prétendirent,  avec  raison, 
que  leur  nomination  était  aussi  populaire  que  celle  faite  à  la 
Chambre  des  dtputt's.  D'un  autre  côté,  tous  les  sept  mem- 
bres venus  de  cette  Chambre  se  trouvant  en  possession  des 
principaux  ministères,  ils  durent  comprendre  qu'ils  ne  poifi- 
vaientpas  vaquerainsi  à  de  doubles  fonctions  également  impor* 
tantes  p  et  ils  se  décidèrent  à  se  foire  aider  dans  les  fonctions 
collectives  par  les  délégués  du  peuple  qui  les  avalent  précédés 
à  rHôlel-de-Ville.  Ce  fut  ainsi  que  toutes  les  adresses  ^pror 
clamations  et  décrets  de  ce  jour,  26  février,  portèrent  indistino» 
tement  les  noms  des  onze  délégués  au  gouvemement  provi- 
soire. 

La  première  de  ces  proclamations,  ayant  en  téte  ces  roofs 
désormais  sacramentels:  IIépubliqle  française  :  Liberté t 
égalité,  fraternité ,  était  faite  au  nom  du  peuple  français. 

«  Citoyens,  y  disait-on,  la  royauté,  sousquelque  forme  que 
ce  soit  t  est  abolie* 

«  Plus  de  l^Umis^e  >  plus  de  JxMiapartismei  |»as  de  ré^ 
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«  Le  gouvernement  provisoire  a  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  rendre  impossible  le  retour  de  rancienne 
dynastie  et  ravënement  d'une  dynastie  nouvelle. 

«  La  Képublique  est  proclamée. 

«  Le  peuple  est  uni. 

c  Tous  les  forts  qui  environnent  la  capitale  sont  à  nous, 

€  La  bravegarnisonde  Vincennes  est  une  garnison  de  frères. 

«  Citoyens  y  conservons  avec  respect  ce  vieux  drapeau  ré- 
publicain f  dont  ks.  trois  couleurs  ontfidt  y  avec  nos  pères ,  le 
tour  du  monde. 

«  Montrons  que  ce  symbole  d'égalité,  de  liberté,  de  frater- 
nité est  en  incuie  temps  le  symbole  de  l'ordre,  et  de  rorclic 
le  plus  réel,  le  plus  durable  ,  puisque  la  justice  en  e)»tlabase 
et  le  peuple  entier  l'insirumeai....  » 

Pour  comprendre  ces  ])arolesde  sympathie  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  le  drapeau  tricolore ,  il  faut  rappeler  que 
le  drapeau  rouge ,  loi  martiale  du  peuple  contre  la  tyrannie  » 
ayant,  ainsi  que  nous  Tavons  vu ,  été  placé  sur  quelques  bar^ 
ricades ,  comme  opposition  au  drapeau  tricolore,  dont  le  gou- 
vernement de  I^ouis-Pjiilippe  s'était  cru  l'héritier,  bien  des 
jeunes  gens  pensèrent  qu'il  sufCsait  que  ce  drapeau  rouge 
eut  assisté  à  la  révolution  de  Février  pour  qu*on  dût  en  faire 
le  drapeau  de  la  France.  Ces  jeune  s  f^cns  croyaient  qu'il  fallait 
un  nouveau  drapeau  pour  la  République  qu'ils  venaient  d'i- 
naugurer, et  ce  fut  dans  cette  pensée  qu'ils  placèrent  tous ,  au 
premier  jour  de  la  victoire ,  un  ruban  rouge  à  leur  bouton- 
nière, au  lieu  de  la  cocarde  si  glorieuse  portée  par  nos  pères. 
Le  rouge  devint  donc,  par  irréflexion ,  la  couleur  à  la  mode. 

ttais  il  y  avait,  au  fond,  une  question  beaucoup  plus  sé- 
rieuse qu'une  afiaire  d'engouement  passager.  Il  y  avait,  pour 
ta  France,  tout  son  glorieux  passé  en  jeu,  la  répudiation  de 
touteb  les  victoires  de  la  Révolution  et  de  I  Luipire  ,  et  mieux 
que  tout  cela  encore,  il  y  avait  le  souvenir  de  cette  immortelle 
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Gonveniion  naiionale,  dont  le  drapeau  trieolarei  Heu,  hkmc  el 
rougef  émanait  directement. 

Aussi,  lorsqu'un  cerlain  nombre  de  ces  jeunes  gens,  suivis 
perdes  eombattanls  en  armes,  furent  sî  légèrement  demander 

au  gouvernement  provisoire  d'adopter  le  drapeau  rouge  à  la 
place  du  drapeau  de  !a  première  lu  publique  liaiKj'aise,  M.  de 
Lamartine  n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  leur  faire  compren- 
dre la  faute  immense  qu'on  commettrait. 

u  Je  vous  ai  parlé  en  citoyen  tout  à  Theure,  leur  dit-il  ;  eh 
bien!  maintenant,  écoulez  en  moi  votre  ministre  des  afl&ires 
étrangères*  Si  vous  m'enlèves  le  drapeau  tricolore,  sachez-le 
bien,  vous  m'enlèves  la  moitié  de  la  force  extérieure  de  la 
France; car  l'Europe  ne  connaît  que  le  drapeau  de  ses  défaites 
et  de  nos  victoires  dans  le  drapeau  de  la  République  et  de 
l'Empire.  En  voyant  le  drapeau  rouge,  elle  ne  croira  voir  que 
le  drapeau  d'un  parti.  C  e^L  le  drapeau  de  la  France,  c'est  le 
drapeau  de  nos  armc-es  victorieuses,  c'est  le  drapeau  de  nos 
triomphes  qu'il  faut  relever  devant  l'Europe.  La  France  et  le 
drapeau  tricolore,  c'est  une  même  pensée,  un  même  prestige, 
une  même  terreur,  au  besoin,  pour  nos  ennemis! 

c  Songes  combien  de  sang  il  vous  faudrait  pour  laire  la 
renommée  d*tta  autre  drapeau  1 

c  Citoyens,  pour  ma  part,  te  drapeau  rouge,  je  ne  l'adopte* 
rai  jamais ,  et  je  vais  vous  dire  pourquoi  je  m'y  oppose  de  toute 
la  force  de  mon  patriotisme  :  c'est  que  le  drapeau  tricolore  a 
laiL  le  tdiii-  du  monde  avec  la  République  et  l'Empire,  avec 
vos  liijerica  1 1  vos  {gloires,  et  que  le  drapeau  rouge  n'a  fait  que 
le  tour  du  Champ-de-Mars,  tiaiué  dans  le  sang  du  peuple.  » 

il  était  difficile  de  plaider  plus  éloquemment  la  cause  du 
drapeau  tricolore,  et  de  mieux  motiver  les  raisons  qni  devaient 
le  faire  préférer  au  drapeau  rouge.  M.  Lamartine  convainquit 
donc  les  citoyens,  qu'une  légèreté  excusable  avait  portés  à  faire 
une  demande  antinationale.  Et  ce  fut  à  la  suite  de  cette  dis^ 

tOM«  1« 
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cuision,  à  laquelle  on  a  donné  beaucoup  plus  d*imporlancc 
qu'elle  n*en  méritait,  que  parut  la  déclaration  du  gouverne- 
ment provisoire  relative  au  drapeau  national. 

ff  Le  gouvernement  provisoire,  y  était-il  dit,  déclare  que 
]e  drapeau  national  est  le  drapeau  tricolore,  dont  les  oouleui's 
sont  rétablies  dans  l'ordre  qu'avait  adopté  la  République 
française.  Sur  ce  drapeau  sont  écrits  : 

RÉPaBLiQUB  FRANÇAISE, 

Liberté,  Egalité ^  Fraternité^ 

trois  mots  qui  expliquent  le  sens  le  plus  étendu  des  doc- 
trines démocratiques  dont  ce  drapeau  est  le  symbole»  en  même 
temps  que  ses  couleurs  en  continuent  les  traditions* 

«  Gomme  signe  de  ralliement,  et  comme  souvenir  de  reoon* 
naissance  pour  le  dernier  acte  de  la  révolution  populaire,  les 
membres  du  gouvernement  provisoire  et  les  autres  autorités 
porteront  la  rosette  rouge,  iaquelle  sera  placée  aussi  à  la 
hampe  du  drapeau,  > 

Ainsi,  le  gouvernement  provisoire  donnait  «î  la  nouvelle  Rë- 
publicjuc  française  le  drapeau  promené  victorieusement  dans 
toute  l'Europe  de  1792  à  1814,  ce  même  glorieux  drapeau 
que  l'Empire  avait  fait  respecter  des  étemels  ennemis  de  la 
France,  ce  même  drapeau  enfin  que  les  barricades  de  4630 
avaient  va  se  déployer  de  nouveau  en  face  du  drapeau  blanc, 
aux  acclamations  de  toute  la  France.  Ce  fut  là  une  détermina- 
tîon  à  laquelle  tous  les  amis  de  la  liberté  et  de  la  gloire  natio- 
nale applaudirent.  C'était  en  outre  une  mesure  de  bonne 
politique;  car  le  drapeau  tricolore  de  la  Convention  nationale 
et  de  la  première  République  ëfait  connu  du  monde  enti(  r, 
tandis  que  le  drapeau  rouge  eût  pu  être  confondu,  sur  les 
mers  surtout,  avec  le  pavillon  de  plusieurs  £tats  du  Levant  et 
de  qu elquci  contrées  barbaresques. 

Malbeureusentent.  ii  arriva  qu'intentionnellement  ou  par 
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ignorance^  Taulorilé  chargée  de  l'exécution  de  ce  décret  crut 
devoir  indiquer  une  disposition  des  trois  couleurs  toute  diffé- 
rente de  celle  prescrite  par  le  décret  de  floréal  de  l'an  II.  Elle 
indiqua  le  bleu  à  la  hampe,  le  rouge  au  milieu  et  le  blanc 
flottant.  C'était  un  drapeau  nouveau,  içnoré  de  tout  le  monde. 
11  fallut  qui'  des  lioniinf'5  s])ciiaiix  tU-inouirasscnt  rcrrenr 
palpable  dans  la<pH:l!e  on  élail  tombé  ;  et  ce  lU'  lut  qu'au  bout 
de  huit  à  dix  jours  qu'uu  nouve  l  ans  idablit  h  disposilion 
des  trois  couleurs  coaforméiueut  au  déci^et  de  la  CoiivuuLion 

Mais  le  mal  ne  fut  pas  réparé  aussi  promptement  qu*il  avait 
été  commis  :  dans  beaucoup  de  localités,  sur  les  flottes  y  le 
faux  pavillon  tricolore  avait  été  arboré  en  conformité  des  pre* 
miéres  instructions.  Les  fabricants  de  cocardes  s'étaient,  eux 
aussi,  empressés  d*en  faire  confectionner  avec  les  couleurs 
transposces.  Bien  dis  (jcus,  ne  pouvant  croire  qu'un  gouver- 
nement pût  coiiinic'lire  une  pareille  bévue,  soutinrent  long- 
temps (juc  le  di  aj'cau  bîcUt  roii^e  et  blanc  était  le  vrai  drapeau, 
la  véritable  disposition  des  couleurs  de  la  première  IlcvolutioQ  ; 
et,  par  aftacbementau  drapeau  et  à  la  cocarde  de  nos  pères, 
on  s'obstina  à  se  parer  de  cette  fausse  cocarde.  Deux  mois 
après,  cette  inexcusable  et  grave  erreur  laissait  encore  des 
traces  sur  plus  d'un  monument  public. 

Les  bonnes  intentions  du  {gouvernement  provisoire  ne  peu- 
vent être  mises  en  donte,  malgré  ses  erreurs;  il  le  prouva  lors- 
qu'il diiiait  aux  Franeais  : 

((  Le  coq  i»aulois  et  les  Irois  couleurs  étaient  nos  sifjnes  vé- 
nt'i  éscpiarid  nous  toudàmes  la  Képubli((iie  en  France  ;  ils  furent 
adopLéâ  par  ie^  glorieuses  journées  de  Juillet;  ue  songez  pas, 
citoyens,  à  lessuppimer  ou  à  les  modiller;  vous  supprimeriez 

(')  Voyez  la  hrocluirp,  avpr  fKUTs,  que  puliîi  'i'.  dans  les  «IfrnicM  jours  «ie 
février  18*8,  sous  ce  iiire  :  Le  vi-rtlaOlc  drapeau  et  lu  véritable  cocuiUcde  iu  li^- 
fiubUquc  frtmtaise. 
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les  plus  belles  pages  de  votre  hisloire,  votre  gloire  immortelle, 
votre  courage^  qui  s'est  fait  oonnaitre  sur  tous  les  points  du 
globe*  Conservez  donc  le  coq  gaulois,  les  trois  couleurs  :  le 
gouvernement  provisoire  le  demande  à  votre  patriotisme.  > 

Les  circonstances  fâcheuses  au  milieu  desquelles  la  révolu- 
tion sVtait  accomplie,  circonstances  qui  laissaient  dt^jà  sur  le 
pavt',  laiiio  (rocciipation,  une  foule  d'ouvriers,  et  qui,  sous  ce 
rapport,  devaient  s'agfjraver  encore  à  la  suite  d'un  bouleverse- 
ment gL'n(?ral,  imposèrent  au  pom  t  rnrincnt  provisoire  Vimpc* 
rieuse  nécessité  de  s'occuper  du  soi  t  des  travailleurs. 

Ce  fut  dans  le  but  d'uliliscr  tant  de  bras  oisifs  qu'il  décréta, 
d'un  côté,  l'établissement  immédiat  d'ateliers  nationaux;  d*un 
autre  côté,  la  formation  de  vingt-quatre  bataillons  de  garde 
nationale  mobile,  recrutés  dans  Paris.  Ces  volontaires  devaient 
être  Habillés  et  armés  aux  frais  de  la  ptrie;  une  solde  de 
1  franc  50  centimes  leur  était  allouée  à  chacun  et  par  jour  : 
aussi  ces  bataillons  lurent-ils  au  complet  eu  peu  de  temps. 
Nous  ferons  connaître  le  résultat  de  ces  doux  grandes  niesurrs. 
Bornons-nous  à  dire  ici  que,  dansée  moment-là,  elles  fiirrnt 
d*un  grand  secours  pour  les  jeunes  gens  $ans  occupations  et 
les  ouvriers  sans  travail. 

Evidemment  le  gouvernement  provisoire,  sauf  les  questions 
politiques  et  sociales  qui  divisaient  ses  membres  entre  eux, 
montrait,  dans  tous  ses  actes,  des  intentions  louables. 

Mais  le  décret  qui  fera  éternellement  sa  gloire,  fut  celui  qu'il 
publia,  le  26  février,  pour  abolir  In  peine  de  mort. 

»  Convaincu  que  la  grandeur  d'àme  est  la  suprciue  |M>iili(pic, 
et  que  chaque  révoliiiiou  opérée  par  le  p{;up!c  français  doit 
au  monde  la  consécration  d'une  vériléî  philosophique  de  plus, 
était-il  dit  dans  cette  immortelle  déclaration  ; 

c  Considérant  qu'il  n'y  a  pas  de  plus  sublime  principe  que 
l'inviolabilité  delà  vie  humaine; 

fr  Considérant  que  dans  les  mémorables  journées  oà  nous 
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soriimes,  le  fjouvcrnoment  provisoire  a  constaté  avec  or|>;ucil 
que  pns  un  ni  rie  vengeance  ou  de  mort  ncst  soili  de  la 
bouche  du  peuple; 
Il  Déclare  : 

Il  Que,  dans  sa  pensée,  la  peine  de  mort  est  abolie  en  ma- 
tière politique,  ctqu*il  présentera  ce  yœii  à  la  ratification  déff 
nitive  de  1* Assemblée  nationale.*.  » 

Et  aussitôt,  le  ministre  de  la  jusUce  manda  aux  procureurs 

généraux  de  surseoir  à  toutes  les  exécutions  capitales  qui  de- 
vaient avoir  lieu  i  1 1  buitc  des  arrêts  souverains  et  de  l'ordre 
déPinilif  qui  autorisait  ces  exécutions. 

a  Le  gouvernement  provisoire  vient  de  rendre  un  de  ces  dé- 
crets qui  forment  une  date  dans  rhisloirc  des  progrès  humains^ 
s*écriait  à  ce  sujet  le  journal  la  Patrie:  il  vient  d'abolir  la 
peine  de  mort  en  matière  politique. 

H  Saluons  cet  acte  saint  entre  tous  avec  !a  pieuse  reconnais- 
sance qui  lui  est  due. 

cr  L*homme  s'élève  dans  la  démocratie;  il  devient  un  être 
sacré  auquel  riiommc  n'ose  plus  attenter. 

«  Comment,  dans  l'avenir,  oserait-on  insultera  l'homme  et 
à  ses  droits?  nous  venons  de  déclarer  la  personne  humaine 
désormais  inviolable  l 

«  Ainsi,  désormais  ce  n'est  plus  la  force  qui  interviendra 
dans  nos  luttes  civiles;  c'est  la  raison;  c*est  la  lumière  inces- 
samment répandue  sur  les  esprits;  nous  ne  contraindrons 
plus,  nous  convaincrons;  nous  n'aurons  plus  la  soumission 
passive  des  corps,  nous  aurons  Taccord  libre  et  spontané  des 
âmes.  Plus  d*oppresseurs,  plus  d'opprimés  entre  nous,  tou- 
jours des  frères  ! 

€  Que  les  hommes  qui  ont  pris  la  clinrjT^e  de  snlivcnir  aux 
premières  mesures  nécessaires  à  ré(al)li>s('nirnt  de  la  Répu- 
blique se  rassurentdésormaissurlesdilliciiifi  s  de  ieurœuvre; 
un  esprit  supérieur  les  anime;  ils  travaillent  éclairés,  pnn 
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it^gés  par  la  sainfe  inspiration  de  la  fraternité  humaine!...  » 

Je  cite  exprès  les  élogea  donnés  à  cette  grande  mesure  par 
le  journal  la  Patrie^  parce  que  cette  feuille  n*a  point  cessé 
d'être  hostile  à  la  Révolution  et  aux  chefs  révolutionnaires,  et 

parce  qu'elle  ne  tarda  pas  à  oublier  ces  doclrines  si  pures,  si 
luimaines.  Quant  aux  ic  uilles  dc'mocraliques,  elles  avaient 
loulcs  devancé  !e /^ouverncnieiit  |)r()vi>oii  L'  dans  cette  carrière 
d'ainélioraiions  moraies:  tous  leurs  pro<;ramines  antérieurs  à 
la  Hévolutîon  comprenaient  l'inviolabilité  de  i'iioninie;  ceux 
publiés  dés  le  20  par  la  Réforme  cl  la  Fraternité  portaient 
l'aboli  lion  de  la  peine  de  mort  et  la  révision  des  lois  pénales  ; 
le  décret  du  gouvernement  provisoire  ne  fit  donc  que  traduire 
légalement  l'opinion  publique,  unanime  sur  celte  question, 
moins  quelques  légistes  endurcis  et  quelques  aristocrates 
mode  vas  ('). 

L'adresse  aux.  communisles  icarkns,  aux  tavailleurs,  que 
fil  paraître,  di-s  le  *25,  le  rédaeteiu'  du  l'opulaire^  Cabel,  con- 
tenait, après  l'invitation  de  se  rallier  au  gouvernement  qui  ve- 
nait de  proclamer  la  République,  les  vœux  suivants  : 

K  Fidèles  à  nos  principes  de  fraternité,  d'humanité  et  de 
modération,  de  justice  et  de  raison,  étions  toujours  et  partout: 
Point  de  vengeance,  point  de  désordres,  point  de  violences» 
point  d  oppression  pour  personne!  mais  fermeté,  clairvoyance 

et  prudence,  afin  d'obtenir  justice  pour  tous. 

"  Point  d'ullciulr  à  la  i.rojH-iétéî  niais  iuébiMuIable  pr-rsévé- 
raiice  à  demander  ions  les  uiovcns  que  peut  aeeepler  la  ju^iice 
pour  supprimer  la  misère;  notamment  en  adoptant  un  sys- 

{')  «  Ce  fui  le  j)tMi(»lt'  de  t'aris  qui  inspira  le  d  -civl  deaiiru'  ii  (iMniiT  sa  vr^iesi- 
gu,(ii-jtion  à  la  vicloiro,  le  décret  d'almliiion  de  ta  {leioc  de  iriurl  eu  inalK-re  poli* 
tique.  Il  l'iospira ,  il  Tadopta  ei  le  signa  par  uoe  «ccIamalioD  de  deux  cent  mille 
voix.  l'asun  cri  de  colère  ne  proiesla.  L.i  France  cl  l'Enrope  comprirent  (pic  Diou 
avait  SCS  iuspiratinns  tf  ins  la  fimlc,  cl  «ni'unc  révitl.iimi  in.nigtjrt'e  par  l.\  grandeur 
à'àiM  serait  pure  roninic  une  idée,  magnauiiite  con)nic  un  aenliiiienl,  sainte  comme 
me  VBriQ,  »  [Bopport  du  gow^memeat  provisoire  à  t^Assemf^'e  natùmale.) 
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(éme  démocratique  d'inégalité  sticcessirement  décroîssantCi  et 
d*égaUté  successivement  croissante. 

«  Gardons-nous  de  dcniiinder  r.!|.pIioalinii  iinrii.ùiate  de 
nos  doctrines  commuiiislcs.  iNous  avoii»  toujours  dit  que  nous 
ne  voulions  iriompli»  r  quopar  la  discussion,  par  la  conviction, 
par  la  puissance  de  l'opinion  publique,  par  le  conscntemenl 
individuel  y  par  la  volonté  générale.  Restons  lidéles  à  nos  pa^ 
l'oies...  M 

Ainsi,  tout  le  inonde  cherchait  à  se  placer  à  la  hauteur  de 
la  grande  révolution  politique  et  sociale  accomplie  par  le 
peuple,  et  ce  fut  dans  ces  heureuses  dispositions  que  la  fête 
pour  la  proclamation  solennelle  de  la  République  eut  lieu. 

Dès  la  nialinée  du  27,  deux  halaillons  de  chacune  des  lé- 
f^ions  de  la  garde  nationale  parisienne  et  tous  les  balaillons  de 
la  banlieue  furent  s'établir  sur  les  l)oul(  vards,  la  droiic  ap- 
puyée à  la  place  de  la  Bastille,  les  dra|)eaux ,  les  musiques  et 
les  sapeurs  en  tête.  Les  élèves  de  l'Ecole  Folytecbniquc,  ceux 
de  Saint-Cyr  et  d'AUort,  ainsi  que  les  élèves  des  Écoles  de 
médecine  et  de  droit,  devaient  aussi  être  passés  en  revue  par 
le  gouvernement  provisoire.  L'empressement  de  tous  ces  ci- 
toyens et  d'un  grand  nomhre  d'autres  fut  tel  qu'on  devait  l'at- 
tendre d'une  population  enthousiaste. 

A  une  lieure,  h  s  membres  du  gouvernement  et  leur  escorte 
quittèrent  riIùtcl-de-Ville  pour  se  rendre  sur  la  place  de  la 
Rastille  :  ils  marchaient  deux  à  deux.  MM.  Lamartine  et  Arago 
ouvraient  la  marclie,  se  tenant  par  le  bras,  et  précédés  du  gé- 
néral Courtais.  Le  temps,  qui  avait  été  couvert  et  pluvieux  une 
partie  de  la  matinée,  changea  tout  à  coup,  et  un  soleil,  que  l'on 
a  comparé  à  celui  de  Juillet  i  890,  éclaira  celte  fête  mémorable. 

Tous  les  membres  du  gouvernement  provisoire  s'étant  réunis 
autour  de  la  colonne,  y  furent  entourés  des  drapeaux  de  la 
garde  nationale  et  du  peuple  :  mille  autres  drapeaux  aux  trois 
couleurs  flollaicol       fenêtres,  tant  sur  le  passage  du  cor- 
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tëge,  que  sur  la  longueur  des  boulevaixls.  Une  foule  immense 
couvrait  la  place  de  la  Bastille  et  les  voies  qui  y  aboutissent. 

Apres  que  les  musiques  eurent  exécuté  les  airs  nationaux 
de  la  première  Révolution  et  ce  qu*on  appelle  le  Chani  de$ 

Girondins  (')>  IVf.  Arago  prit  la  parole  : 
ir  Sur  cette  place,  dît-il,  oà  nos  pères  ont  inau^ré  la  libcrlt^, 

«  nous  venons  proclamer  la  itHPLBLii^dii;  i  ua.\(  visk.  ILsoni  lu 
«  le  couia{;e  de  la  cieer;  nous  atnoiib  la  sagesse  de  ia  conduire 
«  dans  une  voie  large,  grande  et  fjlo rieuse. 

((  Vive  la  RépuUiquel  m 

A  peine  M.  Arago  eut-il  poononcé  ces  mots  magiques , 
qu'une  acclamation,  sortie  de  cent  mille  poitrines,  lui  répondit 
parce  même  cri  :  Vive  la  Rcpubliquc!  Ia?  nujsiqucs  se  mêlè- 
rent a  ces  cris,  et  ks  di  apeaux  saluèrent  rinauguralion  olli- 
ciellc  de  cette  Ri'publicpie  tant  désiiéc  par  les  hooimcâ  mar- 
chant à  la  téie  de  ia  dviliàation  du  monde. 

Le  doyen  des  membres  du  gouvernement,  M.  Dupont  (de 
TEure),  adressa  à  la  garde  nationale  quelques  paroles  bien- 
veillantes pour  la  remercier  de  sa  conduite  dans  la  révolution 
glorieuse  qui  venait  de  rajeunir  la  France.  «  Nous  comptons 
sur  votre  concours,  lui  dit-il,  pour  nous  aider  à  maintenir 
Vordre  (*),  à  établir  un  gouvernement  fort  et  puissant,  qui 

(')  Le  Chmt  in  Gin/ndin»  est  un  ée  cet  anacbrooismes  comme  on  «a  Iroute 

Uni  daos  les  rotnans  el  les  drames  préteodus  bisloriqitefl.  Le  cbaot  de  ooin  pre- 
mière lévoluiioQ  qui  a  pour  refrain  s 

Slourir  pour  la  patrie , 
C'est  le  sorl  le  plus. beau,  le  plus  digne  d'envie, 

fut  fait  à  l'oousioQ  du  combat  naval  auquel  le  Vchiieur  donna  son  nom,  combat 
i]ui  eut  lieu  le  I  s  prairial  iD  IL  A  celle  époque,  les  girondins  éiaieol  inorU  dqiuis 
lOBi^eoipe.  Ce  ne  fut  dene  pas  mourir  pour  ktfttlHtt  <|a'Us  firent  entendre  en 
alLiil  à  l'erhafaiid,  mais  !»ien  :  Le  jour  Je  gloire  est  arrici'.  Le  niusioioti  du  |>ii- 
lenilti  Chant  des  girondins  a  éic  mal  inspiré  en  moditiaul  l'air  primitif,  qui  vaut 
beaucoup  mieux  que  la  musique  nouvelle. 

(*)  Ce  bon  M.  Dupont  (de  l'Eure)  en  lilaU  encore  aux  formules  du  gouveme- 
nwpl  déclitt,  qui  partait  lotijours  de  l'onfre  et  jamais  de  la  Hbtrti* 
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puisse  làire  la  gloire  et  le  bonheur  de  la  France.  Vive  la  Répu* 

—  «  Vwe  la  BfyMiqueî  reprit  M.  Grémieuz.  Rendons 
hommage  snssî  aux  mftnes  de  nos  frères  de  Juillet.  Que  de- 

vaicnt-ils  penser  en  nous  voyant  perdre  une  à  une  ces  liherli's 
conquises  par  leur  sang!  Qu'ils  ont  dù  tressaillir  aux  échos  de 
noire  révolution,  plus  grande  encore  <jue  la  leur,  puisqu'elle 
nous  donne  la  véritable  liberté! 

u  La  République  est  la  mère  de  tous  les  citoyens»  qui  sont 
tous  frères  et  fils  d'une  grande  patrie!  Quand  cette  patrie  s*ap* 
pelle  la  France,  on  doit  être  fiër  et  heureux  d'être  républicain 
français.  Vive  la  BépMique!  vive  la  France!  » 

Vive  la  Bépubliquel  vive  la  France t  répondirent  les  légions, 
en  défilant  au  pied  de  la  colonne. 

Et  les  musiques  exécutaient  alternativement  le  Chant  des 
Girondins,  la  Marseillaise  et  le  Chant  du  départ. 

Et  le  peuple  ne  cessa  de  crier  Vive  la  République^  jusqu'au 
moment  où  le  gouvernement  provisoire,  arrivant  sur  le  perron 
de  rUôtel-de-Ville,  salua  ie  cortège  avec  ce  même  cri,  désor- 
mais consacré  par  le  baptême  que  venait  de  lui  donner  le  peu* 
pie  français* 

•  •  -  )    -  '  ,  .  . 
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CHAPITRE  VllI. 

Uotifï  de  l'iaiUUnce  du  peuple  pour  la  proelamaiiun  de  la  République.  —  Uiianl- 
itilcé  de  ropialon  eo  ce  momenL  —  PridcipH  qui  décoeleleal  de  «mi«  IKpuUiqtte 

di^mocralique.  —  Programme  du  gouvernetncut  pr  ^visoirt*.  —  Circonslancos  favo- 
rables oùto  trouvait  l'Europe  en  1848.— £mprcs«enienl  des  foncUenntires  «  saluer 
le  République.  —  Cdodaile  de  rarmée.  —Le  République  lui  présente  une  novvelle 
carriore  de  gloire  à  parcourir.  —  rornialîoii  d'un  conseil  de  déreiise  générale  el  de 
qu&ire arhiées  d'obïcrvaiino.-~La  nouvelle  népubliquedevalt  $e  préparer  d  la  guerre 
oiibntive,  de  propagande  démocratique  et  ëo  délivrance  des  peuples.  —  Le  gonvcr- 
nement  provisoire  n'use  pas  dâ  hirer  camiilélenient  les  iniques  Iratléede  I8l5.  — 
Il  recule  dcvanl  l'îdi^c  de  Taire  de  le  propagande  eflicâce.  —  H  ae  promet  rapptif 
de  le  France  que  condiiionnellemenl  el  dans  l'avenir.  —  On  compare  ses  membres 
an  tfiroiidint.  —  lm  vieui  répabliealni  veuleitl  la  gaerM  d'aHranehluenent  éH 
peuplée.  —  Prédirtîoii  de  Robespierre  à  ce  sujet,  --'.lur  tion  iiaiiorine.  —  Décla- 
ration dttiottverncmcat  provisoire  à  cet  égard.--  Enpgemeal  qu'il  pread»  au  nom 
de  la  France. 

La  RftpUBUQUE  FRANc&isBest  enfin  proclamée  officiellement. 
Le  peuple,  qui  l'avait  acclamée  depuis  trois  jours,  tenait  beau- 
coup à  cette  consécration  solennelle,  pix^e  qu'il  craignait  quel- 
que trahison,  comme  en  1830,  et  il  ne  voulait  pas  donner 
aux  contre-révoluiionnaires  el  aux  intrigants  le  temps  de  diS- 
ployer  Icuj'  habilelé.  Ue  là  ses  vives  insistanees  auprès  du 
gouvernement  provisoire.  «  ÎNous  ne  proclanïàines  pas  la  Ré- 
publique^  disaient  plus  tard  à  cesujel  les  inernbi^s  de  ce  mélne 
gouvernement,  en  rendant  compte  à  l'Assemblée  nationale  de 
leur  mission;  elle  s'était  proclamée  d'elle-même,  par  la  bou- 
che de  tout  un  peuple  :  nous  ne  fîmes  qu*écrii*e  le  cri  de  la 
nation  n 

«  En  proclamant  la  République,  ajoutait  encore  ce  même 
gouvernement  provisoire,  le  cri  de  la  France  n'avait  pas 
proclamé  seulement  une  forme  de  gouvernement;  il  avait 
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proclamé  ud  priocipe.  Ce  principe,  c'était  la  démocratie  jua- 

liquc,  IVgalité  des  droiis,  la  fralernité  par  les  iiisiiiuiions, 
La  Révolution  accoîiij)lu  yun  le  peuple  devait  s*ûrganiscr| 
scîon  nous,  au  prolil  ilu  j  (Mij)Ie,  par  une  série  conlinue  d'in- 
slitnfioïjs  fatcrnclles  et  lultlaircs  propres  à  conférer  réguUé- 
rcntenl  ù  tons  les  conditions  de  dignité  individuelle,  d'instruc- 
tion, de  lumières,  de  salaires,  de  moralité,  d  élément»  de  tra- 
vail, d aisance,  de  secours  cl  d  avènement  à  la  propriété,  qui 
supprimassent  le  nom  serviie  ûcprolélairet  et  qui  élevassent  le 
travailleur  à  la  hauteur  de  droit,  de  devoir  et  de  bien-être  des 
premiers-nés  à  la  pi  opriété.  Elever  et  enriehir  les  uns  sans 
abaisser  et  sans  dégrader  les  autres  ;  conserver  la  propriété  et 
îa  rendre  plus  féconde  et  plus  sacrée  en  la  multipliant  et  en 
la  pai  (  i  llaiii  (Jans  les  mains  (Vuw  plus  jjrand  nombre  ;  distri- 
buer l  imijôt  (le  manière  à  l'aire  loniherson  poids  le  j)liis  lourd 
sur  les  plus  forls,  en  aliéfrcant  et  en  secourant  les  plus  faibles; 
créer,  pari\ttat,  le  travail  qui  manquerait  accidentellement  par 
le  fait  du  capital  intimidé,  afin  qu'il  n'y  eût  pas  un  travailleur 
en  France  a  qui  le  travail  manquât  avec  le  salaire  |  enfin,  étu- 
dier avec  les  travailleurs  eux-mêmes  les  phénomènes  pratiques 
et  vrais  de  l'association»  et  les  théories  encore  problématiques 
des  systèmes,  pour  y  chercher  consciencieusement  les  appli- 
cations, pour  en  constater  les  erreurs;  telle  fut  la  pensée  du 
gouvernement  provisoire....  » 

Certes,  c  elait  hien  lu  lu  livpubliqiw  (lémocraliijuc  et  sociale 
(juc  le  gouvernement  provisoire  voulait  ainsi  constituer;  la 
dernière  qualilîralion,  le  mot  sociale  ne  s'y  trouvait  pas,  il  est 
vrai,  pas  plus  qu  il  ne  se  trouve  dans  la  constitution  de  1793; 
mais  les  bases  du  socialisme  étaient  bien  certainement  in- 
scrites dans  ce  dernier  programme,  à  côté  des  principes  de  la 
plus  pure  démocratie.  Far  quelle  fatalité  ce  programme  est-il 
devenu  aussi  décevant  que  celui  dit  de  lHôtel-de-Ville  I 

Nous  en  ferons  connaître  les  causes  au  fur  et  à  mesure  que 
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les  preuTes  nous  arriireroiit  à  Tappui  :  nous  nous  bornerons 
ici  à  constater  que  jamais  gouTemement  improvisé  ne  fut  dans 

des  conditions  plus  favorables  pour  faiie  adopter  tous  les 
moyens  qui  découlaient  des  principes  posés  dans  son  pro- 
gramme. Nul  département,  nulle  cité,  nulle  contrée  de  l'Etal 
ne  fit  entendre  la  moindre  réclamation  contre  la  révolution 
accomplie  par  le  peuple  de  Paris,  ni  contre  la  substitution  de  la 
République  à  la  monarchie |  partout,  au  contraire,  les  popu* 
lations  saluèrent  avec  enthousiasme  cette  grande  révolution  ; 
partout  la  République  fut  acceptée  comme  un  augure  de 
force,  de  grandeur,  de  gloire  et  de  prospérité  pour  la  patrie. 
La  France  entière,  moins  quelques  hommes  ou  reniés  par  le 
ruineux  budget  de  la  monarchie  ou  attachés  encore  aux  pri« 
viléges,  \\l  t  cînter  comme  un  bienfait  du  Ciel  Touragan  popu- 
laire qui  veu.iit  de  balayer  un  gouvernement  si  délesté  pour 
avoir  porté  tant  et  de  si  graves  atteintes  à  sa  considération,  à 
son  honneur,  à  ses  libertés;  un  gouvernement  qui  l'avait  tant 
de  fois  blessée  dans  ses  sympathies,  ses  affections.  Cette  noble 
France  éuit  lasse  d'un  système  qui  la  faisait  déchoir  chaque 
jour  du  haut  rang  qu'elle  doit  occuper  dans  le  monde;  elle 
était  lasse  de  prodiguer  son  or  à  des  hommes  avides,  égoïstes 
et  corrompus.  Aussi  ne  cesserons-nous  de  répéter,  avec  te 
gouvernement  provisoire,  que  la  nation  reconnut  sa  pensée 
dans  le  va;u  tlu  peuple  de  raris.  «  Il  n'y  eut  résistance,  dit 
le  ra[)port  générai,  ni  d'une  main,  ni  d'une  voix,  ni  d'un  cœur 
libre  en  France  à  l'installation  du  gouvci  JiLincnt  nouveau.  » 
Les  anciens  fonctionnaires,  ou  quittèrent  spontanément  leurs 
fonctions,  ou  furent  remplacés  par  des  commissions  provi- 
soires que  le  peuple  élut  partout.  Un  assez  grand  nombre  de 
préfets,  tout  en  envoyant  leur  démission  au  ministre  de  l'in- 
térieur, annoncèrent  qu'ils  resteraient  à  leur  poste  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  leurs  sucoesseun,  qui  ne  se  firent  pas  attendre.  Ainsi 
que  nous  l'avons'  déjà  dit,  les  che&  de  l'ancienne  opposition 
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dynastique  eux-mêmes,  les  Odilon  Barrot,  les  Thiers,  les 
Dufaure,  les  Billault  el  leur»  amis  du  ci-devant  centre  gauclic 
dëciarèrenl  qu'ils  donnaient,  sans  restriction  aucune,  leur  ad- 
hésion au  nouveau  gouvernement.  Tous  les  généraux,  tous  les 
chefii  militaires  se  rangèrent  du  côté  du  vainqueur  :  il  n\  eut 
pas  jusqu'au  dernier  général  en  chef  nommé  par  Louis-Pbt* 
îippe  fit  extremis,  M.  le  maréchal  Bngeaud ,  duc  d*lsly  par 
h  bienveiltante  protection  de  ce  roi,  qui  ne  se  fût  empressé 
d'offrir  son  épée,  au  gouvernement  qui  venait  de  proclamer 
la  République. 

A  Lille  seulement  il  y  eut  quelques  troubles  ;  mais  iU  eu- 
rent pour  cause  l'obslinaiion  du  préfet  ,  Desmousseaux  de 
Givré  ,  à  taire  au  peuple  les  nouvelles  (jue  le  télégraphe  de 
Paris  lui  avait  transmises.  Quand  ces  nouvelles  furent  con- 
nues, ia  tranquillité  se  rétablit  d'elle-même,  ella  République 
fut  proclamée  avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie  dans 
cette  ville  importante. 

Quant  à  Tarrnée ,  la  conduite  presque  passive  qu'elle  avait 
tenue  à  Paris,  sous  les  yeux  même  de  ceux  de  ses  chefs 
considérés  comme  les  plus  dévoués  à  la  monarchie ,  indiqua 
suffisamment  qu'elle  acccplait  le  gouvernement  républicain 
comme  le  seul  propre  à  faire  dispaïaiire  les  piivilé{^es  et  le 
favorilismc  qui  l'avaient  tant  ehoqu«'e.  En  s'adrcssant  à  celle 
armée,  dont  le  rôle,  pendant  la  durée  du  règne  de  Louis- 
Philippe  ,  ne  fut  jamais  à  la  hauteur  des  oobles  seaumeuts  du 
soldat  français,  le  gouvernement  provisoire  lui  avait  parlé  en 
ces  termes  : 

«Le  peuple  oublie  tout  en  serrant  afTectueuseroent  les 
mains  de  ses  frères  qui  portent  lepée  de  la  France.  Le  gou- 
vernement provisoire  va  préparer  des  institutions  analogues  à 
celles  sous  lesquelles  la  République  française  a  tant  grandi  la 

France  et  ses  années.  Ces  nouvelles  insliiulions ,  qui  vont 
émaner  de  l'Assemblée  nationale,  ouvriront  à  1  armée  une 
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earrjéra  de  dévouement  et  de  serfices  que  la  nation  libre  ap* 
.  prëcîera  mieux  que  les  TOtg...  La  liberté  ne  vous  dcmnndLi  a 
plus  d  autros  services  que  ceux  dont  vous  aurez  à  vous  icjouir 
devant  elle  et  à  vous  glorifier  devant  ses  ennemis.  » 

L'année  comprit  donc  qu'une  nouvelle  carrière  plus  pa(ri6«» 
tique ,  plus  glorieuse  et  plus  digne  allait  «'ouvrir  devant  elle, 
et  cette  pensée  paralysa  jusqu'au  mauvais  vouloir  des  chefii 
jadis  les  plus  hostiles  à  la  Ri^|)nl)!tqne.  Quant  aux  soldats  i  la 
République  et  la  patrie  se  confondirent,  à  leurs  yeuxi  dans  le 
même  sentiment. 

Ainsi ,  il  suffit  de  la  présence  du  citoyen  Flocon  a  Vineen- 
nés ,  où  s'étaient  réunies  plusieurs  fractions  des  corps  sortis 
de  Paris,  pour  faire  adopter  à  ces  corps  et  à  tous  leurs  chefs 
le  nouvtau  gouvernement. 

Les  autres  troupes  encore  éparses  soit  dans  Paris  ,  soit  dans 
les  environs,  furent  le  constant  objet  de  la  sollicitude  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  s'occupa  activement  de  les  réunir 
dans  les  divers  forts  détachés  qui  entourent  la  capitale:  les 
soldats  qui  s'étaient  trouvés  isolés ,  rejoignirent  leurs  corps 
respectifs  au  premier  appel  du  gouvernement.  On  procéda  à 
•  la  réorganisation  des  régiments,  qui  allèrent  reprendre  leurs 
ancieniies  garnisons,  et  Tordre  et  la  discipline  furent  rétablis 
sans  aucune  peine.  Les  régiments  de  cavalerie  étaient  d'eux<- 
mémes  retournés  à  leurs  quariiei-s  primiiifs. 

L'armée  de  l'Algérie,  quoique  |)lacée  immédiatement  sous 
les  ordres  d'un  fds  de  Louis-Philippe,  n'eut  ni  une  heure 
ni  une  pensée d  hésilation;  le  général  Cavaignac,  fréredu  ré- 
publicain Godefroy  ,  reçut  lecommandement  général  de  celte 
conU^e  f  et  les  deux  fils  de  Louis-Philippe  qui  s*y  trouvaient 
résignèrent  noblement  les  fonctions  suprêmes  que  Tuud'euiL 
allait  y  remplir. 

Bientôt  le  gouvernement  provisoire  parut  marcher  sur  les 
traces  de  la  Gonventioi^  Mtionale.  en  décrétant  l'oi^aDisatiou 
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immédiate  d'un  Conseil  de  défense  générale  et  la  fbrraallon 
de  quatre  années  d'observation  :  l'armée  des  Alpes  ,  i  armce 
du  Uliin,  l'armée  du  Noi*d  et  Tai mée  des  Pyrénées.  Les  diflii- 
renls  corps  qui  devaient  composer  ces  armées,  et  principale- 
ment ceux  destinés  à  se  réunir  sur  les  bords  du  llhin  et  au 
pied  des  Alpes,  se  rendirent  Avec  joie  à  leur  nouvelle  destina- 
tion, împatieBts  de  cîrer  l'ëpëe,  non  plu8  pour  des  questions 
dynastiques,  mais  pour  raflbsnchissementdes  peuples  amis. 

£n  se  reconstituant  sur  ses  anciennes  bases,  la  République 
française  se  trouvait,  en  4848,  à  peu  prés  dans  les  métnes  con^ 
ditions  qu'en  1 792  :  elle  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  rois 
de  l'Europe  ne  la  vis^fut  arriver  avec  la  colère  qu'inspire  la 
terreur,  et  cju'ila  n'eussent,  ostensiblement  ou  sccrèlement,  la 
pensée  de  la  renverser  avant  qu'elle  eût  acipiis  cette  torcc  ir- 
résistible qu'elle  allait  puiser  dans  une  nation  intrépide  qui 
compte  trente-cinq  millions  d'habitants,  dont  deux  millions 
sous  les  armes,  organisés  presque  militairement.  La  nouvelle 
République  devait  donc  non-seulement  rester  à  l'état  de  mé- 
fiance à  Tégard  de  tous  les  souverains  du  continent  et  mémé  de 
FAngleterre,  mais  encore  se  préparer  à  la  guerre  offensive,  Ift 
seule  qui  pût  aider  efficacement  l'établissement  d'autres  Étals 
démocratiques  autour  d'elle.  Il  ne  fallait  pa^  que  le  {gouverne- 
ment provisoire  perdit  un  instant  de  vue  la  grande  mission 
qu'il  avait  reçue  du  peuple,  à  savoir,  qu'en  proclamant  la  Ré- 
publique démocratique  il  fallait  avoir  le  courage  de  saisir  le 
moment  favorable  pour  proclamer  etasseoir,  partout  où  cela  eût 
été  possible,  t'avénement  et  le  régne  de  la  démocratie;  mission 
providentielle,  qui  pouvait  promptement  mettre  un  terme  à 
la  guerre  fratricide  que  se  font  les  hommes  du- passé  et  ceux 
de  l'avenir;  il  fallait  avoir  la  foree^d'âme  et  de  volonté  néces*- 
saire  pour  accepter  la  nécessité  d'une  guerre  de  principes,  qui 
eût  pu  prévenir  cent  autres  guerres  dynastiques;  d'une  guerre 
de  délivrance,  dont  le  noble  résultat  eût  changé  la  face  du 
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monde,  en  rendant  aux  nations  leur  propre  souveraineté,  et 
aux.  liouimcs ,  le  stnluueiil  de  leurs  droits  et  de  leur  dignité. 
11  (allait  enfin  être  bien  convaincu  que  la  llevolution  radicale 
de  1848  était  un  événement  d'une  tout  autre  portée  que  celle 
aperçue  par  les  esprits  étroits  ou  timorés,  qui  eurent  hâte  de 
faire  rentrer  dans  ses  vieilles  limites  le  fleuve  doot  le  débor* 
dément  devait  féconder  tout  ce  qu*il  avait  atteint. 

N'oublions  pas  que  les  circonstances  où  le  monde  se  trouvait 
àTavénement  delà  République  de  1848  étaient  bien  autre» 
ment  favorables  à  cette  guerre  de  propagande  qu*à  Tépoque 
de  1792.  Depuis  soixante  ans,  les  principes  proclamés  par 
notre  première  Kévolniiou  avaicntgcrnuîct  s'étaient  acclimatés 
chez  tous  les  peuples  de  TEuropc,  même  chez  ceux  considérés 
comme  les  plus  stationna  ires.  L'immense  commoliou  de  1830 
avait  déjà  prouvé  que  la  plupart  des  nations  du  continent 
étaient  dés  alors  mûres  pour  la  liberté  et  familiarisées  avec  Ta- 
vénement  de  la  démocratie;  avènement,  qu'en  1792, ces  na« 
tions  pouvaient  avoir  considéré  d'un  oeil  inquiet. 

Or,  depuis  f 830,  et  malgré  les  incessants  efforts  des  poten- 
tats, unis  par  les  traités  de  Vienne  et  par  la  terreur  que  leur 
inspiraient  les  apôtres  du  républicanisme,  tous  les  peuples 
avaient  fait  des  pas  immenses  vers  les  idées  républicaines  ;  les 
événements  dont  la  Fiance,  1  liaiie,  l'Allemagne,  l'Aulricbe,  la 
Honj^M  ic  et  même  la  Prusse  ont  été,  de  nos  jours,  le  théâtre, 
l'ont  démontré  delà  manière  la  plus  irrécusable. 
1  II  n'y  avait  donc,  après  la  révolution  de  Février,  qu*à  mon- 
trer dans  ces  contrées  le  drapeau  de  la  République  pour  y  im- 
planter la  démocratie,  et  faire  reculer  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre  et  les  rois  et  leurs  dynasties,  et  la  gérontocratie  ou 
rimbéciilité  qui  les  soutient  encore  avec  autant  d'obstination 
que  d'aveuglement.  Si  l'on  eât  alors  adopté  la  résolution  de 
faire  de  la  propaj^ande  républicaine,  nou-sculcment  pour  af- 
fl'ÎHîçbir  les  peuples  courbés  sous  le  joug,  mais  encore  comme 
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le  seul  moyen  d'asseoir  el  d'afiermir  la  République  française 
renaissance,  nul  doute  que  cette  guerre  n'eût  eu  le  plus  prompt 
et  le  plus  complet  succès. 

Malheureusement,  le  gouvernement  provisoire,  si  peu  ho^* 
mo|»éne  dans  son  élément  rëvolnfionnaire,  si  divisé  sur  les 
graiidts  qucsiions  doiiL  il  eut  à  s'occuper,  ne  se  trouva  point 
à  la  hauteur  de  la  situation  politique  :  il  y  eut,  parmi  les  mem- 
!)res  de  ce  gouvernement,  des  homnies  qui  crurent  devoir  en- 
core respecter  les  traités  existants,  c'est-à-dire  les  honteux 
traités  de  1815,  contre  lesquels  n'avaient  cessé  de  protester 
les  peuples  Mvréi  comme  un  vil  bétail  ;  traités  qui  pesaient  sur- 
tout à  la  France,  parce  qu'ils  furent  combinés  pour  l'amoin- 
drir, rabaisser  aux  yeux  du  monde,  et  lui  faire  perdre  cette 
noble  prépondérance  qu'elle  ddt  à  son  génie,  à  son  impéris- 
sable auréole  de  gloire  et  à  ses  constants  efforts  pour  épandre 
les  rayons  de  sa  propre  lumière  sur  tous  les  peuples  encore 
dans  les  Icnebres. 

Ce  parfaire  inique  du  territoire  eui  opéen  en  1815,  ce  con- 
trat d'oppression  mutuelle  stipulé  par  qucl  iucs  tyrans  contre 
l'humanité  tout  entière;  cés  infâmes  traités  enfin,  cause  pre- 
mière des  deux  grandes  révolutions  faites  par  le  peuple  fran- 
^is,  avaient  été  manifestement  brisés  par  toutes  les  parties 
contractantes,  excepté  par  la  France  seule,  qui  devait  les  ab- 
horrer. 

£b  bien!  le  gouvernement,  placé  à  la  téte  d'une  révolution 
qui  rompait  avec  le  passé,  n'osa  seuleneiit  pas  les  considérer 

comme  violés! 

Au  lieu  de  déciii»  er  celte  carie  de  l'Europe  sortie  de  1  oflicine 
des  Melternich,  des  Nesselrode  et  autres  diplomates  de  1815 
ligués  contre  les  peuples  et  les  idées  révolutionnaires,  le  gou- 
vernement provisoire  se  borna  à  offrir  la  paix  républicaine  et 
la  fraternité  française  à  tous  les  peuples  qui  comptaient  sur 
l'appui  efficace  de  la  grande  nation;  Il  afRcha  le  plus  tmpo« 

VMIS  It  ST 
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lUique  t^spect  des  gouvernements,  des  traités,  des  lois  et  des 
territoires I  il  crut  ainsi  élever  bien  haut  son  principe  d'indé- 
pendance et  de  démocratie  sur  le  inonde;  il  pensa  qu*ii  suf- 
fisait de  dire  aux  peuples,  sans  contraindre  et  sans  presser  les 
événements  : 

«  Nous  n'armons  pas  l'idée  nouvelle  (lu  fer  et  du  feu,  comme 
les  barbares;  nous  ne  l'armons  que  de  sa  propre  lueur;  nous 
n'imposons  à  personne  des  formes  ou  de  imitations  préma- 
turées ou  incompatibles  peut-être  avec  sa  nature.  Mais  si  la 
liberté  de  telle  ou  telle  partie  de  l'Europe  s'allume  à  la  nôtre , 
SI  des  nationalités  asservies,  si  des  droits  foulés,  si  des  indé- 
pendances l^îlimes  et  opprimées  surgissent,  se  constituent 
d'elles-mêmes,  entrent  dans  la  famille  démocratique  des  peu- 
ples et  font  appel,  en  nous,  à  la  défense  des  droits,  à  la  con- 
formité des  institutions,  la  France  est  U  !  La  France  républi- 
caine n'est  pas  seulement  la  patrie,  elle  est  le  soldat  du  pi  incipc 
démocraii(|ue  dans  iavcun  !  ^ 

Ces  pbrascs  sans  porlee,  ne  laissant  espérer  aux  peuples 
qui  allaient  inévitablement  nous  imiter,  qu'une  assistance 
conditionnelle,  réalisable  seulement  dans  un  avenir  lointain 
et  indéterminé,  suffirent  pour  donner  à  la  France,  comme  à 
tous  ceux  qui  avaient  pu  compter  sur  elle,  l'idée  de  la  timi- 
dité^ de  la  réserve  et  de  Tirrésolution  du  gouvernement  de  la 
nouvelle  République.  Au  lieu  de  ces  énergiques  et  inflexibles 
mmtagnaréB^  dont  Taudaee  fut  le  trait  le  plus  caractéristique 
de  leur  physionomie,  au  lien  de  ces  hommes  comprenant  que 
le  nouvel  oiche  de  choses  ne  pouvait  ^v  aH  i  inir  ijue  j>tir  une 
propaf^ande  aussi  acli\  c  qu  eilicace ,  les  répuMicains  de  vieille 
date  et  ceux  de  la  veille  s'aperçurent  aussitôt  <pi'ils  n'avaierit 
à  ia  tète  du  pouvoir»  sous  le  rapport  politique,  que  l'ombre 
de  quelques  (7troillfillS.  Dés  loi*s,  ils  considérèrent  comme 
un  grand  malheur  cette  composition  st  déplorablement  mé- 
langée d*un  gouvern«siMii»t^  destiné  à  donner  les  premières  im- 
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pulsions  à  une  nation  que  rien  n'aurait  arrêtée  si  on  l'eût 
placée  dans  k's  voies  ouvertes  par  ses  révolutions. 

Qu'on  ne  pense  pas  (]u'ens'aHligcant  ainsi  du  défaut  d  éner- 
gie du  nouveau  gouvernement, les  vieux  rc^publicains  cusscntla 
pensée  d'aviver  cet  ancien  esprit  de  conquête  qui  avait  si  long- 
temps entraîné  la  Ffance  sur  les  pas  de  quelques  chefo.  La 
guerre  qu'ils  eonpreDaieiit  n*4tait  point  celle  qui  a  pour  objet 
quelques  lambeaux  de  territoires,  mais  bien  celle  qui  prête 
l'assistance  désintéressée  d'une  grande  nation  à  tous  les  peu- 
ples opprimés  qui  auraient  réclamé  son  appui.  Les  rieux  ré- 
publicains savaient,  par  l'expérience  de  la  première  révolution, 
que,  si  l'on  ne  se  hâtait  de  former  un  indestructible  faisceau 
de  tous  les  Etal»  disposés  à  se  constituer  démocratiquement, 
et  il  I  pposcr  ce  faisceau  à  la  ligue  des  aristocraties;  que  si  Von 
ne  plaçait  pas  les  forces  populaires  en  face  des  ruses  de  la  di- 
plomatie, non-seulement  la  nouvelle  République  française 
manquerait  à  sa  mission,  mais  encore  elle  exposerait  sa  pro- 
pre existence,  et  permettrait  racoomplisseroentde  cette  déso- 
lante prophétie  que  Robespierre  adressait  à  ses  collègues  : 

c  Laissez  flotter  un  moment  les  rênes  de  la  révolution... 
a  m  siède  de  guerre  civile  et  de  calamités  déeolera  noire  pa-* 
ft  trie;  et  nous  périrons  pour  n'avoir  pas  voulu  saisir  nn  mo- 
€  ment  donné  dann  l'histoire  des  hommes  pour  fonder  la 
«  liberté;  et  les  malêdiclions  du  pcii[)lc  s'attacheront  à  notre 
«  mémoire,  qui  devait  être  chère  au  genre  humain...  L'im- 
«  mortalité  s'ouvrait  devant  nous,  et  nous  périrons  avec  igno- 
c  minie  !  » 

C'est  surtout  pour  les  Etats  de  VItalie  centrale  que  les 
républicains  auraient  exigé  l'appui  de  la  France,  dans  le  cas 
très-probable  d'une  insurrection  contre  les  Autrichiens.  Les 

sympathies  du  peuple  français  étaient  depuis  longtemps  ac«* 
quiscs  aux  malheureux  Italiens,  placés  sous  un  joug  de  fer 
qu'ils  devaient  becouer  à  chaque  lUdlaut,  comme  les  Siciliens 
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avaient  brisé  celui  qui  les  attachait  à  la  couronne  de  Efaples. 
Laisserait-on  les  Lomliards,  qui  étaient  sans  armes  y  sans  arse- 
naux, sans  aucun  des  moyens  nécessaires  pour  soutenir  la 

lutte  contre  les  soldais  de  l'Autriche  ;  les  laisserait-on  livrés  à 
eux-mêmes,  s'ils  s'iiisur(;eait'iit,  ou  bien  la  France  leur  pi  êle- 
rail-cUc  son  appui  jusqu'à  leur  couslitulion?  Si  le  gouverne- 
ment provisoire  eût  eu  les  instincts  révolutionnaires  du  Coinilê 
de  salut  public^  nul  doute  qu  il  n'eut  pensé  sérieusement  à 
aider  les  Italiens^  quelque  chose  qu'il  pût  en  advenir  avec  le 
cabinet  de  Vienne.  Mais  il  y  avait  au  sein  même  de  ce  gouver- 
nement des  hommes  systématiquement  opposés  à  toute  guerre 
de  propagande;  et,  en  ordonnant  la  formation  d'un  corps 
d*armée  au  pied  des  Alpes,  ces  hommes  étaient  décidés  par 
avance  à  ne  pas  envoyer  nos  soldais  en  Lombardie,  lors  même 
que  le  cas  duac  inbui  icclion  viclorieuse  se  présentei'ait.  -, 

Toutefois,  comme  l'opinion  |)iil)li(jue  bc  |»i ononçait  forte- 
meni  en  faveur  de  la  propagande  révolutionnaire  en  Italie,  le 
ministre  des  atfaires  étrangères  glissa ,  dans  les  instructions 
adressées  par  lui  aux  agents  diplomatiques  de  la  République 
française,  la  phrase  suivante  : 

c  Si  les  Etats  iodépendants  de  l'iuilie  étaient  envahis  ;  si  Ton 
imposait  des  limites  ou  des  obstacles  à  leur  transformation 
intérieure;  si  on  leur  contesuit»  à  main  armée,  le  droit  de  s*al* 
lier  entre  eux  pour  consolider  une  patrie  italienne,  la  Répu- 
blique française  se  croirait  ta  diou  d'aniici  elle-même  [)Our 
pioléger  ces  mouvements  légitimes  de  croissance  el  de  natio- 
nalité des  peuples...  » 

G'élaii  là  un  engagement  fo  mei  pour  la  frauce;  nous  ver- 
rons bienlèt  le  compte  que  la  réaction  en  a  tenu  |  lorsque  les 
cas  prévus  par  ces  instructions  se  réalisèrent* 

.•         .  .  .  » 
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Création  des  CominUsions  adminlslrativps  d^pnrtcmcntnlfs.  — froclamalions  patrîo- 
Uques  et  sages  qu'adressent  à  icurs  conciloycos  celles  du  Maas,  de  Moulins ,  de 
Clernonl.  deToan,  do  Limoges,  etc.  —  Les  adhéiloos  arrireiil  en  masse  au  fou' 
Vcrnemrnt  provisoire.  —  Triste  spcclnclc  qu'olTrcot  toutes  ces  conversions  subites 
etChontécs.  —  l'cfleiions  de  la  Béformc  à  ce  sujet.  —  Les  sollicileurs  envahissent 
toutes  les  places.  —  inllucncc  des  ancieus  bureaux.  —  Coup  d'oeil  sur  tes  choix 
MU  per  l«i  ministres.  —  Nomioations  dans  ies  parquais.  —  Cpramlssalm  «nroyés 
dins  les  départemcnlÂ  —  !.a  r'hctlon  s'empare  de  ces  choix.  —  Ministère  de  la 
guerre.  —  Essais  faits  par  le  ministre  de  l'inslructioD.  —  Les  mesures  flaaociùres 
font  ao  tort  IrrifNirable  i  la  Ré|iobliqaa.»OFgaDisatioii  d«s  ateiiers  nallonaus  par 
le  ministre  des  lra\aiix  piabllcs.  —  Conduite  conlre-révoluliunnairc  des  banquiers 
et  des  capitalistes.  —  Les  socialistes  demandent  que  le  gouvernement  a'empare  de 
la  Banque,  des  chemins  de  fer,  des  assurances  générales.  —  Question  de  la  mobill- 
niiondela  propriété.  —  Commandite  du  gouvernement  en  faveur  de  i'Ioditslrlu 
lOdfTrarlf.  —  Formation  de  comptoirs  d'escompte.  —  Cn^a'ion  df  la  CominiSSiOB 
des  Uavailleur».  —  Questions  de  rucirol  et  du  iiiubrc  des  journaux. 


La  République  était  à  peiue  proclamée  en  France ,  et  tout 
se  ressentait  déjà  de  la  vie  nouvelle  que  celte  forme  de  gou- 
vernement devait  donnera  une  uaiioa  bi  bien  prédisposée  à 
exercer  les  droits  de  sa  souveraineté. 

Dans  toutes  ies  villes,  sans  exception,  des  Commissions  ad- 
ministratives provisoires  s'étaient  créées  spontanément,  et 
elles  fonctionnaient  toutes  dans  l'intérêt  du  peuple  et  du  nou- 
veau gouvernement  :  les  autorités  locales  entrèrent  immédia- 
tement en  rapport  avec  ces  Commissions ,  dont  les  actes  eurent 
pour  but  la  proclamation  de  la  République,  le  maintien  de 
l'ordre  fondé  sur  la  liberté.  Chacune  de  ces  Commissions  dé- 
partementales ou  communales  fît  à  la  population  des  adresses 
où  rt'bpii'aient  les  senliiiiuuts  les  plus  patriotiques,  les  plus 
enthousiastes  et  en  même  temps  les  plussaj^^cs. 
.  «Encore  une  fois  la  liberté  triomphe,  disait  la  Gommiâ&ioo 
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tnunicipale  du  Mans;  uae  lois  de  ptus  la  France  donoc  un 
noble  exemple  aux  peuples,  une  leçon  magnanime  aux  rois. 

(T  89 ,  I830y  1848  I  jalons  sublimes  de  la  carrière  du  pro- 
grés infini,  dans  laquelle  Dieu  dirige  la  France,  à  la  tête  des 
nations,  vers  les  destinées  infaillibles  de  Thumanité. 

«Le  peuple  de  Paris  vase  rallier,  calme  et  paisible ,  autour 
delà  liberté,  après  Tavoir  conquise  au  prix  de  son  s.-in^.  Mon- 
trez-vous dignes,  chers  concitoyens,  de  vos  frères  de  la  capi- 
tale ,  et  comptez  sur  l'admiaislralion  provisoire  que  vous  avez 
adoptée...  » 

—  «  Une  grande  rdvohilion  vient  de  s'accomplir  à  Paris , 
s'écriait  la  Commission  départemeniale  de  Moulins.  Après  une 
lutte  héroïque,  le  peuple  a  recomjuis sa  souveraineté  et  pro- 
clamé de  nouveau  les  éternels  principes  de  liberté,  d*égali(é, 
de  fraternilé.  La  France  entière  applaudira  à  Toeuvre  des 
Parisiens,  qui  furent  toujours  les  premiers  de  ses  enfants 
par  le  cœur  comme  par  Tintelligence.  LUlalie  ,  qui  frémit 
sous  une  tyrannie  étrangère,  attend  ce  signal  pour  secouer  le 
joug  ;  rAllemagne  va  chasser  sc5  innonibi  aliico  u  l  aua  au 
profit  de  son  unilé  nationale;  jamais  ciiTouiilanoe>  plus  licu- 
reusesne  seréunircnl  pour  consolider  la  Révohuioii  Iratiraise, 
pour  inspirer  la  confiance  dans  les  institutions  démocratiques, 
et  pour  renverser  les  rois... 

(f  Citoyens  de  Moulins,  montrons-nous  dignes  de  la  grande 
cité!  Que  chacun  concoure  avec  léle  et  dévouement  à  fonder 
l'ordre  sur  la  liberté!  » 

La  Commission  administrative  du  Puy-de-Dôme,  après 
avoir  annoncé  aux  habitants  de  ce  patriotique  département  la 
révolution  accomplie  [larrhéroîque  peuple  de  Paris,  leur  di- 
sait (pie  Tau lorilé  provisoire  dont  ils  l'avaieuC  investie,  n'é- 
tait acceptée  ]iar  chacun  de  ses  luenihre.s  (pu-  dans  l'intérêt 
des  idées  déniocraliqucs  ,  coninie  aussi  dans  rintérét  de  la  paix 
publique.  «  Désormais,  ajoutait-elle,  nous  eotioas  daus  une 
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ère  de  liberté  et  de  vérilable  publicité  :  nous  tous  tiendrons 
au  Gouranl  des  événements,  qui  ne  sont  encore  qu'imparfai- 
tement connus;  toute  dépêche  qui  nous  arrivera  sera  immé- 
diatement publiée  et  affichée...  Soyons  calmes,  puisque  la 
victoire  s*est  prononcée  pour  nous.  » 

— >  c  Citoyens  de  Tours ,  disait  une  antre  Commission  ad- 
niinislralivc  provisoire,  nous  vous  avons  annonct' ce  malin 
notre  constilulion  pmun  rc;  nous  devons  ajouter  (juc  votre 
Commission  provisoire  s'est  dt'jà  fortifiée  en  s'adjoijjiiant  des 
coUùgues  pris  dans  les  rangs  des  ouvriers.  C'est  avec  leur 
concours  que  nous  allons  nous  occuper  de  distribuer  les  ames 
disponibles. 

(f  Citoyens  de  la  ville,  et  vous  surtout  citoyens  dévoués  à 
la  République ,  ayez  confiance  en  nous  ;  songez  que  si  nous 
tenons  en  mains  tous  les  pouvoirs,  nous  n'en  voulons  user 
que  pa r  vous  et  pour  vous. . .  » 

Le  Comité  administratif  provisoire  de  la  Haute-Vienne, 
en  apprenant  aux  eitoycns  de  Linioj;es  (pie  le  pouvoir  déloyal, 
traître  h  la  patrie  au  rleliors,  oppresseur  au  dedans,  avait 
été  brisé  par  la  population  de  Paris ,  s'écriait  ; 

ic  La  République  est  proclamée  (');  elle  se  maintiendrai 
croyez-en  cette  acclamation  unanime  qui  accueillait  hier  son 
avènement  désiré  par  tant  de  nobles  cœurs. 

«  Sachons  nous  montrer  dignes  de  nos  nouvelles  et  grandes 
destinées.  Que  notre  révolution  soit  pure  de  tout  excès.  Soyons 
calmes  et  fermes  comme  il  convient  à  des  hommes  libres.  Veil- 
lons sur  nos  droits.  Soyons  jaloux  de  notre  conquête.  Prenons 
tous  les  moyens  de  ralTermir.  Dans  les  grande?»  poques  eonuae 
celle  qui  commence,  uni  n'a  le  droit  de  se  soustraire  à  sa  dette 
envers  la  patrie.  Vive  la  République  l  n 

(')  Aiosi  que  nous  l'avons  déjà  fail  remarquer,  ta  Hépubliqiie  se  trouva  procl*> 
née  dans  la  plupart  des  graïutes  villet  «todépArtemenla,  ftrtol  qi*cllt  i'«ûl  été  so- 
iMiDdlaneot  1  Paris  *  m       ces  adreiaes  «mt  «niérieum  au  tl  flnier. 
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Après  les  proclamations  adressées  aux  populations  des  dé- 
partements et  des  villes,  vinrent  les  adhésions  envoyées  au 
(gouvernement  provisoire  :  elles  furent  nombreuses,  générales 
même;  et  chacun  des  corps  ou  des  fonctionnaires  qui  les  en- 
voya sut  y  donner  l'assurance  de  son  dévouement  à  la  Répu- 
blique, quoique  la  plupart  de  ces  fonctioniiaires  eussent  déjà 
fait  preuve  du  plus  servile  dévouement  au  gouvernement  dé- 
chu. On  vit  alors  s'opérer  une  foule  de  conversions  aussi  su- 
bites qu'ëhontées. 

tt  Ah  !  que  cette  bassesse  finmaîne  est  un  craél  spectacle 
pour  les  âmes  libres,  s'éeriait  à  ce  sujet  le  rédacteur  du  jour- 
nal la  lir forme  (et  nous  n'étions  encore  qu'à  six  jours  de  la 
révolution  radicale),  et  quel  terrible  enseignement  pour  ces 
races  ëternelienient  aveugles  qui  s  appuient  sur  la  corruption 
et  la  force,  da  ns  leur  incessante  et  criminelle  conspiration  contre 
rhumaniiëî 

«  Appelez  donc  vos  écuyers  cavalcadours,  vos  courtisans, 
vos  députés,  vos  heiduques  et  chambellans  à  broderies,  6 
princes  de  la  veille!  appelez  tous  ces  esclaves  qui,  pour  vous, 
devaient  mourtV.  Où  sont-ils? — Ils  font  la  cour  à  la  Révolution  ; 

ils  encensent  1  Hùtel-de-Ville;  ils  demandent  des  places;  ils 
veulent  Tnourir  pour  la  République!  En  moins  d'une  heure, 
ils  ont  changé  de  livrée  :  hier  c'était  le  paillette,  le  panache  et 
les  plaques;  aujourd'hui  c'est  le  ruban  de  la  bataille,  c'est  la 
cocarde  de  la  victoire  trempée  dans  le  sang  du  peuple  I  La  curée 
des  ambitions  commence  I 

ff  Que  le  gouvernement  provisoire  y  songe  ;  toutes  ces  cu- 
pidités qui  débordent  ne  sont  pas  seulement  un  scandale,  une 
profanation  ;  elles  menacent  de  souiller  dans  son  germe  ta 
révolution  nouvelle  et  de  l'empoisonner.  Il  faut  empêcher  cette 
pluie  de  chenilles. 

«  Est-ce  que  le  peuple  va  tendre  la  main  pour  ramasser  des 
certificats^  des  brevets  et  des  commissions  d'honneur  ou  de 
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pouvoir?  S'il  va  frapper  à  la  porte  des  municipalités,  c'est  jîour 
demander  un  fusil  de  garde  Dationai  ou  pour  s'earôler^  comiue 
ceux  de  1 792^  sous  les  drapeaux  de  la  République  ;  sa  pan  à 
luii  c'est  la  curée  des  armes!  pour  le  reste  il  ailead,  même 
pour  son  droit,  même  pour  son  pain  I 

ff  Encore  une  fois,  ceci  est  grave  ;  qu^on  prennç  garde  à 
cette  satumale  des  ambitions,  à  ce  sonderbund  de  riches  men- 
diants, et  qu'on  donne  au  plus  tôt  le  fusil  et  le  suffrage  au 

peuple. 

(f  INoiis  avons  un  gouvernement  républicain;  nous  devons 
et  nous  sainorjs  ledéfendrej  mais  nous  voulons  et  nous  de- 
vons en  même  temps  surveiller  de  près  Tinvasion  de  ces  pil- 
lards sans  pudeur,  qu'on  trouve  louiours  dans  les  fourgons  de 
la  victoire. 

c  Que  toutes  les  administrations  soient  épurées,  Jusqu'au 
grand  contrôle  de  Télection  qui  les  renouvellera.  Que  des  ré- 
volutionnaires éprouvés  préparent  ces  élections  prochaines  qui 
seront  les  grandes  assises  de  la  démocratie!  Veillons,  citoyens 
et  gouvernement,  veillons  au  salut  de  la  République,  et  ne 
nous  laissons  pas  déborder  par  ces  vieilles  bandes  de  la  cor-^ 
ruption,  qui  seraient  bientôt  ralliées.  » 

Ces  plaintes  et  ces  conseils,  que  les  vieux  républicains  adres- 
saient au  gouvernement  provisoire,  peignent  padaitcoient  ce 
qui  se  passait  à  l'Uùiel-de-Viile ,  déjà  encombré  de  solliciteurs 
de  toutes  les  sortes  et  de  tous  les  temps,  qui,  en  faisant  pa- 
rade de  leur  républicanisme  de  fraîche  date^  allaient  extoi^ 
qner  un  brevet  ou  une  commission  au  gouvernement  ou  à  ses 
ministres,  ti'op  nouveaux  dans  les  fonctions  publiques  pour 
bien  connaître  les  hommes  qui  se  présentaient  sous  les  plus 
larges  cocardes. 

Aussi  la  plu|)art  des  cboix  faits  le  lendemain  de  la  révolu- 
lion  laissèrent-ils  beaucoup  à  désirer,  même  pour  les  fonctions 
les  plus  importantes. 
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l£t  comment  nvn  amait-il  ps  éuS  ainsi,  lorsqu'au  lieu  de 
commencer  par  l'épuration  de  toutes  les  admini^iratious  su- 
périeures, de  tous  les  bureaux,  on  Uisaa  dans  leurs  fondions 
tous  les  che&de  ces  administrations,  tous  les  employés  de  ces 
bureaux?  En  maintenant,  par  une  coupable  pusilUnimité,  ou 
par  dès  considérations  secondaires,  toutes  ces  âmes  damnées 
de  la  royauté  dans  les  placés  qu'elles  devaient  à  leurs  opinions 
monarchiques,  U  leur  haine  contre  les  anciens  républicaiiTs, 
le  gouvernement  en  général  cl  h'S  iiiiiiisircs  eu  parliculiur 
commirent  une  faute  énorme;  ils  livréreni  radminislration 
de  la  République  à  l'influence  |)ernicicuse  des  bureaux,  in- 
fluence d'autant  plus  grande  et  plus  redoutable  que  la  res- 
ponsabilité, au  lieu  d'atteindre  les  vrais  coupables,  retombait 
sur  les  ministres  eux-mêmes,  sans  cesse  admonestés  par  les 
journaux  et  l'opinion  publique. 

Cependant  il  faut  dire  que  les  choix  de  fbnctbmiatres  faits 
par  le  gouvernement  provisoire  ou  par  les  ministres  eux- 
mêmes  forent  généralement  bons  ;  mais  ceux  qui  |>rovinrent 
de  la  filière  des  bureaux,  ou  (jui  eurent  pour  base  les  recom- 
mandations d'amis  toujours  puissants,  f^àtèreut  tout. 

Ainsi,  le  premier  ministre  delà  ju&iice,  M.  Crémieux,  épura 
assez  généralement  les  parquets  des  Cours  et  tribunaux  de  tous 
les  anciens  procureurs  généraux,  avocats  généraux  et  pro- 
cureurs du  roi,  considérés  comme  hostiles  à  la  cause  de  la 
liberté;  mais  ce  ministre  recula  devant  l'idée  de  toucher  à 
rinamovibililé  des  conseillers  et  juges  i  de  sorte  que  les  hommes 
de  ta  Révolution,  les  républicains  continuèrent  à  se  trouver  en 
présence  des  magistrats  qui  n'avaient  cessé  de  les  frapper  pn«- 
ventîvement,  de  les  condamner  avec  une  aveugle  passion 
pendant  les  dvu\  n  sfauralions  des  branches  aînée  et  çadede. 
L'opinion  jHil)li<jiit:  ^^e  frouva  des  jor^  eu  désaceord  avce  ce 
ministre,  paixe  que,  disait-on,  il  n'avait  eu  ni  le  courage 
de  fouler  aux  pieds  cette  inviola bili le  uialeotendue  dont  le 
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Février  crut  «toir  fait  jwcîeo,  ni  celui  d«  rtmootar  aux 

principes  de  la  Constitution  monarchique  de  1 791 ,  qui  prwcri* 
vdit  l'éleclion  par  le  peuple  de  ses  magistrats  quelconques. 

De  son  côté,  le  ministre  de  l'iulcricur,  lorcé  de  choisir,  en 
(rèà-peu  dt  jours,  plus  de  </î/fl/reccn£j»  commissaires /^endraux, 
commissaires  et  sous-conuni>saiieS)  ne  put  pas,  comme  on  [p 
pense  bien,  apporter  dans  ces  choix,  si  nombreux  et  ai  pré^ 
cipités,  toute  l'attention  qu'un  miniaire  met  ordioairameaC  k 
déaigner  le*  chefii  d  adminiatraliou  :  quelquca-unea  de  «ea 
foactioiia  11  diffîcilea  toeubèraDl  eutFe  dea  maina  iiihainlea  à 
diriger  dea  dëpartemeata  entiers  ;  bien  d^autrea  furent  confiéea 
à  dea  jeunes  geus  pleine  d'ardeur  et  de  bonnes  intentiona, 
mais  dont  la  patriotique  et  exeusahie  exaltation  fut  vue  de 
très-mauvais  œil  par  les  royalistes  et  les  républicains  du  len- 
demain. Deux  ou  trois  de  ces  commissaires  ou  sous-coniniis- 
saires  furent  même  reconrui»  indi/»nes  d  occuper  des  fonctions 
publiques.  Mais  il  n'en  eat  pas  moins  vrai  que  la  plupart  de  ces 
agents  principaux  du  gouvernement  étaient  d'anciens  répubU* 
eaina,  hommea  éprouvée,  eoua  la  royauté,  par  dea  peraécutionai 
hommes  dont  Ténergique  dévouement  ne  fit  pea  défrut  à  lu 
Bépublique  naisaante,  et  qui  ae  montrèrent  pénétrée  dat  de* 
voira  délicate  de  leura  fonctiona» 

llafa  lea  ehefe  de  le  réaction  a*emperéreiit,  evee  autant  de 
mauvaise  foi  que  d'habileté,  des  fautes  ou  des  erreurs  de 
quelques-uns  de  ces  républicains,  pour  pousser  ua  haro  gé- 
néral sur  les  choix  ftiits  par  Ledru-Rollin  ;  ils  parvinrent  ainsi 
à  soulever,  au  proHt  de  leur  parti,  la  population  arriérée  de 
certaines  contrées  de  la  France  contre  ces  adminiatrateura  pro* 
visoires,  et  à  troubler  quelques  localités. 

Ifalgré  eea  menéea  ourdica  en  hainedu  nouveau  miniatre  de 
rintérieur,  un  grand  nombre  de  eae  agents  aupérieurs  n'en 
furent  pee  moina  récompensée  de  leur  bonne  edmlniatradon 
par  lee  popuiaticM  dépertemenlalea,  fui  lea  eiif ojArenl,  prea* 
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que  tous,  siéger  rar  les  baocs  de  TAssemUée  nationale  con- 
stituante. 

Les  niinîslres  de  la  guerre,  qui  se  succédèrent  si  rapide- 
ment dans  les  premiers  jours  de  la  Révolution,  se  nionirèrent 
tous  fort  peu  révolutionnaires.  Ils  ne  touchèrent  qu'avec  les 
plus  grands  ménagements  à  ce  qui  existait  sous  la  royauté, 
dans  la  hiérarchie  militaire.  A  Texception  de  quelques  vieux 
généraux  dévoués  à  la  monarchie,  que  Ton  mit  d'office  dans 
les  cadres  de  la  non-activicé,  les  mimstres  ne  firent  aucun 
acte  qui  pùt  faire  croire  qu'une  grande  révolution  venait  de 
s'opérer. 

Et  pourtant  ils  avaient  sous  les  yeux  les  mesures  radicales 
opérées  dans  le  sens  de  l'ancienne  monarchie,  lors  des  deux 
rctnnr<î,  à  Paris,  des  Bourbons  de  la  branche  aînée.  Il  eût  été 
fil' ilc,  sans  commelii  c  CCS  actes  arbitiaii  es  de  détail  qui  bles- 
sent les  intérêts  individuels,  de  trouver,  dans  les  grandes 
études  dont  les  armées  de  la  firemiére  République  furent 
l'objet,  les  éléments  de  nouvelle»  ordonnances  sur  la  discipline 
des  soldats-citoyens  :  ces  ministres  eussent  pu  même  provo- 
quer des  lois  bienfiiisantes  pour  réduire  le  temps  du  service 
des  hommes  appelés  sons  les  drapeaux,  en  temps  de  paix,  et 
en  homer  la  durée  ii  deux  ou  trois  ans.  Ils  pouvaient  encore 
s'occuper  du  recrutement  militaire,  et  défendre  les  marchés  de 
chair  humaine ,  en  empêchant  les  remplacements.  Ils  pou- 
vaient enfin  faire  aimer  et  bénir  la  République  par  les  soldats 
et  par  tous  les  citoyens  qui  se  vouent  à  la  carrière  des  armes; 
ces  mimstres  ne  firent  rieni 

Le  tilsdu  célèbre  conventionnel  Carnot,  nommé  ministre  de 
rinstruction  publique  le  lendemain  du  24  Février,  fnt  un  peu 
plus  hardi  :  il  entra  dans  les  voies  de  la  Révolution  malgré 
la  résistance  qu'il  éprouva  de  la  part  de  la  vieille  Université.  On 
le  vit  employer  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  rallier 
les  corps  enseignants  aux  principes  démocratiques.  Plus  tard, 
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il  présenta  un  grand  projet  de  k»  sur  rinstnicrion  piîrtiure, 
dans  lequel  se  trouvaient  de  bonnes  intentions  ;  mais  cette  loi 

fut  ajournée  par  l'un  de  ses  successeurs,  M.  de  Fallonx. 

Le  ministre  des  iinances  qui  succéda  presque  aussitôt  au 
premier  titulaire  de  la  nouvelle  République  craîf^nit,  comme 
son  prédécesseur,  de  se  brouiller  avec  l'aristocralie  Hnanciére; 
aussi  le  vit-on  résister  à  toutes  les  grandes  mesures  que  Topi- 
nion  publique  réclamait  si  impérieusement  pour  rétablir  les 
finances  de  TElat,  laissées  dans  la  plus  mauvaise  situation  par 
la  royauté.  Il  ne  sut  recourir  qu'aux  surcroîts  d'impôts;  il 
compromit  beaucoup  la  popularité  de  la  République,  en  de- 
mandant et  faisant  décréter  déplorablement  la  perception  de 
quarante-cinq  centimes  additionnels  sur  les  contributions  âU 
recles  de  toute  laFrance.On  peutaflfirmer  que  (  o  ministre,  frère 
du  célèbre  député  Garnicr  Pagès,  morl  il  y  a  quelques  années, 
a,  par  cette  seule  mesure  financière,  porté  un  coup  terrible 
au  gouvernement  démocratique,  tant  dans  ropinion  des  petits 
propriétaires  que  dans  celle  des  habitants  des  campagnes.  Sous 
l'administration  inintelligente  des  deux  premiers  ministres  des 
finances  de  la  Révolution,  une  véritable  panique  saisit  tous  les 
porteurs  d'effets  publics  quelconques;  Ton  vit  la  rente  5  p.  f  00 
qui  s'élait  soutenue  à  116  francs  le  lendemain  même  de  la 
révolution,  baisser  rapidement  à  80  fr.,  et  descendre,  sans  in- 
terruption, beaucoup  plus  bas.  Les  actions  de  la  Banque  per- 
dirent les  deux  tiers  de  leur  valeur  de  convention,  et  ses  billets 
même  cessèrent  d'avoir  cours  pendant  quelques  jours.  Il  n'y 
eut  pas  jusqu'aux  créanciers  des  Caisses  d'épargne  qui  n'eurent 
à  souffrir  des  mesures  déplorables  que  ces  ministres  prirent  à 
cet  égard.  On  eût  dit  qu'ils  n'avaientrien  tantà  oœurquede  rui- 
ner les  financesde  la  République.  Pas  unede  leurs  pensées  ne  fut 
à  la  hauteur  de  leur  mission  :  ils  se  firent  on  scrupule  de  payer 
religieiisement  toutes  les  dettes  laissées  par  la  monarchie  y 
même  odksde  la  liste  dvilci  sans  vouloir  se  rappeler  qu'à  leur 
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retour  m  Franc»  les  Bourbons,  qui  trouvaient  encore  d'im- 
mensps  ressources  ducs  à  la  bonoa  admiuistration  rmancièrc 
de  rËmpirey  ne  craignirent  nullement  de  placer  à  l'arriéré 
toutes  les  délies  courantes  de  TEtati  et  de  ne  les  payer  sucoes- 
stvement  qu*avec  des  rtconnaiswwes  de  lifuida$im* 

Quant  au  ministère  des  travaux  publicsi  rendu,  par  la  cir- 
constance de  ta  fermeture  des  ateliers  privés  et  par  la  cessa- 
tion  générale  du  travail,  l'un  des  pins  importants,  sa  tâche  fut 
giaude  et  pénible,  à  Paris  siii  iuui,  ou  ce  miolslrc  dut  faire 
vivre  honorablemeui  ks  nombreux  ouvriers  de  celte  capiUilei 
restés  tout  à  coup  sans  ouvrage. 

Le  gouvernement  provisoire  s  étant  engagé  à  garantir  du 
travail  à  tous  les  citoyens,  le  ministre  des  travaux  publics  crut 
devoir  présenter  une  mesure  complémentaire  ayant  pour  ob- 
jet l'organisation  d*ateliers  nationaux.  Ainsi,  d'un  côté ,  on 
ouvrit  des  crédits  pour  divers  travaux  d'urgence;  de  l'autrci 
on  ordonna  la  reprise  immédiate  de  tous  les  travaux  entrepris 
aux  frais  de  l'Etat  dans  les  bltîmenls  et  édifices  publies. 

«  Ouvriers  de  Paris,  disait  à  ce  sujet  le  ministre,  vous  vou- 
lez vivre  lioiioi  abli'iiJL'iii  par  le  travail.  Tous  lesellbrts  du  gou- 
vernemcnl  provisoire  tendront,  soyes-en  sÛrs,  à  vous  aider  à 
l'accomplissement  de  cette  volonté. 

«  La  Aêpublicpie  a  le  droit  d'attendre,  et  elle  attend  du 
patriotisme  de  tous  les  citoyens,  que  l'exemple  qu'elle  donne 
soit  suivi,  Pe  cette  manière,  la  somme  des  travaux  sera  aug* 
nientée. 

tt  Que  partout  donc  les  leavaux  reprennent  leur  activité. 
Ouvriers,  après  la  victoire  le  travail;  c'est  encore  un  bel  exem- 
ple qoe  vous  aurez  à  donner  au  monde,  et  tous  le  donnerez.  » 

£n  adressant  cette  iiiviULiuo  aux  lahnrarus ,  le  niiiuairij 
des  travaux  publics  ne  croyait  pas  renconirtir  un  si  grand  ol)- 
stacle  dans  le  mauvais  vouloir  des  banquiers  et  des  capitaiistcâ 
de  Faris» 
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Ces  banquiers  et  ces  capitalistes,  tous  ou  presque  tous  en« 
Demis  des  révolutions^  même  les  plus  légitimes  et  les  plus 
saÎDtes,  avaient  considéré  l'avènement  delà  République  comme 
destiné  à  amener  de  graves  perturbations  dans  les  affiures  de 
banque  :  aussi,  dés  le  lendemain,  avaient-ils  tous  fermé  leurs 
comptoirs  et  leurs  caisses,  et  refusé  toute  espèce  d'affaires. 

H  II  en  ialluL  pas  davantage  pour  réduire  aux  abois  ces  in- 
nombrables fabi icants,  n(',";oriants,  ciitrepi  ik, iirs ,  etc.,  dont 
la  ville  de  Paris  s'est  peuplée  de[)uis  les  bienlaits  de  Ja  pre- 
mière Révolution.  Tous  les  grands  industriels,  dont  les  tra- 
vaux quotidiens  aliinenUient  un  nombre  si  considérable  d'ou- 
vriers et  d'employés,  se  trouvèrent  ainsi  dans  Timpossibililé 
d'escompter  les  valeurs  de  leurs  portefeuilles,  ou  de  toucher 
les  fonds  sur  lesquels  ils  avaient  Thabitude  de  compter  heb* 
domadairement;  et,  avec  la  meilleure  volonté  de  continuer  à 
occuper  leurs  ouvriers,  ils  se  virent  successivement  réduits  à 
les  renvoyer,  et  enfin  à  fermer  leurs  ateliers,  à  suspendre 
leurs  constructions,  à  ajourner  la  re])rise  de  leurs  affaires  in- 
dustrielles et  commerciales,  et  même  à  se  déclarer  en  faillite. 

Ajoutons  que  la  Banque  de  France  elle-même  donna  le  pre- 
mier exemple  de  cette  coupable  coalition  du  capital  contre  les 
travailleurs,  en  réduisant  ses  comptes  et  en  les  rendant  plus 
difliciles. 

La  révolution  n'avait  pas  dévoré  le  numéraire;  il  ne  s'était 
pas  enfui  de  France;  mais  la  peur  avait  agi  instantanément 
sur  ceux  qui  le  possédaient,  et  rien  au  monde,  même  l'applt 

de  grands  bénéfices,  ne  put  le  rendre  à  la  circulation.  Cela  ftit 

au  point  que  ceux  qui  avaient  besoin  d'échanger  des  billets  de 
la  Banque,  ordinairement  piéféri^s  à  l'ar^T^ent,  se  trouvèrent 
dans  la  nécessité  de  payer  un  fort  escompte  pour  avoir  la  mon- 
naie de  ces  billets;  ce  qui  contraignit  le  gouvernement  à  dé- 
créter le  cours  forcé  de  ce  papier. 
Ces  graves  drcouslances  financiéi'es  auraient  pu  servir  à 
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mettre  le  gouvernement  sur  la  Toie  des  atnéliontioDS  que  ré* 

clamaient  depuis  lou^lt'Ui|js  les  esprits  éclairés  et  compétents 
dans  ces  matières. 

Ainsi,  par  exemple,  ces  hommes  compétents  auraient  voulu 
qu'on  profilât  de  roccaaioii  pour  subslituer  immédiatement 
au  crédit  individuel  des  banquiers  et  capitalistes  le  crédit  de 
ÏEt^tf  et|  comme  Vm  des  moyens  d'opérer  celte  grande  traos- 
formatioD,  que  le  gouvernement  s'emparât  de  la  Banque  de 
France,  qui  n*egt,  au  fond,  qu'une  société  particulière  prîvi^ 
légiée,  pour  en  (aire  une  banque  réellement  nationale*  La  dé- 
l)rdcîation  des  actions  de  cette  Banque  privilégiée  eût  rendu 
alors  la  mesure  réclamée  très-facile  ;  et,  au  lieu  d'être  oné- 
reuse, cette  opération  eût  pu  présenter  toutes  sortes  d'avan- 
lagc's. 

Les  mêmes  hommes  d'études  linancières  pensaient  aussi  que 
le  gouvernement  devait  immédiatement  racheter  toutes  les 
lignes  de  chemins  de  fer  construites  ou  à  construire,  et  en  faire 
lobjet  d'une  administration  spéciale,  qui  aurait  pu  offrir  le 
double  avantage  de  fournir  du  travail,  et  un  travail  profiuble 
aux  ouvriers  d'un  grand  nombre  de  profes8ions,et  de  donner 
à  l'État  des  bénéfices  plus  considérables  encore  que  ceux  de 
l'administration  des  postes. 

On  aurait  voulu  encore  que  le  gouvernemoit  profitât  de 
roccasion  favorable  pour  réunir  entre  ses  mains  les  assurances 
générales  sur  toutes  les  pr  u])i  it  tés  mobilières  et  iiiimobiliéres, 
assurées  aujourd'hui  par  une  toule  de  compagnies,  dont  quel- 
ques-unes sont  loin  de  présenter  les  garanties  qu'offrirait  aux 
assurés  celle  de  l'£tal.jCclte  question  des  assurances  générales 
se  présentait,  aux  yeux  de  personnes  pratiques,  comme  la  plus 
importante  de  toutes  les  autres  questions  financières;  on  af- 
firmait même  que,  par  le  moyen  de  l'assurance  obligatoire,  - 
reconnue  comme  un  grand  bienfait,  la  masse  des  propriétés 
assurées  se  serait  élcv^^^  pour  toute  la  France,  à  des  sommes 
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fabuleuses,  dont  on  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour  qu'une  idée  fort 
incomplète;  que  les  classes  pauvres,  celles  qui  ne  font. jamais 
assurer  les  petites  propriétés,  d'où  dépendent  leurs  uniques 
moyens  «Inexistence,  eussent  été  ainsi  mises  à  Tabri  de  ces  fré- 
quents sinistres  qui  les  réduisent  à  la  mendicité  ;  que  tout  le 
monde  eût  payé  avec  plaisir  ta  prime,  dont  la  perception  se 
serait  faite  tout  simplement  par  le  rôle  des  contributions;  et 
enfin  que  TÉtat,  devenu  assureur  général,  aurait  iroiivèdes 
bénéfices  immenses  sur  cette  partie  des  contributions  publi- 
ques, exploitées  jusqu'ici  par  des  Sociétés  commerciales ,  béné- 
fices qui  lui  eussent  permis  d'abolir  complètement  et  les  octrois 
et  les  droits-réunis,  impôts  iniques  et  détestés. 

Les  hommes  (]ui  voulaient  pousser  te  gouvernement  de  la 
République  française  dans  ces  voies  nouvelles  considéraient  la 
mobilisation  de  la  propriété  libre  comme  Tunique  et  le  grand 
moyen  de  donner  Taisance  à  tous  ceux  qui  possèdent,  et  dont 
la  plupart  sont  aujourd'hui  oliérés  par  leurs  dettes  ou  ruinés 
psrFusnre.  Ils  proposaient,  à  cet  cïFct,  la  création  d\in  papier- 
monnaie  propre  à  remplacer  dans  la  circulation  le  numéraire 
enfoui.  Le  ga(];e  connu  eut  rassuré  h  tout  jamais  les  porteurs, 
qui  eussent  accepte  ce  papier  en  toute  confiance.  Les  nom- 
breux partisans  de  la  mobilisation  de  la  propriété  comparaient 
la  faculté  donnée  à  chaque  propriétaire  de  faire  circuler  ses 
obligations  hypothéquées  sur  ses  immeubles  libres,  au  privi- 
lège qu*a  la  Banque  de  France  d'émettre  des  billets ,  qui  sont, 
chez  elle,  garantis  par  tes  espèces  et  les  valeurs  réalisables 
qu'elle  possède  dans  ses  caves  ou  dans  ses  portefeuilles  :  ils 
combattaient  la  répugnance  générale  fondée  sur  le  sort  des 
assignats fj^s^T  des  raisons  que  pouvaient  admettre  les  gens  sé- 
rieux. 

Ces  hommes  à  idées  nouvelles  sur  les  finances  de  l'Etat; 
ces  hommes  dont  les  systèmes,  mal  étudiés  jusqu'à  ce  jour, 
sont  considérés  comme  des  utopies  par  les  routiniers  et  les 
t«a«  i«  39 
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conservàteurs  borMêt  lUaieitt  jusqu'à  assurer  que  l'Ëiat  avait 
le  drôit  de  se  libérer  envers  tous  ses  créancier!  f  en  remboui^ 
sant  le  capital  de  ses  dettes  constituées}  dont  les  seuls  intérêts 
seront  la  cauée  plus  OU  moins  prochaine  d'une  banqueroute 
totale. 

'  Enfîn ,  ces  mûmes  hommes  d'études  auraient  voulu  que 
l'impôt  fui  pt*o^re5sif,  de  manière  à  ne  jatiiai»  atteindre  celui 
qui  n'a  pas  niêinc:  le  nécessaire,  et  à  ne  peser  que  sur  ceux 
assez  forts  pour  en  supporter  le  poids. 

Ces  mêmes  hommes,  qui  s'appeléi^nt  eux-mêm  s  aocialU- 
teSy  avaient  aussi  un  système  arrêté  pour  faire  jouir  les  ou- 
vriers des  bénéfices  de  Tassociation  entre  eux  et  les  nuiitres 
du  éapital.  Us  demandaient  la  création  d'un  minbtéré  spécial 
du  iruvatl  et  du  progrès,  ayant  la  mission  et  la  possibilité  de 
faire  élaborer  et  étudier  sérieusement  leurs  théories  finan- 
cières et  socialistes. 

Le  gouvernement  provisoire  eut  le  bon  esprit  de  ne  point  re- 
pousser '  înpk'tement  ces  nouvelles  théories  :  il  fit  plus;  sans' 
les  adopter  en  tout,  il  en  admit  quelques-unes,  et  se  prêta, 
Dublement  peut-être,  à  ce  que  les  autres  fussent  étudiées, 
non  pas  par  uti  ministère  du  travail  et  du  progi*é9 ,  comme  le 
demandaient  les  ouvriers,  mais  par  une  Commission  dite  des 
travaiUeutà  (*). 

t  Considérant  que  la  révolution  faite  par  le  peuple  doit  être 
faite  pour  lui ,  portait  le  décret  d'organisation  de  la  Commis* 
sion  du  Luxembourg  ; 

«  Qu'il  est  temps  de  mettre  un  terme  aux  longues  et  iniques 
souffrances  des  travailleurs; 

(*)  Bf .  Louis  Blanc  •*«■!  plaint ,  av«c  raison ,  de  ce  qu'au  lieu  d'un  mlnitUn 
du  irWKiil  et  du  progrii,  demandé  par  les  masses,  on  lui  avait  dMuié  la  nittloo 

ingrate  de  présider  une  conmi'^ion  d'rtufîfs^  sans  budget  et  «iin<?  ressources  au- 
cunes pour  le  mettre  à  même  de  suivre  l'application  de  se<;  idées  ol  de  celles  Oju'on 
,  aurait  élaborées  au  Luxemboui  g.  11  cousidère  celle  lâciie  comme  uu  pi<ige  qui  lui 
aurait  été  tcodu  par  te  ninusirt  Un  Iravadt  (loUlcs. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RËVOLtrriON  DE  1848.  tH 

u  Que  la  question  du  travail  est  di'ane  importance  «iipréme; 
qu'il  n'en  est  pas  de  plus  haute,  de  jjlus  digne  des  préoccu-* 
pauons  d'un  gouverncmenl  républicain  ; 

€  Qu'il  appartient  surtout  à  la  France  d'étudier  ardem- 
ment et  de  résoudre  un  problème  posé  aujourd'hui  chez  toutes 
les  nations  industrielles  de  l'Europe  $ 

«  Le  gouvernement  pi-ovisoiirê  de  la  Rëp u Ll i cjue  arrête  : 

«Une  Commission  permanente,  qui  s'appellera  Commis^ 
sion  (lu  (jouvernemenl  poni  les  travaillcursj  va  être  nomméej 
avec  mission  expresse  de  s'occupej'  de  Ipur  sort. 

a \\  «Q  nçtipme  pré^idpnt  M.  Louis  Siarx^ ,  Tua  4^  &^  meqi* 
bres^  et  yiç^ré|ide|it  M-  Albert^  un  autre  de  ses  fnembr^. 

M  Qiiyrier^  çe^oni  ^ppelés^  à  ffî^  (Hirtle  4$  Coq-? 
mission. 

«  Le  siège  de  |a  Commission  sera  au  palais  du  l^uxembourg.  >• 
En  attendant  le  rt'sullat  de  ces  études,  le  gouvernement 
pfovi^irç  Pdopl^  lui-même  quelques  hqnnçii  qieàures  ,  qui 
eussent  pu  4tff  biçnfeiwl^i  ^  1%  "éjiçlioji  (v^  ^  t u^  eropraiiôfi 

r^fipQrter, 

çta^ifie,  où  les  bofines  jpspjiraMPnsi^flti^lH    ^MlM  pvviit 
gouvernei^ept,  auquel  il  ne  inanqu^ii  qUH  àP^  iwlin^  ploi 
révolutionnaires,  donna  aux  o^frài9&  qnf  fk^U^rii*  pVPMVtdfl 
§^  §all|citude,  en  déclarant  : 

«  Qu'un  travail  manuel  trop  prolongé,  non-seulement 
lU)inf  la  9(mté  du  travailleur»  mais  encore  Tempéche  de  cul- 
tiver son  intelligaBCft,  et  porte  «insi  aueinte  à  l|i  dignité  de 
l'homme. 

u  Que  Vv X  pl  oi  tàtioii  des  ouvraeft  pur  léi  sous-entrepreneurs 
ouvriers,  dits  mareftoncfetirs  on  tâcherons,  est  essentiellement 

injuste,  vexatoire  et  contraire  au  prîncippd^  la  fraternité  (').  n 

O  Nous  rcproduiMos  arec  plaisir  (es  motite  des  éécrete  rendus  par  U  couver- 
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Ea  conséquence,  il  réduisit  la  journée  de  travail ,  à  Paris, 
de  onze  heures  à  dix  heures,  et  de  douze  heures  à  onze  heures 
dans  les  départements.  L'exploitation  des  oa^rien  par  lemar- 
ehandage  fui  ahoUe. 

En  même  temps,  la  nouvelle  Commission  des  travailleurs 
leur  montrant  les  preuves  de  Tintérèt  du  gouvernement,  et 
assurant  les  ouvriers  de  son  infatigable  ardeur  à  résoudre  les 
questions  complexes  et  ardues  de  Forganisation  du  travail, 
leur  recommandait  le  calme  et  la  patience.  Et  les  ouvriers 
répondaient  :  «  Nous  avojis  trois  mois  de  privations  cl  de  wm/"- 
france  au  serince  de  la  République,  au  service  d'un  gouverne- 
ment qui  s'occupe  de  notre  présent  et  de  notre  avenir!  n 

'  Il  y  avait  en  ce  moment-là  une  noble  émulation ,  même 
parmi  ceux  qui  vivaient  sur  les  vieilles  idées,  à  soulager  les 
industries  souffrantes  et  à  occuper  les  classes  laborieuses» 

c  Avancez  des  fonds  aux  banquiers  gênés  eux-mêmes  par 
la  somme  de  valeurs  restée  inerte  entre  leurs  mains,  disaient 
au  gouvernement  les  rmtimers.  »  —  «  Si  le  gouvernement 
prête  de  1  argent  aux  gros  banquiers,  répondaient  les  apôtres 
du  socialisme  y  ceux-ci  ne  le  répandront  que  d  une  main  par- 
cimonieuse et  avare,  en  prélevant  même  de  gros  bénéGces  sur 
k  commerce ,  qui  retiendra  cet  argent  entre  ses  mains  ef- 
frayées }  et  bien  peu  de  gouttes  de  cette  rosée  retomberont  sur 
les  travailleurs  .*  on  aura  fait  quelque  chose  pour  les  riches  et 
pour  leurs  amis,  mats  rien  pour  les  travailleurs  et  les  pau- 
vres*... 

c  Que  l'Etat  se  fosse  banquier  lui-même,  ajoutaient  ces 
90daUste$;  qu*il  se  fasse  escompteur  à  intérêts  modérés  ;  par 

ce  moyen,  l'argent  qu'il  avance!  a  sera  bien  réellement  versé 
daiiâ  la  circulation  :  il  proiitera  même  des  bénéiices  que  font 

mnenl  proviioirf ,  parée  qu'ils  «spriment  de  nobles  seosinents,  et  qu'ils  porlest 
le  cachet  de  ces  joun  dê  liostieari  et  d'enthousiasme,  déjà  si  loin  de  nous,  où^ffw 
uèieoi  tant  de  bonnet  pensées  propres  k  préparer  le  bonheur  irhooianiié. 
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les  prêteurs...  Que  l'Elat  ouvre  des  aleliera  où  puissent  fonc- 
tionner les  ouvriers  des  industrit^  délaissées;  que,  dans  les 
cas  graves,  il  procède  même  à  rexpropriation  sur  inventaire 
etavec  juste  indemnité;  tout  le  monde  y  trouvera  son  compte... 
Il  ne  manque  dans  les  atelîersi  parmi  les  contre-maittes  et 
même  les  ouvriers,  m  de  chefs,  ni  de  soldats  capables  de 
réorganiser  les  industries  défaillantes.  Osez,  et  vous  verrei 
capitaux  et  înduslries,  prêts  à  être  supplantés  par  la  concur- 
rence de  1  EtaL,  s'empresser  do  vciiii  luuli^puti  r  it  s  bénéfices; 
et  cette  curu  niTeiice  nécessaire,  légitime  et  luleliigente  fera 
promplenient  cesser  la  crise  actuelle.  » 

Fartant  de  ce  principe,  encore  contesté,  que  partout  où  Tac-* 
tion  individuelle  fait  défaut,  l'action  gouvernementale  ou  col- 
lective doit  se  substituer  à  elle  et  remplir  la  tâche  qu'elle 
déserte,  le  gouvernement  provisoire,  voyant  les  détenteurs  des 
capitaux  refuser  d'accomplir  leurs  fonctions  de  vivificalenrs 
du  travail,  se  décida  à  créer  un  comptoir  d'escompte,  sous  le 
titre  de  Dotation  du  petit  commerce. 

Ce  fut  là  une  bonne  pensée,  mais  qui,  malheureusement, 
ne  fut  pas  appliquée  assez  largement  ni  à  Paris,  ni  dans  les 
autres  départements.  Le  gouvernement  se  laissa  entraîner 
dans  cette  fatale  organisation  des  ateliers  nationaux,  création 
mal  conçue  et  plus  mal  exécutée,  qui  codta  au  Trésor  des 
sommes  considérables,  gaspillées,  sans  aucune  utilité  réelle; 
k  donner  une  auméno  déguisée  à  des  milliers  d'ouvriers  de 
professions  diverses,  qui  eussent  cent  fois  mieux  aimé  vivre 
honorablement  du  travail  de  leur  état.  Pour  faire  rentrer 
tous  ces  ouvriers  dans  les  ateliers  d'où  ils  sortaient,  il  eût 
fallu  que  le  gouvernement  se  fit  industriel,  comme  il  s'était 
fait  banquier  en  créant  les  comptoirs  d'escompte;  les  ouvra jjes 
sortis  des  mains  de  ces  hommes,  qui  ne  demandaient  qu'à 
exercer  leurs  professions,  fussent  restés  en  garantie  des  avan- 
ces faites  par  le  Trésor;  <m  serait  en^n  parvenu  à  les  écouler» 
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soft  en  France,  8oit  à  l'étranger,  et,  probablemettt}  P^ris  n'cÂt 

pas  été  tcindia  des  tristes  journées  de  juin  ! 

Si  les  travailleurs  turenl  les  constants  oi)jelsdc  la  sollicidido 
du  {gouvernement  provisoire,  cet  intérêt  ne  s'épuisa  pas  à  leur 
seul  bënéiice. 

Des  plaintes  légitimes  se  iiaisaient  entendre  depuis  long* 
lenipe  papoii  les  équipages  de  nos  navires  de  guerre  sur  Tin- 
suffisance  et  la  mauvaise  eonipositioa  de  leurs  rations  de  vi^ries. 
lie  gouvernement  s'empressa  de  décrétep  les  mesures  néces- 
saires pot)p  introduire  dana  le  régime  alimentaire  des  marins 
de  TElal  toutes  les  améliorations  qu'il  eomportait.  Bientôt  hi| 
autre  décret  supprima  les  châtiments  de  la  bouline,  de  la  cale 
et  dos  coups  do  corde. 

Au  milion  de  toules  ces  bonnes  dispoaiiions  émanant  de 
l'ensembiedu  gouvernement  provisoire,  un  fait  significatif  doit 
étce  Qonilaté  :  c'est  qu*il  y  eut  résistance  de  la  part  de  quel* 
que»  nouveaux  fonctioni^aires  au  sujet  de  divenes  mesures 
concernant  la  ville  de  Paris  et  les  questions  financières. 

D'un  eotéi  le  peuple,  dont  la  main  puissante  avait  brisé  les 
iHirrières  de  la  ville  de  Paris»  fe  croyait  débpri^ssé  à  tout  ja* 
mats  de  l'impôt  qui  Patteignait  daps  tous  ses  premiers  besoins, 
celui  de  l'octroi  municipal,  impôt  que  l'Assemblée  constituante 
avait  aboH  dès  171)0.  Pendant  plusieurs  jours,  barrières  et 
employé^  étaient  même  disparus,  aux  applaudissements  des 
populations.  C'était  un  bienfait  qu'elles  faisaient  remonter 
jMSqu'à  la  Eépuliiique.  Maïs  bientôt  |ine  proclamation  émarr 
napt  de  la  inairip  centrale  de  Paris,  et  signée  BuehfHy  adjoint, 
mppela  au  p^qplfi  qi||»  l«s  charges  de  la  ville  ne  permettaient 
pas  de  renoncer  a  son  principal  revenu,  qui  était  celui  4es  oca 
limis.  Sn  çonf  équeiic^,  on  engageait  les  bons  citoyens  à  prêtée 
Ipur  conPPMrs  employés  chargés  de  cette  perception, 
en  donnant  l'assurance  que  ces  droits  seraient  modifiés  dft 
pignière  à  )e§  gendre  moins  lourds  ftu^^  olfisses  ouviicres. 
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A  tft  leeture  de  cette  afficbe,  le  peuple  e^ëmut,  et  les  jour- 
naux révolution  nu  ire»  fiieat  cause  commune  avec  les  dusses 
qui  mui nuiraient. 

t  6i  la  mesure  peut  èlrc  légitimée  pour  la  ville  de  Paris,  où 
tant  de  ressources  sont  nécessaires  pour  parer  aux  exigences 
de  la  situatioiii  a'éerièreut  lea  organea  de  Topinion  publique^ 
noua  regretterions  que  le  gouvernement  provisoire  ne  prit  pas 
les  rnoyeua  de  faire  cesser  le  piua  tôt  posaibloi  et  cela  aur  tous 
les  pointai  une  perception  auaai  veiatoire  pour  te  peuple  que 
nuisible  aux  vrais  intérêts  du  pays.  Les  fonds  procurés  aux 
budgets  communaux  et  à  l'Etat  par  les  perceptions  établies 
aux  barrières,  peuvent  être  avantageusement  remplacés  par 
un  surcroît  proportionnel  et  mieux  répar  ti  dans  Tinjpût  gé- 
néral; et  la  suppression  des  octrois  permettra  de  congédier 
une  multitude  d'employés  qui  absorbent  une  grande  partie  du 
revenu.  Nous  savons  très-bien  que  la  fixation  des  impôts  ap- 
partient à  l'Assemblée  nationale;  mais  rien  ne  nous  parait 
devoir  empêcher  le  gouvernement  provisoire  de  soustraire  les 
citoyens  à  une  inquisition  de  tous  les  instants,  et  que  Ton  a 
toujours  considérée  comme  contraire  aux  habitudes  qui  doivent 
régner  dana  un  pays  libre.  • 

En  tenant  ce  langage,  les  feuilles  démocratiques  ne  fai- 
saient que  maintenir  ici  principes  qu'elles  avaient  défendua 
avant  la  révolution  ,  tandis  que  cci  lains  républicains  arrivés 
au  pouvoir  les  désertaient,  en  invoquant  la  nécessité. 
^  Mais  ce  ne  fut  pas  sur  ce  seul  point  que  le  désaccord  appa- 
rut entre  les  diverses  nuances  du  parti  républicain.  Dés  le 
lendemain  de  la  révolution ,  les  publicistes»  considérant 
comme  abolies  toutes  les  lois  portées  sous  la  monarchie  con-> 
tre  la  liberté  de  la  presse,  se  mirent  à  user  amplement  de 
cette  même  liberté  que  le  peuple  venait  de  reconquérir*  Une 
foule  de  journaux  nouveaux  parurent  sans  cautionnement  et 
t>aa»  ûuibrei  et  les  anciennes  feuilles  diminuèrent  le  prix 
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d'abonnement,  se  fondant  sur  la  suppression  de  cet  impôt. 

Maïs  aussitôt  le  nouveau  ministre  des  finances,  le  citoyen 
Goudchaux»  fit  entendre  les  plus  vives  réclamations  contre  la 
suppression  illëgaic,  disait-il,  de  ce  droit  du  timbre;  et  le 
gouvmiemcnl  provisoire  publia  «ne  déclaration  dans  laquelle, 
tout  en  rccnnnaissaiU  d'abord  ((ue  (oui  nouveau  svslèmc  j)o- 
iiliqiic  doit  se  résumer  dans  un  nouveau  systcmo  do  crédit  et 
d'inijiùls;  que  le  système  do  laxo  de  la  République  finncaisc 
devait  avoir  pour  objet  une  répartilion  plus  équitable  des 
contributions  publiques ,  et  enfin  qu'il  existait  des  impôts 
dont  la  suppression  était  trés-lé^timeanent  réclamée;  le  gou- 
vernement provisoire,  disons-nous,  rappelait  aux  citoyens 
que  les  questions  de  contributions  ne  pouvant  être  décidées 
que  parles  délégués  deia  nation  ,  juges  souverains  à  cet  éfjard , 
la»  perception  de  tous  les  impôts  existants  devait  provisoire- 
ment èt!c  exercée,  sous  peine  de  suspendre  ou  de  compro- 
mettre les  services  les  plus  importants. 

Les  journalistes  comprirent ,  par  celte  mesure  f»énéral«  , 
qu'onvoulaitrétablir  l'impôt  du  timbredes  feuiilespériodiques. 
Sur-le-cbamp,  ils  se  réunirent  pour  délibérer  sur  les  moyens 
à  prendre  afin  de  faire  revenir  le  gouvernement  aux  principes 
de  la  liberté  illimitée  de  la  presse,  auxquels  le  timbre  portait 
une  grave  atteinte. 

Dix-sept  journaux  furent  représentés  à  eette  réunion  de  la 
presse  parisienne  :  on  y  décida ,  à  l'unanimité  moins  une  voix, 
qu'une  démai  che  collective,  ofilcieuse  et  verbale  serait  immé- 
diatement faite  auprès  du  gouvernement  provisoire  à  l'effet 
de  lui  représenter  que,  si  l'impôt  du  timbre  sur  les  journaux 
était  maintenu,  une  pareille  mesure,  après  la  grande  révolu- 
tion accomplie  dans  l'intérêt  des  libertés  publiques,  menace* 
rait  la  liberté  de  la  pensée  et  entraverait  celle  de  la  presse. 

En  sortant  de  cette  réunion ,  les  journalistes  se  rendirent  en 
corps  et  par  une  ploie  battante  à  rHètel-de-Vîlle,  Maial'henre 
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étant  déjà  trés-avancée ,  ils  n  y  trouvérenl  que  le  decrétaire 
général ,  qui  promit  de  faire  connaitre  au  gouvernement  pro- 
visoire 1  objet  de  la  démarche  des  organes  de  la  presse  pari- 
aîenoe. 

En  effet  »  le  gouTemement  ne  crut  pas  devoir  repousser  une 
demande  appuyée  sur  les  principes  fondamentaux  des  Répu- 
bliques démocratiques;  et,  malgré  le  ministre  des  finances ,  le 
timbre  des  jouiiiaux  resta  supprimé  de  fait,  en  ailenda  al  qu'il 
le  fût  légalement. 

Le  gouvernement  provisoirc^lit  plus  encore,  il  prit  renga- 
gement formel  de  présenter  à  la  prochaine  Assemblée  natio- 
nale un  budf^etdans  lequel  ne  iigurcraient  plus  les  taxes  sur 
le  timbre  de  la  presse  périodique,  l*octroi  et  Timpôt  sur  le  sel } 
il  promit  aussi  une  loi  qui  modifierait  profondément  le  sys- 
tème des  contributions  indirectes. 

'  Le  gouvemement  provisoire  n*avaît  pas  compté  sur  Tim* 

populaire  résistance  de  la  réaction! 
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Lu  gouvernement  provitoire  rompi  avec  le  pasié.  —  Abolition  det  litres  de  nobfefit* 
<-  BéorgMlMlloa  4»  la  fini*  nalloMle.    Softafe  aotvenel  dired.  —  Basci  du 

prochaines  éleciiunîi.  —  Abolition  des  lois  (!e  s'^p'.rnibrc.  —  T.a  néi)ublii|uc  nâls- 
saole  conquiert  la  «jmpalbie  des  omi>a»&aiicurâ  et  des  cabioels  étrangers.  Accueil 
les  peuples  fenl  i  la  MvalaliM  de  ilit.  —  Optaton  d«i  lonrMut  aiglaiiaar 
celte  révolution.  —  Déclaration  du  ministre  anglais  nufspli.  —  Adresse  du  peuple 
anglais  au  gouvernement  provisoire,  —  Sublime  langage  des  ouvriers  de  Drogbéda. 
^Opioloo  des  journaux  belges.  —  Ad rei^e  du  gouvcriiemeol  suisse  an  goavernft- 
mcnt  pfOTlMfre.  — Simpatbies  des  peuples  pour  la  Bépoblîqm.  —  Elle  eti  en  buiio 
^  la  fîijprre  Au  capital.  —  Ligue  de  l'égolsmc  et  de  la  bassesse.  —  BruHs  jtnisires 
répandus.  —  Coupable  eonduile  des  banquiers  o%  des  riclies.  —  Compte  gcaérsl  de 
la  aMMtloB  ftnaociire  léfnte  par  la  royauté.  —  Dettes  immeiitet  qu'elle  laissa  â 
la  I^i^fwiM  q'jr .  Mesures  Onanciôres  proposi^r;  pnr  ir  ni  rtiitrc.  —  I>éterminolioH 
lojale  à  l'égard  des  caisses  d'épargne.  —  La  réaction  s'en  empare  pour  crier  é  la 
iMRqitafonte.  —  Les  banquiers  n'ont  jamais  aimé  Ta  Bépabllqiie.  —  Cri  d'alarmo 
pomipat  là  Banque  da  Fronce  —  Mesures  énergiques  poar  éviter  qu'elle  ne 
*iitpfnde  fes  piiypmf>ttlj.  —  Bous  résultats  obleniis.  —  T  niprnnt  nî^iional  de  cent 
millions.—  Mesures  relatives  aux  Bons  royaux.  —  Déplorable  iiiipot  des  quarsntt^ 


Laissons  un  moment  la  République  démocratique  de  France  . 

se  consolider  tous  les  jours  davantage,  el  oublier  coniplélcment 
ses  ennemis;  laissons  le  gouvernement  provisoire  liavaiiierà 
rompre  avec  le  passé,  en  abolissant  tous  les  anciens  liires  de 
noblesse,  et  en  interdisant  aux  titulaires  les  qualitications  qui 
se  rattachaient  à  gcb  titres;  en  rétablissant  les  dénominations, 
ai  glorieuses,  données  sous  la  République  el  TËmpire  aux  gé- 
néraux de  division  el  de  brigade,  ainsi  que  les  désignations 
nouvelles  des  tribunaux,  des  magistrats  du  parquet  et  autres 
fonctionnaires  publics.  Laissons-le  réorganiser  la  garde  na- 
tionale, en  ouvrant  ses  rangs  à  tous  les  citoyens  français  in- 
distinctement,  et  eu  donnant  des  armes  ù  ceux  à  qui  la  royautti 
en  avait  toujours  r(  fusé.  Laissons-le  encore  organiser,  par  un 
décret  en  quelques  li'^ues,  le  suirraf^e  universel  et  direct,  sans 
aucune  condition  de  cens,  et  déclarer  que  tous  les  Français 
àgé6  de  viugi-un  ans  étaient  électeurs,  comme  tous  ceux  ayant 
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èUeint  vtogt-cinq  ans  seraient  ëligtbles  ;  la  liberté  nôttt  a  ha« 
bitoés  h  lani  de  miraeles ,  que  cette  Immense  transformation 

politique  de  la  société  française,  signal  de  l'alTranchissement 
de  rhuniMTiiié,  fut  alors  cons.îdt'rro  comme  une  conquête  toute 
simple,  toute  rationnelle,  (in  iquOn  l'eût  si  longlems  regar- 
dée comme  une  utopie  inkpraiicable. 

Le  gouvernement  provisoire  n'oubliait  point  que  c'était  à 
rAssemblëe  nationale  qu'appartenait  le  droit  de  décréter  hi 
Constitntion;  mais  ne  fallait-il  pas  qu'il  posât  les  premières 
bases  des  prochaines  électionsf  II  le  Ht,  en  arrêtant  que  la  po* 
pulation  deviendrait  la  seule  règle  de  l'élection ,  et  que  les  re- 
présentants du  peuple  seraient  au  nomlM^  de  neil^ cents ^  ré» 
partis  d'après  cette  même  régie. 

Toujours  dans  l'intention  bien  arrêtée  de  se  séparer  coroplë^ 
tement  de  la  monaidiit ,  ce  f!;ouvernemenl  d'acclamaiion  crut 
nécessaire  d'ahro^jer  Irgali  ini  rit  ces  iniqiies  lois  de  scptetn- 
hre,  qui  avaient  tant  contribué  à  aviver  les  haines  coutre  la 
royauté. 

t  Considérant,  dit-il  en  décrétant  cette  abrogation,  qui  Té* 
tâkdéjà  defsit^  considérant  que  les  lois  de  septembre,  violation 
flagrante  de  la  Constitution  jurée,  ont  excité,  dés  hof  présen* 
tatioiT,  la  réprobation  des  citoyens; 

«  Que  ta  loi  du  9  septembre  sur  les  crimes,  éîélits  et 
conlraven lions  de  la  presse  et  des  autres  moyens  de  publics* 
tion  est  un  attentat  contre  la  liberté  de  la  presse;  qu'elle  a 
irironsiitutionnenement  chanf^é  l'ordre  juridictions,  en- 
levé au  jury  la  connaissance  des  crimes  et  des  défit?  de  la 
presse,  appliqué,  contre  tous  les  principes  du  droit,  à  des  faits 
appelés  contraventions,  les  peines  qui  ne  doivent  frapper  que 
les  délits; 

t  Que,  dans  la  loi  du  même  jour  sur  le8  Cours  d'assiseSi 
ptusieurs  dispositions  sont  k  la  fois  contraires  è  Ift  liberté  ou 
à  klAreié  dé  1%  défense  et  à  tous  les  principes  dn  droit  pu* 


Digitized  by  Google 


.18  J  HISTOIRE 

Uicj  que  la  condamnation  par  le  jury  à  une  simple  majorité 
est  une  dispoeilion  que  réprouvent  à  U  fois  la  philosophie  et 
rjbumanitéy  et  qui  <at  en  opposiiion  complète  avec  les  principes 
proclamés  par  nos  diverses  Assemblées  nationales; 
«  Décrète,  etc«  » 

Après  l'abrogation  entière  de  la  loi  du  9  septembre  4835 

contre  la  presse,  et  le  rétablissement  des  articles  du  Code  d'in- 
struction criminelle  et  du  Code  pénal  auxquels  il  avait  été 
dérogé,  le  f^ouvernement  proviM)ire  établit  que,  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  statué  par  l'Assenil)!*  e  nationale,  la  condamnation  par 
les  jurés,  non-seulement  aurait  lieu  à  la  majorité  de  neuf  voix, 
mais  encore  que  la  déclaration  du  jury  contiendrait  formelle* 
ment  la  mention  de  ces  mots  :  oui,  l'accusé  est  coupable  à  la 
majorité  de  plus  de  huit  voix;  et  ce,  à  peine  de  nullité.  La 
discussion  dans  le  sein  de  rassemblée  du  jury,  avant  le  vole, 
fut  de  nouveau  considérée  comme  un  droit. 

Certes,  dans  un  autre  ordre  de  choses,  rabrogation  formelle 
des  lois  de  septembre  eût  pu  être  regardée,  après  la  grande 
révolution  qui  venait  de  s  accomplir,  comme  une  supci  fcla- 
tîon;  ce  fut  même,  sous  ce  rapport,  que  plusieurs  journalistes 
la  blâmèrent.  Mais,  en  libellant  ce  décret ,  le  ministre  de  !a 
justice  n'obéissait-il  pas  aux  nécessités  de  la  législation;  qu'il 
ftllait  nécessairement  rétablir  par  un  texte  formel  qui  pût 
prendre  sa  place  dans  le  Bulletin  des  lois? 

Au  surplus,  cette  consécration  légale  de  la  révolution  opérée 
m  France  par  la  volonté  et  la  force  da  peuple  prouve  que,  si 
le  gouvernement  provisoire  n*était  pas,  dans  son  ensemble, 
«nssi  révolutionnaire  qu'on  pouvait  le  désirer;  si  la  grande 
pensée  qui  avait  amené  cette  révolution  ne  se  trouvait  pas  dans 
la  tête  de  tous  les  membres  de  ce  gouvernement;  s'il  ne  leur 
avait  pas  été  donné,  à  tous,  d'embrasser  d'un  coupd'œil  et  de 
confondre  dans  une  même  sollicitude  toutes  les  révohuions  que 
la  nôtre  allait  £ure  éclater,  en  les  considérant  ou  comme  au- 
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tftnt  d'auxiliaires  puissanta,  ou  oomme  des  ptt)iil1es  qu'il  fal- 
lait défendre,  au  humus  leurs  décrets  attestent-ils  la  patrioti^ 
<|Qe  intention  de  commencer  par  asseoir  paisiblement  la  Répu» 
blique  h  l'intérieur. 

Quant  à  rextérieur,  ce  n'était  pas  trop  présumer  que  de 
croire  que l'exemplede  mn;;nanîmitédonné  par  le  pcupleaprés 
sa  vicloire,  et  la  motléialion  de  l.iiifpf^e  du  nouveau  gouver- 
nement, nssvireraient  à  la  République  naissante  la  synipïitliic 
des  peuples,  même  les  plus  reculés,  et  TesUme  des  cabinets, 
étrangers. 

Ces  présages  se  réalisèrent  bientôt. 

Dés  le  27,  le  ministre  des  Ëtats-Unis,  à  Paris  ^  se  rendit  à 
l'Hôtel-de-Ville,  auprès  du  gouvernement  provisoire.  Admis 
snr-l^hamp,  il  félicita  la  France  de  celte  admirable  révolu- 
tion qui  venait  de  restituer  à  tout  jamais  à  notre  pays  la  forme 
républicaine.  11  se  rendit  garant  des  vives  sympathies  qui  ac 
cueilleraient,  dans  toute  1  étendue  de  l'Union  américaine,  la 
riouvf^lle  de  la  victoire  du  peuple  français.  Ce  ministre  ajouta 
même  les  paroles  les  plus  flatteuses  en  parlant  de  ce  noble 
peuple,  qui  fondait  avec  an  ordre  si  admirable  et  sans  qu'une 
pensée  de  vengeance  roccupàt,  le  plus  beau  des  gouverne* 
ments. 

Le  lendemain,  2S  lévrier,  on  lisait  dans  un  journal,  tou- 
jours bien  renseigné,  une  communication  ainsi  conçue  : 

c  On  nous  assure  qu'une  réunion  de  tous  les  représentants 
des  États  étrangers  a  été  tenue  chet  l'un  d'eux,  et  que  le  corps 

diplomatique  a  pris  la  résolution  suivante  : 

cf  Reconnaissant  Tunanimité  du  mouvement  qui  vient  de 
»  s*opéreren  France,  et  les  apparences  de  force  et  de  stabilité 
<(  que  puise  le  gouvernement  provisoire  dans  l'élan  unanime 
«  de  la  population,  les  représentants  des  cours  étrangères  ont 
Il  résolu  de  rester  à  leur  poste,  jusqu'à  décision  de  leurs  cours 
c  respectives.  » 
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Puis,  ce  mériH-  journal  ajoutait  cetle  nouveUci  comme  Ife 
«OBipiëmtlit  de  la  précédente  rësolulion  t 

fc  Les  tennet  de  la  réeoiuUon  du  corps  diplomatique  ioiil  ii 
c  faYorebles  à  la  cause  révolutionmiire,  qu'il  n'eat  pat  dou«> 
É  teux  que  le  reoonnaiaienee  de  la  République  françaiie  par 
t  lee  cours  ëtrangérce  ne  doî?e  suivre  immédiatement,  n 

Certes»  ta  République  française  de  1848  pouvait  bien  te 
passer  de  la  reconnaissance  des  cabinets  étrangers  :  aux  ynix 
du  monde  entier,  elle  brillait  comme  le  soleil  (').  Toutetms,  le 
concours  spontané  de  tous  ces  ambassadeurs,  qui,  on  1830, 
avaient  cru  prudent  de  s'abstenir  ou  même  de  se  retirer  en 
présence  de  l'intronisation  d'uu  nouveau  roi,  démontrait  clai- 
remcuteombien  ropioion  deê  cours  ivait  dà  faire  deè  progréa 
depuia  cette  dernière  époque» 

Quant  aut  peuple»,  Veoeueil  qu'Us  firent  à  la  Révolution  de 
la  métropole  du  monde  fût  de  nature  k  eonatefner  les  rolt  el 
les  aviatocratlee.  Perio'uf,  les  peuples  firent  etploafon  contre 
les  oppresseurs  ;  partout  une  commotion  électrique  ébranla  les 
trônes  :  on  eûtdit,  en  voyant  les  peuples  debout  dès  le  lendrmnin 
même  du  conlre-roiîp  Ho  France,  qu'ils  aHp?idaient  ce  signal 
|K>ur  se  lever.  Jm  révolulwn  est  partout  l  s'ëcriait  un  diplomate 
en  parcourant  sa  correspondance  des  premiers  jours  de  mara» 
Ce  mot  était  littéralement  vrai. 

fin  attendant  que  noua  jetiona  un  rapide  coup  d*esil  aur  lel 
mouvements  popubiirea,  learévolon»  lei  tfévolutloni  qui  aui- 
virent)  dans  tonte  l'Surope,  le  mouvement  progressif  de  lâ 
France,  écoutons  comment  a'MpHmaU,  à  Tégard  de  notre  Ré^ 
volution,  Topinion  publique  des  deux  seuls  pavs  à  peu  près 
re$tës  calmes  en  préëence  de  cette  immense  comuiotion» 

t  hp  gouvernement  français,  disait  le  Times  en  apprenant 
aeulemeni  la  démissioa  du  cabinet  Guixot,  était  préparé  pour 

n  Expression  dtt  BiaérM  ttobs^sHil  Camro-yQmlo,  lutlit  dé  ftolicspiériè 
MésUtNinniU. 
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fMWMr  vue  dneutoi  il  a  tucmibé  devam  la  puiiiaÉaa  d'une 
vévolalion.  La  ministère  Gubot  a  péri  an  fivésanea  da  cal  aala 
înaltendu  deaouvenunalé  popuifira.  Gat  mtaittraiiaaeniiUeSy 

ce  rot  tenace,  cet  audacieux  chef  militaire,  cette  armée  am 
toutes  les  Ibpiifieations,  Ica  armes  et  la  foi«e,  tombent  frappus 
d'impuissance  devant  le  triomphe  de  ropinion  publique  et  de 
la  volonté  populaite!  La  royaulé  de  Juillet  a  subi  unedéfaitu 
qui  ne  le  eède  en  rien  et  ([ui  est  plu;»  étonnante  que  celle  des 
lioiu  boiuà  dti  iâ  branche  auiée.  Pendant  dix-sept  ans,  la  poli^r 
tique  de  Louis- Philippe  a  éié  une  protestation  coalinufllle 
fiontre  le  principe  de  la  pulsianee  populaire,  à  ia4}ueUe  il  devait 
SOI)  trône  j  maii  il  était  dans  sa  destinée  d'apprendre  que  la 
l^rrtMe  énerpe  de  kt  RévêhUm^firançaiiê  défie  les  plus  grandes 
précautionB, 

IV  Les  événements  de  Paris,  ajoutait  le  même  jotimal,  ilarent 
ressentir  au  pays  une  commotion  électrique.  Ces  événements 
de  refléteront  sur  l'Eui  opt'  ,  où  des  éléments  de  combustion 
sont  déjà  répandus  à  pruhi^ion;  et ,  dans  un  moment  de  dii-» 
fioultéâ  excessives  pour  beaucoup  d'autres  pays  ,  un  choc 
soudain  éclatera  là  où  on  rattendaitlemoîns.  In  eenté^u^ies 
de  ce  mouvemenâ  tem  républicaine.  » 

C'était  ainsi  qua  a'eaprimait  Tun  des  journaux  iaa  plua  gfi^ 
ves  da  la  Grande-Bretagne,  en  appranantieuIsBaant  la  ralinila 
du  ministère  Giwt;  il  semblait  prévoir  ce  qui  allait  aiv 
river.  .  . 

Un  autre  journal ,  le  Sm ,  ne  sachant  pas  eneore  que  la  ré* 
volution  aunoncée  avait  été  cimentée  avec  le  ^aug  du  peuple 
de  Paris  ,  s'écriait  : 

«  Jamais  peuple  libre  ne  fnt  poussé  k  la  révolte  par  tant 
de  violence  de  la  part  d'un  gouveruuiucut  iusenié  et  sans  prin- 
cipes ,  que  ne  la  été  le  peuple  français aoiis la  sombre  dielav 
tare  de  M.  Guiasot.  Jamais  grande  nation  n'a  reeonquia  aas 
Itberiéa  d'une  Mi«n»ére  pUti  miffutiet  >  ' 
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Quand  on  connut  à  Londres  l'immense  portée  des  éyém* 
ments  de  Paris ,  la  populalioa  entière  salua  œtte  grande  réTO* 
lutionde  ses  acdaîiiatioi»  apontanéesi  et  lat»a  éclater  ses 
sympathies. 

K  Rëjoiiîsaex-TOtta,  ombres  de  la  montafpM  etde  la  Gironde! 
8*ëcriaîc  ce  même  joaraal  le  Sm.  Après  une  lutte  de  soixante 

ans ,  apies  les  diverses  alternatives  de  plusieurs  conslituiioiis , 
après  l'élévation  et  la  chute  de  trois  «lyuastios  distinctes,  à 
travers  li  s  j)érils  du  dedans  et  du  deliors,  des  tiaités  et  des 
coalitions,  en  dépit  d'armées  hostiles  et  des  factions  conspira^ 
trices ,  en  dépit  du  despotisme  et  de  la  violence,  le  génie  du 
patriotisme  a  triomphé,  le  génie  de  la  liberté  a  été  victorieux! 
£nfio  »  enfin ,  la  France  est  libre  !  Àt  kut ,  at  ktst,  France  U 
free!  Braves  Français  1  vous  tous  êtes  montrés  dignes  du  siè- 
cle et  de  l'histoire  !  L* Angleterre  observe  le  progrès  de  votre 
révolution  avec  un  intérêt  profondet  fraternel.  Ainsi  que  vous 
venez  de  déployer  votic  valeur  dans  le  danger  ,  déployé*  au- 
jourd'hui votre  m ock  ration  dans  la  victoire  !  » 

Et  comme  au  milieu  de  ces  acclamations  générales  le  bruit 
courut  à  Londres  que  le  cabinet  de  la  reine  voyait  avec  peine 
l'établissement  de  la  République  françaisCi  M.  Cobden  s'em- 
pressa  d'interpeller»  à  la  Chambre  des  communes,  lord  Rus- 
selly  sur  les  intentions  du  gouvernement  angUûs  à  l'égard  de 
la  France  révotutionnaire. 

«Je  dois  répéter^  répondit  le  ministre,  qu'il  &*est  nulle- 
ment dans  rintenlion  du  gouvernement  britannique  d'inter- 
venir de  qu(_l({ue  manière  que  ce  soit  (applaudissements) 
dans  l'établissement  que  les  Français  pourront  faire  de  leur 
propre  gouvernement  (les  applaudissements  redoublent). 
Comme  voisins  et  amis ,  nous  devons  désirer  que  les  change- 
ments quela  France  pourra  &ire  dans  son  gouvernement  ten- 
dent à  sa  prospérité.  »  £t  de  nouvelles  acclamations  générales 
couvrirent  les  |Hiiro|e9  de  sir  John  RusseU  »  parce  qu'elles  ex- 
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primaient  le  sentiment  universel  de  l'Angleterre  sur  ks  évé- 
nements de  France. 

An  milieu  d'une  ibnle  d'adresses  que  le  peuple  anglais 
s'empressait  de  faire  parvenir  ou  que  les  Sociétés  populaires 
de  ce  pays  envoyaient  au  gouvernement  provisoire  par  des 
délégués  y  on  peut  lire  la  phrase  suivante ,  propre  à  donner 
une  idée  de  Traprit  qui  animait  ces  Sociétés  : 

«Si  les  rois,  si  les  gouvernements  oppresseurs,  oubliant 
les  leçons  du  passé  ,  osaient  encore  se  liguer  contre  la  France 
et  déclarer  la  guerre  à  vos  libertés,  soyez  assurés,  citoyens  , 
que  cette  fois  les  peuples  ne  se  rangeraient  pas  sous  les  dra- 
peaux de  leurs  tyrans.  Vous  êtes  Tavant-garde  des  soldats  de 
la  liberté 9  et  nous  pouvons  vous  assurer  que  le  peuple  an* 
glais  ne  se  prêterait  jamais  à  une  guerre  impie  contre  ses 
frères  de  France.  » 

—  «  Au  nombre  des  préjugés  que  la  royauté  a  emportés 
dans  sa  chute ,  répondit  Lamartine  II  la  députation ,  celui 
qui  affligeait  le  plus  les  sentiments  de  religion  et  d  luiiiia- 
nité  ^éru-ralc  qui  doivent  être  df'>oi  nuiis  la  grande  politi- 
que des  peuples,  c'était  ce  pi('ju;;i  inlcniritional  qui  séparait 
nos  deux  nations,  et  qui  nous  forçait,  pour  ainsi  dire,  à 
haïr  officiellement  des  hommes  pour  lesquels,  dans  Tin térieur 
de  nos  cœurs ,  nous  avions  les  plus  pures  et  les  plus  ardentes 
sympathies;  ce  préjugé  n'existera  plus  sous  la  République* 
Les  deux  nations  ne  seront  désormais  gouvernées  que  par 
leur  propre  esprit  ;  et  c'est  parce  qu'elles  seront  gouvernées  par 
leur  propre  esprit,  parleur  propre  sagesse,  parleur  propre 
amour  de  l'humanité,  que  la  paix  du  monde  est  assurée.  ». 

Tout  était  alors  sublime,  les  actes  comme  le  langage. 

Qui  peut  lire  sans  attendrissement  cette  adresse  (]ue  les 
pativres  ouvriers  irlandais  de  Dregheda  firent  parvenir  au 
peuple  de  France  ? 

«  Les  hommes  de  Drogheda,  y  disaient-ils,  supplient  le 
m»  t.  it 


Digitized  by  Google 


liO  HISTOIRË 

^nd  mallre  de  tous  (Dieu)  de  protéger  ii  République  fina- 
çaîse,  comme  un  monument  de  la  bravoure»  de  la  sageaae,  de 
la  modération  du  peuple  flran^itf...  » 
'  Eteint  adreases  pareillca  arrivaient journdtettent  en  Franee 
de  TAnglelem  et  de  l'Irlande  I 

Dans  l'autre  pays,  que  la  révolution  de  Février  ne  fit  quVf- 
fleurcr;  dans  cette  flegmatique  Belf^iquc,  dont  les  habitanis 
sont  si  en  retard  rclalivement  à  la  marche  progressive  de  (aiit 
d'autres  peuples,  le  renversement  du  trône  de  Louis-Philippe 
dut  laisser  bien  des  regrets  dans  les  hautes  régions  du  pou- 
voir, désormais  en  hostilité  secrète  contre  les  républtcaîna* 
Maia  l'opinion  publique  jugea  ka  événementa  de  France  avec 
une  rare  aagacitd. 

«  Un  (^rand  acte  de  juatice  vient  enfin  de  a*accomplir  en 
France,  s'écria  le  Débat  social  :  ta  colère  du  pc  liple  a  édaté  tttr 
la  tète  d'un  roi  criminel;  le  souille  dû  Dieu  a  passé  sur  la  dy- 
nastie de  Juillet? 

H  Cette  dynastie,  iahdéleà  sonorif^ino,  parjure  à  ses  ser^ 
mcnts,  avait  voulu  régner  en  dépravant  les  instincts  les 
plus  généreux,  les  sentiments  les  plus  purs  de  la  nation^  en 
lui  montrant  aa  loi  et  la  félicité  aupréme  dana  Tdgoianie  et 
Tabjeetion.i. 

ff  Tant  dlnlquItéS)  al  pttMBiment  eodoréas  par  le  pauple, 
lattt  d'iofbnea  abna  du  pouvoir,  tant  d'innecenla  aacrifiës 
aux  caprices  tyranniquea  de  eeux  qui  diatribuaientlea  laveurs 

et  les  richesses,  tant  de  lésions  criantes  des  éternelles  lois  de 
la  justice  et  de  l'iuimanitù,  durent  entraîner  l'irréparable  ruine 
d'un  rdfî^imc  de  violence,  de  menaces,  d'astuce  et  de  ruse; 
d'un  régime  qui  avait  quelque  chose  du  serpent  ei  de  la 
bféne. 

a  La  t^tttioli  fim^aiaè  de  4941  eat^  aelen  nova,  le  plus 
grand  événementdes  temps  modernes,  non  paeà  canae  dea  liber> 
téspoUtlqiieaqti*attei«vnaiaftatt  peiiple,celledei798eaâvaitfiût 
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autant;  maîs  à  cause  de  son  aspect  humanitaire  et  socialemcut 
pratique,  sous  IcqiK  1  ce  -gigantesque  mouvement  se  mani- 
feste.... Voilà  un  moment  unique  dans  l'histoire;  voilà  un  iait 
immeose  et  qui  aura  les  plus  vastes  conséquences  dans  Tave- 
nir.*..  Que  la  Prof?idence  bénisse  une  entreprise  si  bien  com« 
mencéel  qu'elle  empêche  la  République  française  de  a'é^rer 
sur  une  mer  semée  d*écueils  et  de  tempêtes  I  » 

Fub,  jetant  un  coup  d'œil  sur  ta  Belgique  réclamant,  elle 
aussi,  de  grandes,  de  profondes  réformes,  le  même  journal 
nous  initiait  ainsi  à  ses  besoins  : 

«  Le  peuple  gëmît,  de  nos  jours,  surtout  en  Belgique,  dans 
les  angoisses  d'un  dënument  tel,  qu'il  semble  que  l'homme, 
la  plus  élevée  des  créatures ,  doive  être  la  plus  misérable.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  pensions  exciter,  provoquer  le  pauvre 
contre  le  riche,  allumer  en  lui  la  haine ,  lenvie,  la  cupidité, 
toutes  tes  mauTalses  passions  !  Mais,  Ticlime  d'une  grande  ini- 
quité sodale,  nous  demandons  qu'on  lui  fasse  connaître,  par 
des  hits  éclatants,  qu'elle  ne  âera  pas  éternelle,  que  sa  situa- 
tion changera,  qu'elle  doit  changer....  » 

Après  ces  deux  Etats  voisins,  dont  la  iiouvelle  République 
n'in  ait  nullement  à  craindre  les  antipathies  populaires,  restait 
la  Suisse,  qui,  étant  dëjà  dans  de  bonnes  condilions  démocrati- 
ques, n'avait  généralement  aucune  impulsion  à  recevoir  de  la 
commotion  partie  delà  France,  mais  qui  devait  voir,  avec  la 
plus  grande  satisfaction,  s'élever  un  formidable  point  d'appui 
à  ses  frontières  contre  tes  intrigues  de  TAutriche  et  de  la 
Pousse. 

Cette  satisfaction  éclata  dans  une  dépêche  que  le  gouverne- 
ment de  Fribourg  adressa,  dés  le  5  mars,  au  gouvernement 

provisoire  de  la  France. 

a  La  France,  v  (Hait-il  dit,  toujours  à  la  tète  des  nations, 
vient  de  franchir  un  nouvel  abime,  celui  qui  i  eloi(}n<iii  du  la 
démocratie. 
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€  Elle  a  renversé  un  i  c(;iiue  dcloyal  et  comipieur,  el  avec 
lui,  la  barrière  qui  séparait  la  nalion  frauçaisc  du  peuple  bel- 
vciit|iic. 

<c  Accomplie  avec  autant  de  calme  que  de  grandeur^  cette  ré- 
volution providentielle  va  préparer  i'émaacipaûon  des  peuples. 

<  Elle  anéantit  le»  dernières  espérances  du  sonderbund, 
déjoue  les  complots  de  l'absolutisme^  consolide  nos  nouvelles 
institutions  et  ranime  entre  les  deux  pays  ces  sympathies  que 
les  efforts  d*un  gouvernement  parjure  n'ont  pu  détruire. 

ir  La  Suisse  a  salué  votre  avènement  avec  acelamation....  » 

On  lisait  encore,  dans  une  adresse  des  républicains  de  Berne, 
le  passage  suivaul  : 

«  Peuple  français!  toi  qui  viens  de  prouver  au  monde  que 
lu  es  toujoui^s  la  grande  nation!  toi  qui  es  le  seul  roi  légiiime 
de  la  France!  le  peuple  suisse,  républicain  comme  toi^  ton 
ainé  dans  la  démocratie,  ton  cadet  dans  le  progrès  social;  le 
peuple  suisse  te  félicite  de  ta  victoire,  te  remercie  du  service 
immense  que  lu  as  de  nouveau  rendue  la  cause  de  rhumanilé, 
et  te  présente  ses  salutations  républicaines  el  fraternelles.  » 

Ainsi,  la  République  française  s'était  non^ulement  em- 
parée des  sympathies  des  peuples,  mais  encore  elle  recevait 
journellement  l'assurance  des  meilleures  relations  de  la  part 
des  gouv( nu  int  nb  qui  Tenlouraicnt  :  magnanime,  généreuse, 
modérée ,  trop  modérée  au  dedans,  elle  apparaissait  grande  et 
majestueuse  au  debors.  Ni  Tintérieur  ni  l'extérieur  ne  pou- 
vaient inspirer  la  moindre  crainte. 

Et  pourtant  elle  fut  bientôt  en  butte  à  la  guerre  la  plus  dé- 
loyale et  la  plus  dangereuse,  celle  qui  lui  fut  faite  par  un  en- 
nemi insaisissable,  le  cojntol,  ayant  sous  ses  ordres  tous  les 
banquiers,  toute  l'aristocratie  de  l'argent  ligués  contre  la  Ré- 
publique, les  uns  par  la  haine  on  la  rancune,  les  autres  par 
Fîniérét  ou  par  la  peur,  lou:»  par  la  pciapective  de  ces  ré- 
luiuitb  imancitiei)  c^ui  étaient  pour  eux  une  mer  inconnue, 
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sur  laquelle  ils  craigoaient  d'assister  au  naufrage  de  leurs 
cofires-forts. 

Ajoutons  qu'indépendamment  de  raristocratie  de  l'argent, 
la  nouvelle  République  devait  nécessairement  avoir  contre  elle 
la  meute  de  tous  les  hommes  opposés  au  régne  de  la  liberté»  de 
Tégalitéf  de  la  fraternité,  r^îme  insupportable  à  leurs  tempé- 
raments et  à  leurs  habitudes  serviles. 

Cette  double  ligue  de  rég(^sme  et  de  la  bassesse  n'agit  pas 
hoalileiueiit  toui  à  coup  ;  elle  procéda  avec  une  iortc  de  tac- 
tique. 

A  peine  remise  de  la  frayeur  que  le  triomphe  du  peuple  sur 
la  royauté  lui  avait  causée,  elle  observa  cauteleusement  la 
marche  du  gouvernement  provisoire.  S'apercevant,  qu'à 
Fexemple  du  peuple,  ce  gouvernement  ne  faisait  aucune  at- 
tention aux  vaincus,  et  qn*il  ne  prenait  contre  les  ennemis 
bien  connus  de  la  République  aucune  de  ces  mesures  de  pré- 
caution que  Tintérét  de  la  diose  publique  eût  pu  suggérer, 
cette  ligue  leva  la  téte,  et,  comme  les  grenouilles  delà  fable, 
elle  ne  tarda  pas  à  se  jouer  de  ce  qui  avait  faitd*abord  l'objet 
de  son  efl'roi. 

Ce  turent  d'abord  deâ  bruits  sinistres  répandus  dans  l'om- 
bre par  les  habiles,  et  colportés  par  les  niais  ou  les  malveillants, 
puis  ventilés  par  le  journal  réactionnaire  le  ConsiUuHonnel» 
Tantôt  c'étaient  les  craintes  les  plus  chimériques  contre  la 
propriété  qui  étaient  exploitées;  le  lendemain,  on  annonçait 
que  des  troupes  marchaient  sur  Paris,  ayant  les  fils  de  Louis- 
Philippe  à  leur  tète;  d*un  autre  côté,  on  assurait  que  Tappro* 
visionnement  de  la  capitale  était  insofftsaut;  le  lendemain 
encore,  on  excitait  les  ouvncis  iiupriuieui  à  aller  briser  k» 
presses  mécaniques;  puis  on  grossissait  outre  mesure  quelques 
bandes  d'iricetidiaircs  qui  se  ruaient  stupidement  contre  les 
chemins  de  fer.  Comme  ou  le  pense,  ces  bruits  absurdes  ne 
soutenaient  pas  Texamen,  et  ils  tombaient  aussitôt;  les  exci- 
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tatîons  rencontratenL  les  plus  fermes  obstacles  de  la  part  des 
ouvriers  eux-^m^es;  les  teutatives  de  désordre  et  dlDcciidie 
étaient  promptement  réprimées  par  les  populations;  niai«  les 
ennemis  de  la  République  n'avaient  pas  moins  atteint  leur 
but,  qui  était  de  semer  de  sourdes  alarmes  et  d'elfrayer  quo- 
tidiennement cette  partie  timorée  de  la  population  de  Paris, 
qui  ne  raisonne  rien. 

La  malveillance'  eût  tié  bientôt  au  bout  de  ses  inventions 
hostiles,  si  elle  n\  ùi  trouvé  dans  les  questions  financières 
d'inépuisables  ressources  pour  attaquer  la  République  et 
nuire  à  son  crédit. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  panique,  vraie  ou  fausse,  qui  s'é- 
tait emparée  de  la  Bourse,  en  même  temps  qu'elle  avait  servi 
de  prétexte  aux  banquiers  et  capitalistes  pour  arrêter  leurs 
opérations  et  fermer  leurs  caisses.  Afin  de  justifier  ces  actes 
d'hostilité  malveillante  contre  la  République»  les  détenteurs 
des  capitaux  firent  courir  le  bruit  que  le  gouvernement,  ne 
pouvant  faire  face  aux  engagements  du  Trésor,  méditait  une 
banqueroute  r;énërale.  Ce  fut  en  vain  <|ne  les  hoiiirnes  placés 
à  la  lêtedes  adim  <  publiques  dcclarcrcnt  soletiricllcmcnl  tpie 
le  gouvernement  nouveau  acceptait  les  charges  quelconques 
que  la  monarohie  avait  léguées  à  la  République;  ce  fut  vaine* 
ment  encore  qu*il  essaya  da  rétablir  la  confiance  en  payant, 
par  anticipation,  le  semestre  nèn  encore  échu  de  la  dette  oon* 
soljdéei  les  banquiers  persistèrent  dans  leur  coupable  déter* 
roination,  et  redoublèrent  même  d*effbrts  pour  perdre  la 
République,  en  ruinant  son  crédit  et  en  empêchant  la  reprise 
des  affiiires  commerciales  et  industrielles  par  la  disparition 
du  numéraire. 

S'apercevant  (nip  les  banquiers  avaient  trouvé  la  partie 
vulnérable  du  gouverruMiH'nt,  les  capitalistes  grands  et  petits 
firent  aussitôt  cause  commune  avec  l'aristocratie  de  i'argeut  : 
ceux  qui  avaient  des  fonds  entre  les  mains  du  gouvernement 
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ou  de  ses  agents,  les  employés  maintenus,  dont  la  Caisse  d'é- 
pargne conservait  fructueusement  les  économies,  retirèrent 
spontanément  leurs  fonds,  dan»  la  double  but  de  se  garantir 
et  de  nuire  au  crédit  public. 

Les  riches  voulurent  aussi  apporter  à  la  contre^révolution 
leur  oonCingent  de  moyens.  Sans  avoir  perdu  uu  oeutîme  de 
leur  fortune  ni  même  de  leurs  revenus  ^  toutes  les  grandes 
maisons  se  donnèrent  le  mot  pour  renvoyer  leurs  nombreux 
domestiques  et  pour  borner  leurs  dépenses  au  strict  néces- 
saire. Ceux  qui  avaient  des  travaux  commencés  les  suspendH 
rent. 

Ainsi,  la  conspiration  de  rarisfocratic  financière  et  de  l'a- 
ristocratie nobiliaire  contre  la  Képublique  fut  générale  et  pa- 
tente; les  réactionnaires,  qui  surgissaient  insensiblement  de 
tous  côtéSy  ne  cachaient  point  leur  espoir  de  susciter  des  em- 
barras sérieux  au  nouveau  goaveraementi  et  même  de  ie  &jre 
tomber  par  les  finances. 

En  présence  de  cette  liguCf  plus  malfaisante  que  réellement 
dangereuse,  le  gouvernement  provisoire  pouvait  prendre  quel« 
ques-nnes  des  grandes  mesures  financières  que  ropinion  pu* 
b]ii|ijc  lui  indiquait.  Mais  il  ne  comprit  pas  que  l'on  ne 
traite  point  par  ks  mêmes  expédients  et  le  corps  malade  ci.  le 
corps  en  santé.  Oubliant  qu'un  Etat  en  révolution  peut  et  doit 
se  régir  par  des  moyens  autres  que  ceux  qui  conservent  les 
nations  constituées,  non-seulement  il  u*osa  passe  risquer  au 
delà  des  sentiers  battus ,  mais  il  ne  fit  rien  de  propre  à  faire 
cesser  la  crise  créée  par  les  banquiers;  il  crut  qu'il  pourrait 
la  conjurer  à  force  de  franchise  et  de  loyauté. 

Ce  fut  dans  cette  pensée  qu*ii  fit  publier  le  compte  général 
ituation  financière  de  l'Etat,  dressé  par  le  ministre  des 
finances  îi  la  date  du  2C)  février  1848.  Tout  en  acceptant  les 
charges  énormes  et  les  découverts  que  la  monarchie  lui  avait 
légués*  la  République  éUit  en  droit  de  laisser  à  chacun  ses 
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œuvres.  Mais  le  pays  voulait  connaître  la  vérité  sur  Yéiski 
réel  de  ses  finances,  et  il  était  du  devoir  de  son  gouvernement 
de  la  dire  tout  entière  f  sans  haine ,  sans  crainte ,  mais  aussi 
sans  ménagement.  11  exposa  donc,  dans  ce  rapport  : 

Qu'an  1"  janvier  1 841  ,  le  capital  de  la  dclte  piibli(jue  ,  dè- 
diK  iiijn  faite  des  rentes  apparloiiant  à  la  Caisse  d'amorlissc- 
mcnt,  s'élevait  déjà  à  la  somme  tuormc  de  4,267,31 5,402  fr. 
et  qu'au  1  janvier  184S,  ce  capital  était 
montée  ô,i  79,644,730  fr. 

Il  résultait  de  cette  première  donnée  générale,  qu'au  lieu  de 
mettre  la  paix  à  profit  pour  restaurer  les  finances  de  TEtat , 

le  gouvernement  de  Louis-PhîHppc  avait  au^^mcnté  la  dette 

perpétuelle  de  ii\  2,;iia,328  fr. 

C'est-à-dire  de  prés  d*tm  milliard  en  sept  années  ! 

Ainsi  ce  gouvernement  royal  avait  dilapidé  le  produit  de 
ces  912  millions  en  sus  des  budgets  annuels ,  qui  eux-mêmes 
s'étaient  accrus  successivement  de  près  de  sept  cents  mtUions 

depuis  1830;  celui  de  18A7  ayant  monté,  y  compris  les  cré- 
dits supplémentaires ,  à  1 ,7 1 2,970,639  fr. 

11  n'était  donc  pas  étonnant  que,  malgré  les  accroissements 
successifs  de  la  population  et  des  recettes ,  les  budgets  pré- 
sentassent ,  chaque  année ,  un  déficit  considérable ,  évalué  à 
six  cent  quatre  millions  pour  les  seules  années  4  840  à  i^l 
et  à  quarante-huit  millions  pour  rexercicede  4848. 

Ajouions  doncau capital  de  la  rente  dévoré  de  1 SAO  à  1847, 

et  constaté  à   912,329,325  fr. 

le  déficit  sur  ces  mêmes  exercices,  ci  ....  652,525,000  fr. 

Les  sommes  dévorées  par  la  royauté  de 
Juillet,  de  1840 à  1847,  au  delà  des  bud- 
gets annuels,  étaient  donc  de   1,564,854,528  fr. 

Ce  n'était  pas  tout  encore  :  les  travaux  publics  entrepris 
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sans  mesure  sur  Ions  les  points  du  territoire  à  la  fois^  pour 
satisfoireott  fomenter  la  corruption  électorale ,  ayaieni  élevé 
les  crédits  ouverts  pour  CCS  travaux  à.  •  •  4 1084 ,000^000  fr. 

Les  sommet  remboursées  par  les  com- 
pagnies, ainsi  que  le  produit  du  dernier 

emprunt,  la  ruduisaient  de   242,000,000  fr. 

Les  crédits  ouverts  étaient  donc  de.  •  •  •  839|000,000  f.y 
sur  lesquels  il  restait  à  acquitter»  à  la  charge  de  la  Répu* 
Uique ,  jusqu'à  rachévement  de  tous  ces  travaux,  la  somme 
de   404,000,000  fr. 

On  comprend  quelle  devait  être  la  situation  du  Trésor 
en  face  d Une  pareille  situation.  Pendant  les  deux  cent 
soixante-huit  derniers  jours  de  son  existence ,  le  gouverne- 
ment royal  avait  dépensé,  au  delà  de  ses  ressources  ordinaires, 
deux  cent  quatre-vingt-quatorze  millions  huit  cent  mille  fr«| 
c'est-à-dire  un  mUUon  cent  miUe  francs  par  jour! 

Pour  alimenter  ces  dépenses,  ce  gouvernement  puisait  à 
la  fois  à  trois  sources  :  les  bons  royaux ,  Temprunt ,  les  caisses 
dVpargne. 

Aussi,  du  12  avril  1847  au  26  février  1848 ,  le  chiffre  des 
bons  dn  Trésor  monta-t-il  de  quatre-vingt-six  millions  à  trois 
cent  vingt-cinq  millions. 

L'emprunt  du  40  novembre  4847  n'avait  encore  produit 
que  quatre-vingt-deux  millionsi  il  était  présumable  que  le 
surplus  ne  se  réaliserait  point.  Mais  il  fallait  toujours  que  la 
République  payât  les  bons  à  leurs  échéances. 

Quaul  aux  (.  li^se»  d  epar^^ne,  tout  lu  monde  connaissait 
déjà  leur  triste  liistoire.  Instituées  dans  le  but,  tout  politique, 
de  forcer  le  peuple  à  soutenir  le  gouvernement,  par  cela  seul 
qu'il  devenait  le  dépositaire  des  économies  des  travailleurs, 
ces  Caisses  d'épargne  sV  taicnt  bientôt  transformées  en  une  vé- 
ritable ressource  pour-  le  Trésor  royal ,  qui  avait  échangé  le 
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nuraeiairc  rleS  ddposanU  contre  de»  in^criplions  de  rentes  et 
des  actions  industrielles.  Cela  fui  au  point  que,  sur  les  trois  ceoi 
cinquante-cinq  mlUions  versés  aux  diverses  Caisses  d'épargooi 
le  ministre  des  finances  de  ia  Aëpubiique  n'avait  trouvé ,  en 
compte  courant  au  Trésor,  qu'une  loiianlaine  de  milliont* 
Le  reste  #lait  immobilisé;  de  manière  que  te  gouverôe- 
ment  déchu  s'était  mis  dans  l'impossibilité  absolue  de  faire 
les  remboursements  qui  auraient  pu  lui  être  demandés  :  le 
gage  incessamment  exigible  n'était  plus  libre  dans  âes  matns. 

Au  7  niais  au  soir,  la  propriété  des  déposants  se  décompo- 
sait coiiiine  il  suit  : 

Au  Trésor, -eu  compte  courant  a  4  p.  1 00.   65,703,6'>^0  fr. 

En  rente  6  p.  400,  ayant  coûté  34,106,135 

•  En  rente  4  p.  4  00,      id   302,31 6,1 75 

En  rente  3  p.  100,      id   34,048,447 

En  actions  des  quatre-canaux,  ayant  coûté  14,059,1 20 
£ii  aciioQs  de&  iroid-canaux,       id.  4,B1 8,2 1 Ô 

Total  des  dépôt*.  .  .  *  <  355,087,717  fr. 

Certes,  le  nouveau  gouvernement  aurait  pu  dire  aux  créan*^ 
ciers  des  Caisses  d'épargne  : 

«  Voilà  le  gage  que  vous  laisse  le  gouvernement  en  qui 
TOUS  aviez  placé  votre  confiance;  la  République  ne  veut  pas 
y  toucher;  elle  tous  le  tend  tel  qu'elle  l'a  reçu;  repre- 
Res<le.  n 

Ce  moyen  de  résoudre  une  grande  difficulté  n^eét  pas  été 
injuste;  mais  les  déposants  eussent  eu  à  subir  une  perte  plus 
ou  moins  forte^  résultant  de  la  dépréciation  de  la  rente  et  au- 
tres vileun  substituées  au  numéraire,  et  le  gouvernement  de 

la  République  ne  voulut  pas  imposer  celte  perte  à  des  créan- 
ciers (jui  n  étaient  même  pas  les  siens. 

Telle  ( iiait  la  siiïialion  fmîîncière  que  la  monarchie  léguait 
à  k  République,  cl  que  ccik-ci  acceptait  loyalement  dans 
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toutes  868  coQSëqueQCis.  MaÎ8  pour  assaiiev  ions  bs  êtmymf 
établir  le  crédit  puUio  sur  des  bases  solides,  pourvoir  à  It  eoii» 
linnstlon  des  travaux  entrepris  et  améliorer  le  sort  du  peup1«, 

il  fallait  au  ire  chose  que  de  la  délicalesse  el  de  la  loyauiëj  il 
fallait  des  mesures  promptes,  énergiques,  de  ces  mesures  qui 
révèlent  le  gdnie  financier  d'un  peuple  qu  révolulioQ.  Le  mi* 
nistre  des  finances  les  proposa-t-il  ? 

Hélas  !  non.  11  resta  dans  la  routine. 

El  d'abord,  il  demanda  le  maintien  de  rnmortiaatnimlp 
^iioi4|ue  le  gouvernemeni  déchu  eût  disposé  »  par  aranee,  dsi 
réserves  de  cstls  eaîsiei  et  ramorciisemont  fut  ooniervé^  mal* 
gré  tout  m  qui  avait  été  dit  par  les  hommea  compétents  aur 
cette  création  décevante  et  toujours  onéreuse  au  TVéïor. 

Le  ministre,  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  la  percep- 
tion dci»  uiipûu  se  faisait  avec  la  plus  grande  facilité  et  que 
beaucoup  de  bons  citoyens  coniidéraieut  comme  un  devoir 
d'anticiper  le  payement  de  leurs  contributions,  crut  qu'il  serait 
iaciie  d'acquitter,  à  leurs  échéances  respectives,  les  trois  cçnt 
vingt -neuf  millions  huit  cent  quaUre  vingt-six  mille  fr.  do 
bona  du  Trésor,  Il  ne  toucha  donc  en  rien  à  co  aernooi  si  ce 
n'est  pour  élever  l'intérêt  de  ces  boni  à  cinq  pmtr  cenif  à  iV 
gard  de  toutes  les  échéances  indistinctement* 

ReUtivement  aux  créanciers  des  Caisses  d*épargne»  le  m»* 
liislre,  en  proposant  les  moyens  préconçus  parluideissdésin* 
tëresser  aussi  loyalement  qu*îl  serait  possible  à  la  République 
de  le  faire,  s*exprimait  ainsi  : 

«  Une  élude  minutieuse  de  la  situation  des  déposants,  di- 
sait-il, nous  a  mis  ù  même  de  reconnailie  (|ue  les  pelilet 
sommes  seules  appartenaient  en  général  à  des  citoyens  besol- 
gneux,  tandis  que  les  gros  dépôts,  dans  les  départements 
surtout,  étaient  la  propriété  de  familles  plus  ou  moins  aiséeSi 
qui  souvent  éludaient  les  délimitations  de  la  loi,  en  répartis- 
saut  les  livrets  sur  plusieurs  tètes.  Olous  avons  doue  racounii 
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que,  si  les  premien,  en  retirant  leurs  dépôts  ('),  oliéissueiit 
âtt  conseil  de  la  nécessité,  les  autres  faÎMlenl  preuve  d*uae 
malyeillance  coupable  et  d'une  défiance  iiyutieuse  envers  le 

gouvernement  républicain. 

«  Voulant  rëcompenser  ceux  qui  montrenL  uue  coufiance 
éclairée,  j*ai  dt^eidé  que  rintérèt  des  fonds  versés  ou  laissés 
dans  les  Caisses  d'épargne  serait  élevé  à  5  pour  1 00. 

«  Voulant  aussi  concilier  tout  à  la  fois  la  bienveillance  que 
lesdéposants  malaisés  [inspirent  au  gouvernement  et  les  impé- 
rieuses nécessités  d'une  situation  que  nous  n'avons  pas  foite» 
je  propose  au  gouvernement  provisoire  de  décider  : 

w  1  *  Que  les  dépôts  de  cent  francs  et  au-dessous  seront  rem- 
boursés intégralement  en  espèces; 

t  2*  Que  les  dépots  de  cent  un  fr.  à  mille  franco  pourront  être 
remboursés,  savoir  :  cent  francs  en  espèces;  le  surplus,  jus- 
qu'à concurrence  de  inoilic  de  la  somme,  en  un  ou  plusieurs 
bons  du  Trésor,  à  quatre  mois  d  échéance  et  portant  intérêt 
à  5  pour  100  ;  la  dernière  moitié  »  en  coupons  de  rentes  5 
pour  100,  au  pair; 

«  3*  Que  pour  les  livrets  dont  le  solde  dépasse  mille  francs, 
la  Caisse  d*épargne  pourra  payer  :  cent  francs  en  espèces;  le 
surplus,  jusqu  a  concurreDce  de  moitié  de  la  somme,  en  un 
ou  plusieurs  bons  du  Trésor,  à  six  mois  d'échéance  et  portant 
intérêt  à  5  pour  100;  la  dernière  moitié,  en  rentes  5  pour  100, 
au  pair.  » 

(*}  Ce  ne  sont  point  kfl  travailleurs,  le  peuple»  qui  firent déftnl  à  la  République; 

mais  bien  les  riches  et  une  partie  de  la  bourgeoisie.  Voici  ce  qu'on  lit,  au  sujet  des 
Caisses  d'épargne,  dans  un  journal  publié  le  20  février  :  «  Ce  qui  se  p.isse  depuis 
deux  jours  à  U  Caisse  d'épargne  de  Paris  présenie  le  résuilat  le  plus  &a(isfdiisanl. 
Sur  cent  qualre^Yingt-einq  raille  éépotants.  Il  m  s*en  «t  pat  présenté  plm  de 
quatre  mille  cinq  cents  pour  demander  des  remboareemenU  :  ce  n'est  guère  que 
le  double  du  nonilue  des  demandes  et  «sommes  ordinairement  exigées;  tt  en> 
core  faut-il  remarquer  que  ce  surcroU  provient  en  grande  partie  des  besoins  d'ar- 
gent qu'éprouvent  de»  ouviiem  doM  i«i  Infant  sont  soipendas,  ou  par  dee  mi* 
Suires  qoi  l'ékrifineDt  de  Péris.  • 
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Dans  la  situadoo  où  se  trouvaient  tes  Caisses  d'épargne , 
^  au  mîKeu  des  dreonstances  financières  qui  assaillaient  le 

gouvernement  j)i  o\  iàoirc,  il  était  difiicile  de  se  montrer  plus 
loyal  et  plus  l'cjuilablc.  Le  f^ouvernement ,  d'ailleurs,  ne 
forçait  pt-i  sonne  à  retirer  ses  londs;  il  onf  .uiinème  aux  dépo' 
sîlaires  un  intérêt  plus  élevé  que  celui  sur  lequel  ils  avaient 
compté. 

Et  pourtant,  la  réaction  s'empara,  avec  sa  mauvaise  foi 
ordinaire,  de  cette  mesure  pour  crier  que  la  RépuUique  faisait 
banqueroute  aux  malheureux,  et  les  journaux  antirévolution« 
naires  se  déchaînèrent  contre  un  gouvernement  fui  déhutaii 
par  fine  pareille  iniquité  f 

Mais  le  peuple  ne  lit  pas  chorus.  Vaineniciil  on  le  poussa 
à  la  tlv^alTt  (  filin  :  il  roiuinua  de  piouvcr  son  attachement  à  la 
République,  en  lui  oilrant  encore  le  denier  du  pauvre.  Le 
peuple  battit  des  mains  lorsqu'il  lut,  dans  le  rapport  du  mi- 
nistre des  finances»  que  le  gouvernement  était  décidé  à  ré- 
duire, dans  une  large  proportion,  le  nombre  des  emplois 
publics,  qui  ruinaient  r£tat  pour  enrichir  quelques  familles; 
il  battit  des  mains  lorsqu'il  apprit  que  les  diamants  de  la  cou- 
ronne allaient  être  vendus  au  proût  du  Trésor  public,  et  que 
la  vaisselle  et  l'argenterie  desci>devant  châteaux  royaux  serait 
convertie  en  monnaie  au  type  de  la  République  j  le  peuple  ap- 
prouva le  gouvernement,  lorsqu'il  le  vit  01  donner  l'aliénation 
de  hois,  forêts  et  fermes  de  rancienne  liste  civile,  parce  (|u'il 
reconnut  dans  toutes  ces  déterminations  urgentes  des  mesures 
vraiment  révolutionnaires  :  aux  yeux  de  ce  peuple  si  dévoué, 
la  République  était  toujours  riche. 

«  Le  gouvernement  a-t-il  ou  n'a*t-il  pas  toutes  les  res- 
sources des  recettes  du  gouvernement  qui  vient  de  tomber? 
disait-il.  Il  les  possède,  et  personne  ne  parle  de  lui  refuser 
rimp6t.  Quant  aux  dépenses,  le  gouvernement  actuel  n'en  a 
pas  de  plu9  grauded ;  il  est  même  probable  qu'il  trouvera  bien 
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des  réduction»  à  faire  aviiit  le  prochain  budget.  Régie  le  eré- 
dit.  Sur  ce  point  p  il  en  lera  ce  que  Im  capiteliitei  voudronii 
mais,  en  vëriié,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ils  oheroberaient 
&  retirer  leurs  fonds  de  la  circulaiton.  j» 
La  réponse  était  facile;  c'est  que  les  banquiers  n  ont  jamais 

aiim'î  la  Il('|}iil)ll(|ue. 

Quelques  jours  après,  le  gouverneur  de  la  Banque  de 
France,  M.  d'Ar{jout,  adressait  au  ministre  de»  iinances  !e 
rapport  le  plus  propre  à  ealrelenti*  U  crise  tioanciére  et  à  U 
rendre  plus  redoutable  encore. 

U  y  était  dit  quei  dans  le  but  de  soutenir  les  transaotions 
commerciales  et  le  crédit  publie,  la  Banque  avait  escompté,  à 
FariSi  dans  les  derniers  quinze  jours»  k  somme  de  cent  onse 
oiilUons  de  valeurs  diverses;  pendant  que  les  succursales 
avaient  escompté  au  commerce  des  départemeois  pour  qua- 

rante-lroià  millions  de  billets, * 

Que,  sur  les  cent  uugi-cinq  millions  qu'elle  devait  au  Tré- 
sor, &uixante-dix«-8cpt  millions  avaient  éië  remboursés,  et  ce, 
non  compris  les  onze  millions  mh  h  la  dispositiou  du  Tf^iop 
pour  les  divers  comptoirs  d'escompte; 

Qu'elle  avait  espéré,  par  la  largeur  de  ces  opérations,  do* 
miner  la  crise,  et  qu'elle  y  serait  oertainement  parvenuot  aani 
les  demandes  provoquées  par  des  besoin»  extraordinaires  et  par 
la  peur(*). 

Que  le  résultat  de  ces  demandes  exagérées  était  une  dimi*» 

nulion  nolable  de  rencaisse  à  Paris,  cjui,  de  ceut  quarante 
millions,  éiali  réduit  II  soi\aaw*4ix  miiiions,  c'€St»à-4ire  à  U 
moitié,  dans  quinze  jouis  1 

^  Ce  matin,  ajoutait  le  gouverneur,  une  panique  s'est  dé- 
clarée (  les  porteura  de  billets  se  sont  présentés  en  foula  à  la 
^nqvei  de  noumux  guii^iets  ont  été  ouverts  poupaecélérer 

(*)  M.  Dargout  oubliait  ici  de  psrier  de  la  malveiltance  ei  des  maoœuvrM  des 
«OBlpt'rivoUMtoMulrM  p<nk  méu  (kà  mbtttê*  à  la  RépuUiqut, 
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le  service,  plus  de  mx  millions  ont  été  payés  eh  ntiméfoirti 

Il  ne  reste  ce  soir,  à  Paris,  que  cirKjuante-^neuf  millions! 

«  Demain,  la  fouie  sera  plus  considérable |  encore  quel<* 
quAft  JottM  et  là  Banque  ae  trouvera  dépouillée  d'espdces, 

4  Baba  ces  gra^rea  drcousfattieea,  nous  devons  retsonrir  l 
votre  vigtlailie  et  éb^iqtte  Mlllcitttde  et  à  celle  du  gouverne» 
Uletit.  È 

En  conséquence  de  ces  prévisions  et  des  mesures  sollicitées 
par  la  Banque,  le  gouvernement  provisoire  conlirnia  la  dispo- 
sition dujà  prise  par  lui,  qui  ordoiuiajt  que  les  billets  de  Ifl 
Banque  de  France  seraient  reçiis  comme  monnaie  légale.  Il  fit 
plus,  il  décida  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  la  Batiqué  aérait 
dispensée  de  l'obligation  de  rembourser  ses  billets  avee  deè 
elpéces. 

Fuis,  pour  faciliter  la  circulation,  la  Banque  fut  autorisée, 
non-seuleitient  à  émettre  des  coupures  de  ses  billets  de  la 

somme  de  deux  cents  francs,  comme  le  demandait  le  Conseil 
général,  mais  même  de  cent  francs  (');  et  ces  mesures  s'ap- 
pliquaient à  toutes  ies  succursales.  Mais  voulant  prévenir 
en  même  temps  une  trop  forte  émission  de  ces  billets,  il  fut 
décidé  que  le  chiffre  dés  émissions  ne  pourrait  dépasser  la 
somme  de  Crois  cent  cinquante  millions,  yCoinpriâ  les  cbm^ 
toira-succursates. 

Ces  mesures  promptes  et  énergiques  sufli^nt  pour  arrêter 
la  panique,  vraie  ou  (kusse,  et  pour  empêcher  la  suspension 
des  payements  de  la  Banque  de  France,  suspension  qui  eût  été 
inévitable  si  le  gouverneur  avait  continué  à  laisser  ignorer  la 
situation  des  clioses. 

Dés  le  lendemain,  la  foule  des  malintentionnés  cessa  d'en- 

f  )  D  ssMît  MBens  mtë  par  qnellei  riiwaf  irtnisMlf  11  WKWffÊit  «MS^Mm  it 
Il  plupart  des  banquier»  •'éuieaicooiiaïaiiMDt  «ppetit  à  l'émlislen de  Mllete  d^iiM 

somrnd  nu-dessous  de  cinq  cents  francs.  Il  esl  des  gens  tus  yeflicdee(|IMls  h  moiil" 
dre  ianovatiod  est  iyitûDffte  de  désorgauintioa. 
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combler  les  bureaux  de  la  Banque;  la  circulailon  des  biikts 
reprit  son  cours  naturel  ;  on  trouva  même  facilement  à  les  réa- 
liser contre  des  espèces,  moyennant  un  af;io  de  demi  à  un 
pour  cent.  Et^  chose  élraogel  les  actions  de  la  Banque  qui i 
le  15,  jour  où  les  remboursements  sVtaieDt  élevés  à  la  somme 
énorme  de  dix  miUiims,  élaient  tombées  à  1,400  francs,  se 
relevèrent  successivemeiit,  et  se  vendirent  i  ,675  fr.  le  17,  el 
1,725  fr.  le  48! 

Ce  résultat  fui  d'autant  plus  remarquable,  qu'on  reprochait 
au  gouverneur  de  la  Banque  de  ne  pas  avoir  ménagé  les  inté- 
rêts de  cet  L  iablissemenl,  et  que  bien  des  financiers  avaient 
pctl^<  qu'il  eût  suill  de  limiter  la  somoie  de  billets  que  la 
Banque  aurait  pu  dchangerou  rembourser  chaque  jour.  Mais 
le  gouvernement  provisoire  ne  voulut  pas  pi*endre  une  de 
ces  demi-mesures  qui  n'eussent  fait  que  pallier  le  mal  ou 
ajourner  une  catastrophe,  que  ses  décrets  énergiques  conju- 
rèrent parfoiiement. 

Ce  premier  essai  d'une  résolution  vigoureuse  aurait  pu  don- 
ner au  gouvernement  provisoire  la  mesure  de  ce  qu'il  devait 
oser  en  matière  financière;  mais  après  ce  coup  d'auloriié,  il 
se  laissa  de  n()u\  (  au  diriger,  sur  ce  point  important,  par  les 
idées  routinieKjs  de  son  miiubire  des  finances. 

Ce  fut  ainsi  que,  dans  la  prévision  où  l'emprunt  de  250  mil- 
lions contracté  par  la  royauté  serait  forcément  abandonné, 
le  gouvernement  crut  pouvoir  y  suppléer  par  un  enipftml 
mtûnuU  de  cent  millions. 

«t  L'emprunt  national,  dit  à  ce  sujet  Iç  ministre  des  finances, 
n'est  pas  une  opération  financière  ;  c'est  une  mesure  politique. 
Au  moment  où  ta  rente  est  au-dessous  du  pair,  le  gouverne- 
ment de  la  République  vient  demander  aux  capitalistes,  grands 
et  petits,  de  montrer,  par  un  éclatant  témoignage,  qu'ils  re- 
gardent le  crédit  de  I  hlui  comme  au  niveau  du  [lair.  Cet  appel 
sera  entendu  ;  il  l'a  été:  Iccbifire  des  prcaùcrs  versements 
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atteste  que  tout  le  inonde  compi^iul  oombien  est  étroite  la 
solidarité  du  crédit  public  et  du  crédit  privé.  » 

Malgré  ces  phrases  encourageantes ,  Temprunt  ne  se  rem- 
plit pas,  quoiqu'on  eût  poussé  les  avantag;es  jusqu'à  en  don- 
ner les  coupons  aux  personnes  qui  avaient  iait  des  don6  vo- 
lontaires. 

Le  ministre  eut  encore  i'idt'c  d'offrir  aux  porteurs  âcbnm 
royaux  des  coupons  de  Vemprunt  mtional,  en  rente  5  p.  100, 
au  pair;  et  il  fit  décider  que,  dans  le  cas  où  cet  échange  ne 
serait  pas  accepit' ,  ces  bons  ne  pourraient  être  remboursés 
en  espèces,  par  le  Trésor  pubKc,  que  dans  les  six  mois  de 
leur  échéance. 

Par  une  antre  disposition  du  même  ministre,  les  citoyens 
furent  invités,  pour  parer  à  toutes  les  difficultés  financières 
que  la  prudence  commandait  de  prévoir,  à  verser  immédiate- 
ment ,  et  par  anticipation,  ce  qui  leur  restait  à  paver  de  leurs 
coniriliuiions  de  Tannée,  ou  tout  au  moins  les  six  premiers 
doii/.i('ni('3. 

Celte  nouvelle  mesure  eut  le  sort  qu  on  devait  prévoir;  les 
bons  citoyens  s'épuisèrent  pour  venir  en  aide  au  gouverne- 
ment; les  contre-révolutionnaires  serrèrent  plus  fortement 
que  jamais  les  cordons  de  leur  bourse. 

Toutes  ces  combinaisons  ne  pouvant  pas  parer  aux  besoins 
urgents  du  Trésor,  M.  Gamier-Pagès  eut  la  malencontreuse 
pensée  de  proposer  la  perception  de  quarante-cinq  centimes 
additionnels  sur  le  montant  des  quatre eontributîons  directes 
de  Tannée  courante  1848.  Voici  comment  il  exposa  ses 
besoins. 

«Loin  que  la  de((e  fini  îante  puisse  nous  apporter  le  moin- 
dre secours,  c'est  elie  qui  a  créé  fous  nos  embarras  finan- 
ciers ('),  lesquels,  à  leur  tour,  réagissent  sur  notre  politique. 

€  Pour  les  emprunts  f  nous  rf'avons  voulu,  nous  n'avons  dà 

n  Puisqin  les  hom  foyatw  mieol  créé  tôiis  In  «mlisrrM  du  Trésor,  pourquoi 
VOM  I.  tt 
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faire  appel  qu'au  patriotisme  des  citoyens.  Les  banquiers  sont 
impuissants.  L'emprunt  de  2d0  raillious  ne  se  couvre  pas. 
Sans  aucun  doute,  TElat  recouvrera  toute  la  puissance  46  son 
.crédit.  Mais  il  faut  pour  cola  deux  conditions  i  la  pramiéret 
que  la  situation  poUtiqua  la  raffinriniase  ▼iaiblameut;  la  se- 
conde, que  le  Trésor  public  soit-  complètement  d^gé  et 
libre. 

«  Cela  étant,  je  le  dis  sans  détour  parce  que,  surtout  en 
matière  de  finances,  la  première  de  tontes  les  habiletés,  c'est 
la  vérité ,  le  gouvernement  provisoire  doit  demander  à  Timpôl 
les  ressoiirn  s  dont  il  a  besoin.  » 

Exanjinant  de  quelle  nature  serait  cet  impôt ,  M.  Garnier" 
Pagés  déclara  qu'il  aurait  bien  voulu  soumettre  à  l'approba- 
tion du  gouvernement  le  plan  d'une  contribution  sur  le  reve» 
AUi  juste  en  principes,  disait-il,  plus  juste  que  toutes  les 
autres,  et  d'une  perception  fiicile;  mais  Use  voyait  dans  la 
nécessité  d'y  renonoeri  à  causa  des  grandes  lenteurs  de  son 
exécution. 

Ce  fut  par  cette  seule  raison  de  temps  que  Timpdt  du  re- 
venu ,  en  quelque  sorte  rim/^dfpro^re^.n/',  fut  abandonné  par 
ce  niiniûLrc,  al  qu  il  <iiiiia  mieux  frapper  sur  l'impôt  direct 
des  quatre  conlributions  les  quarante-cinq  centimes  supplé- 
mentaires qui  devaient  faire  tant  d  ennemisàla  République 
naissante,  surtout  dans  les  campagnes* 

Telles  furent  les  pauvres  mesures  que  le  ministre  des  il- 
nances  provoqua  afin  de  pourvoir  aux  nécessités  de  la  situa- 
tion :  s*îl  n'en  est  pas  une  qui  ait  quelques  rapport»  avec  les 
conceptions  financières  hardies  de  notre  première  révolution , 
c*est  qu'il  y  avait  loin,  bien  loin  du  génie  financier  du  célè- 
bre Gambon ,  à  l'étroite  routine  de  M.  Garnier-Pagés. 

ne  pas  placer  celte  delu  de  ia  moaarcbic  à  l'mriéré,  et  ce  ia  payer  qu'avec  des  at. 
UmafÊmiÉêî  Geb  eût  M  irti^voMibb  dans  les  pranfeis  jours  és  la  rtvsliitioa. 
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CHAPITRE  XI. 


fiélailide  la  cérémonie  funèbre  coo»acrée  aux  viclimet  dei  Journfet  de  Mnler.  «- 
Les  journsHi  démoerale»  et  dubs  se  lîpuenl  rontrc  les  hommes  du  passé. 
«-  CoD»icl«nc«  que  prenoeol  le»  club«  ei  lei  iàociéiA*  patrioUques.  —  Bal  qu'ils  te 
proposent— Profrtnme  de  le  Sodélidémocretiqne  eenirele.— Gtabedei  ciiojeQ» 
des  déparlemenU  et  det  étrangers.  —  Circonstances  dlfflcilr^  c!  in>  !i";f|iM'I1es  les 
eiebt  détouteei.  —  tipecuele  qw'ila  oSteoU —Appui  q«'iU  trouvant  dans  le  minUUe 
de  riatérieor  «i  le  préfet  de  police.  —  Ledra-Rollin  devient  l'objet  de  le  belDe  el 
des  caloflfinies  de  tous  les  réactionnaires.  —  Effet  produit  par  ses  circulaires  et  sie 
tnstruciioQS  aui  commistaires.— Mesures  eenlre  les  compeioies  d'élite  de  ran<  ienne 
garde  nationale.  —  Les  rliers  de  la  réaction  poussent  a  uo  (ouIëveinenU  —  Uosateu 
dci  eirealelfes  de  mIbMn.  —  Maaffeelatloa  des  prdeeBetloiieiii  dite  dH  bonnele 
à  poil.  —  Proclamation  do  gouvernement  provisoire.  — Coolre-manifestation  du 
peuple.  —  Vœui  qu'il  exprime.  —  Hoponsc  de  Louis  Blaoc.  —  I\épUque  des  délé> 
f«ée.  peaple  «eal  footenlr  le  |owewe«wt  pievIiPiM.  ^  H  eelae  let  nen- 
bres  de  »es  ar-clamatiuns.  -  Coup  d'vil  géadfil  mr  cell«  CPMfe-lMttlfMlatlev. 
—  C'est  la  grande  revue  de  le  République. 


Avant  de  nicooter  le»  premières  tentatives  patentes  des 
réactionnaint  contre  11  R^nbliqac,  nous  devons  mentionner 
itâ  la  grande  cérémonie  funèbre  consacrée  aux  victimes  des 

M,  123  et  24  Février,  cérémonie  dont  le  souvenir  restera  inef- 
fat  able  dans  la  mémoiie  des  six  cent  mille  personnes  qixi  y 
figurèrent  ou  rjui  y  assisl«'rent. 

«  Les  monarchies ,  disait  à  ce  snjt  t  un  journal  de  la  veille  , 
laissent  toujours  derrière  elles  une  traînée  de  sang,  et  toute 
victoire  a  son  jour  des  morts.  Telle  est  la  loi  fatale  des  sociétés 
que  la  force  gouverne  et  que  le  glaive  seul  peut  aflrancbir. 

c  C'est  demain  qu'auront  lieu  les  fumërailles  des  derniers 
martyrs  de  la  liberté.  Que  tous  les  citoyens  s*en  souviennent  % 
qu'ils  fassent  cortège  à  ces  grands  soldats  qui  nous  ont  laissé 
la  République.  Il  faut  que  U  mémoire  des  béros  reste  vivante 
au  cœur  des  peuples! 
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Cet  appel  fut  eatendu  j  chaque  citoyen  s'empressa  d'aller 
payer  le  dernier  ti  ibut  de  la  reconiuùsMnce  publique  aux 
mânes  des  hommes  de  cœur  morts  en  combattant  Tiofàme 
royauté  qui  pesait  sur  la  France. 

Dès  dix  heures  du  matin,  les  boulevards,  les  environs  du 
temple  de  la  Madeleine ,  la  place  de  la  Concorde  et  celle  de  la 
JSastilie  se  couTraient  de  troupes  à  pied  et  à  cheval ,  de  gardes 
nationaux ,  d'associations  politiques  et  de  corporations  ou-* 
vrières ,  ayant  chacune  Icui'  liaimicic  aux  U  uià  couleurs. 
Pas  un  municipal,  pas  un  sergent  de  ville,  pas  un  agent  de 
polii  e  ne  gênait  la  circulation  :  le  peuple  n'était  pas  brutale- 
ment reioulé,  comme  sous  la  monarchie;  il  put  jouir  de  la 
plénitude  de  sa  liberté  ;  et ,  par  cela  même ,  aucun  désordre , 
aucune  collision  ne  troubla  cette  admirable  journée  ! 

L'extérieur  du  temple  de  la  Maddeioe,  jusqu'à  mi-hauteur 
des  colonnes,  était  tendu  de  noir,  ainsi  que  la  porte  princi- 
pale, au-dessus  de  laquelle  on  lisait,  au  milieu  des  décora- 
tions de  drapeaux  et  d'immortelles ,  ces  mots  indiquant  Tobjet 
de  la  cérémonie  ftmébra: 

AUX  cnoTiNS  Moaxs  pooa  Là  umis. 

L'intérieur  était  entièrement  tendu  de  noir  ,  liséré  de  blanc; 
les  chaises  avaient  été  enlevées  et  remplacées  par  des  bancs 
couverts  de  draperies  noires. 

Un  superbe  catafalque,  de  quinze  mélresde longueur  sur  six 
métrés  de  largeur,  s'élevait  enavantdu  chœur  :  on  y  arrivait  par 
sept  marches.  Ce  catafalque,  de  dix  roétresde  hauteur,  6çurait 
un  temple  funéraire  antique.  Une  croix  grecque ,  enor ,  rayon» 
nait  au-dessus  de  la  porte  de  bronze  et  au  sommet  du  fron- 
ton. Six  tNfneds  funèbres  étaient  placés  autour  du  catafalque. 
Sur  chacun  des  côtés  on  lisait  :  Morts  pour  la  Iibcnc.  Kuiin  seize 
lusQes  d'argent  brillaient  suspendus  à  la  soute  de  l'église. 

A  midi,  le  gouvernement  provisoire,  tous  les  corps  con- 
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stituds ,  ainsi  que  les  députaiions  gêuérales  éUnt  arrivés ,  le 
service  commença. 

Pendant  que  le  clergé  de  la  Madeleine  officiait ,  les  nom- 
breux ariislefl  cbargés  de  rexéculion  des  chants  funèl)i  es  et 
nationaux  firent  entendre  successivement  :  la  JtfarcAe  funèbre 
de  CMrubini;  le  Chœur  de  Rameau  ;  le  Serment  de  GuiUaume 
2*eU  de  ftossini  ;  le  CAorard'Hayden;  la  PrUre  de  Minse 
Rossini,  et  la  Marseillaise» 

A  une  heure  et  demie,  le  cortège  commença  à  défiler  pour 
la  Bastille.  L'abpecL  de  cefle  marche  grave,  inipo5aule  et  so- 
lennelle, dans  laquelle  fif^nraiejnt  deux  ctiil  mille  ciloyens 
faisant  retentir  Tair  de  chaiiis  nationaux  et  salués  par  cinq 
cent  mille  spectateurs  aux  cris  de  Vive  la  République  î  se- 
rait impossible  à  décrire ,  sans  recourir  au  programme  officiel 
qui  fut  exécuté. 

Nous  y  voyons,  dans  Tordre  suivant  :  la  garde  nationale  à 
flieval,  musique  en  téte;  dragons  èt  cuirassiers;  1'*  légion, 
avec  sa  musique  ;  le  commandant  et  le  chef  de  la  garde  na^ 
tionale  avec  son  nombreux  état-major;  deuxième  partie  de  la 
1"  légion  i  29'  régiment  de  ligne ,  mêlé  et  ^'alternant  avec  la 
garde  nationale  et  la  garde  mobile,  armée;  2*  légion  de  la 
garde  nationale,  b'alternant  avec  le  16'  léger  et  les  bataillons 
de  la  mobile;  la  2^  légion,  tambours,  musique  et  état-major 
en  téte;  garde  mobile  sans  armes;  4*  légion  de  la  garde  natio- 
nale et  garde  mobile. 

Ici  se  trouvait  la  place  assignée  aux  chœurs  de  TOpéra; 
mais  ils  durent  prendre  le  devant  pour  aller  s'organiser  autour 
de  la  cobnne  de  Juillet. 

Après  venait  encore  un  bataillon  de  la  garde  mobile ,  sans 
armes,  suivi  delà  6'  légion,  qui  avait  à  sa  suite  un  autre  ba- 
taillon de  mobiles.  Les  facteurs  de  la  poste  aux  lettres,  en- 
tourés d'un  nouveau  bataillon  de  gardes  mobiles,  sans  armes, 
marchaient  après  la  6*  légiou.  Puis  on  voyait  déiiier  l'Asso* 


ciation  des  patiioles,  drapeau  en  lt  (e  et  chantanl  la  Murseil^ 
laisCf  suivie  d'un  escadron  de  la  (^arde  naiionaie  à  cheval, 
d*une  dépulalion  des  teinturiers,  qu'accompagnait  la  gardç 
nationale  à  cheval  de  la  banlieue.  Les  employés  des  Pompes 
Funèbres,  et  les  parents  des  victimes*  Venaient  ensuite ,  sui- 
vant cinq  mtures  de  deuil,  quatre  corbillards  pavoisés,  si- 
mulant chacun  trois  cercueils ,  recouverts  d*un  linceul  de  soie 
aux  trois  couleurs  nationales.  Marchaient  après  les  sapeurs- 
pompiers,  sans  armes,  la  7*  \é^\on  de  la  garde  nationale;  les 
Orphéonistes ,  au  nombre  de  deux  mille;  la  Sociélédes  Enfants 
de  Paris;  des  citoyens  faisant  partie  du  cortège;  les  mailies 
des  céi éiiioiiioi  des  Pomj)es  Funèbres,  en  manteau  de  deuil; 
un  escadron  de  la  garde  nationale  à  cheval  ;  la  musique  de  la 
1  "  légion;  les  élèves  de  Saiol-Cyr  et  de  l'École  Polytechnique; 
les  fonctionnaires  et  magistrats  ;  un  martyr  (Hubert)  en  ca* 
briolcl;  les  décorés  de  Juillet,  formant  quatorze  compagnies 
avec  quatorze  drapeaux;  l'Association  des  relieurs;  un  ha- 
faillon  de  la  mobile;  les  employés  des  Chemins  de  fer;  les 
élèves  de  plusieurs  Ecoles  ;  les  peintres  en  h5timents;  les  fer^ 
blanliers;  un  bataillon  de  la  mobile;  la  Cour  de  cassation;  la 
Cour  des  comptes;  le  Conseil  d'Etal;  la  Cour  d'appel;  les 
Tiibuiiaux;  les  Juj^es  de  paix;  les  Acad<'mies;  les  Professeurs 
des  écoles  et  des  colU-^jes;  un  l)atailioi»  de  la  mobile;  les  em- 
ployés de  l'Imprimerie  nationale  ;  les  typographes  parisiens  ; 
les  porteurs  des  halles  et  marchés;  la  Société  de  l'Accord;  la 
1  légion  de  la  banlieue;  l' École d*Alfort;  l'École  Normale  ;  les 
fondeurs  en  cuivre;  les  journalistes;  le  service  de  santé  de  fa 
Ville;  les  chefs  des  corps  de  passage  ou  isolés;  les  faisceaux  de 
la  République;  les  blessés  des  trois  jours ,  portant  deux  éten* 
dards  à  leur  tète. 

Au  milieu  de  cette  immense  partie  du  cortège,  dédiant  sur 
toute  la  largeur  de  la  chaussée  du  boulevaitl,  dont  les  eon- 
(re-allées  étaient,  de  distance  eu  distance,  garnlcà  de  mâts, 
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au  boul  desquels  flollaient  de  longues  banderoles  aux  trois 
couleurs,  s'enroulant  aux  candélabres  du  gaz  et  aux  arbres^ 
ëlaît  le  char  symbolique,  richement  décoré.  Ce  char  gigantes- 
f|ue,  dont  la  hauteur  atteignait  celle  d*un  troisième  étage^ 
était  traîné  par  huit  chevaux ,  blancs  comme  neige,  couverts 
de  beaux  caparaçons;  aux  angles  avaient  élé  placés  quatre 
faisceaux  de  drapeaux  tricolores;  une  masse  de  brandies  de 
laurier  et  de  cbèiie  le  couvraient,  et  fa  statue  de  la  Républi- 
que lui  servait  de  couronnement.  Sur  le  devant,  on  lisait,  en 
lettres  d'or,  Vive  la  République  l  et  sur  les  côtés  iLiberléf  Ega- 
lité, Fraternité.  Deux  mains  en  bronfe,  jointes  et  serrées,  sym- 
bolisaient Tunion  delà  nation. 

Les  membres  du  gouvernement  provisoire  suivaient  immédia* 
tement  ce  char  colossal  :  ils  avaient  au  milieu  d'eux  le  poêle 
national  Béranger.  De  gros  pelotons  delà  garde  nationale  mar- 
chaient derrière  le  gouvernement  provisoire,  qui  était  encore 
suivi  d*une  foule  de  journalistes  et  de  francs-maçons.  Un  ba<* 
taillon  de  jeunes  gens  de  la  garde  mobile  venait  après;  puis 
les  marbriers,  pu  ih  un  cbœur  d'enfanlscbanlantla  Marseillaise^ 
puis  encore  les  cinq  à  six  cents  c^migrés  polonais  résidant  à 
Paris,  ayant  au  milieu  d  eux  les  enfants  de  TÉcole  polonaise; 
puis  les  imprimeurs  sur  ëtofîc,  la  9*  lëgion,  un  bataillon  de 
la  mobile,  un  nouvel  escadron  de  la  garde  nationale  à  cheval, 
la  3*  légion  de  la  banlieue;  le  3*  régiment  de  li  gne,  ungrand 
nombre  de  corporations  diverses,  la  41*  légion»  des  corpora- 
tions, de  la  garde  mobile,  des  dragons,  des  artilleurs  sans  ca» 
nous,  etc.,  etc.,  fermaient  la  marche,  dont  le  défilé  dura  trois 
beures  et  demie  ,  au  milieu  de  deux  immenses  baies  vivantes, 
qui  s'ëtcndaieut,  sans  iuleri  uption ,  depuis  la  Madeleine  jus- 
qu'à la  Bastide,  c'est-à-dire  sur  une  longueur  de  six  kilo- 
mètres. 

La  place  de  la  Bastille  était  occupée  par  la  8*  légion  de  la 
garde  nationale,  avec  mission  de  réserver,  au  pourtour  de  la 
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colonne,  l'espace  nécessaire  au  gouTerneroent  provisoire,  aux 
fonctionnaires  et  aux  parents  des  victimes*  Le  cortège  devait 
se  développer  soit  sur  les  deux  parties  latérales  du  canal,  soit 
dans  la  rue  du  Faubourg-Saint-Antoîne,  soit  sur  le  reste  de  la 

place  inômc. 

An  milieu  dn  celle  vaste  place,  et  an  sommet  de  la  cnîonnc 
de  Juillet,  sur  lacjuelle  plane  le  Génie  de  la  liberté,  t  i  ii»  iit 
deux  grandes  oriflammes,  Tune  noire,  éloilëc  d'argent;  l'autre 
aux  couleurs  nationales.  Tout  à  Teniour  du  monument  avaient 
^ëté  placés  vingt  trépieds  antiques,  bridant  en  jetant  des  flam* 
mes  vertes  et  bleues.  £n  avant  était  une  espèce  de  portique 
formé  de  deux  grandes  pyramides  et  de  trépieds.  Une  estrade 
était  ménagde  pour  le  gouvernement  provisoire.  Tout  le  pour- 
tour était  ceint  de  la  triple  banderole  aux  trois  couleurs. 

Au  moment  où  le  dernier  corbillard  arriva  près  de  la  co- 
lonne, les  parents  des  victimes  se  précipitèrent  en  foule  vers 
les  caveaux  et  occupèrent  ainsi  ia  place  réservée  au  (jouverne- 
menl  provisoire,  maigre  les  efTorls  de  la  garde  nationale.  Mais 
il  suflU  de  quelques  paroles  adressées  à  cette  foule  par  le  sccré-» 
taire  général  du  gouvernement  chargé  de  la  direction  de  la 
fête,  pour  que  Testrade  îàt  évacuée,  et  les  membres  de  ce  gou- 
vernement se  placèrent  sur  le  terre-plein ,  aux  cris  répétés  de 
Vive  la  BépuMique!  vive  h  gouvernement  provisoirel 

Le  vénérable  président ,  Dupont  (deTEure),  ayant  témoigné 
tout  le  regret  qu'il  éprouvait  d'être  trahi  par  ses  forces  épui- 
sées, se  borna  à  déposer  une  couronne  de  lauriers  et  d'im- 
mortelles sur  les  cercueils  des  ciloycns  intrépides  (|ui  allaient 
l)ienlôt  reposer  auprès  de  leurs  frères,  morts  en  1830,  égale- 
ment pour  la  cause  de  la  liberté. 

De  vives  et  unanimes  acclamations  éclatèrent  pendant  qui 
M.  Dupont  (de  l'Eure)  posait  ces  couronnes,  et  le  cri  de  Vive 
la  République!  poussé  par  cent  mille  hommes,  retentit  long-- 
temps  autour  de  la  colonne* 
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M.  Crémieux  fit  alors  un  discours  analogue  à  la  circonstance 
qui  reunissait  autour  des  tombeaux  la  population  active  de  la 
capitale.  Rappelant  que  le  gouvernement  déchu  n'avait  vécu 
qu'en  froissant  toutes  les  sympathie»  nationales  et  qu'en  cor- 
rompant tout  ce  qu'il  touchait  : 

n  Notre  fiére  France,  s'écria  1  orateur  du  gouTemement,  a 
poussé  contre  lu!  un  cri  unanime  de  réprobation ,  et  il  a  dia^ 
paru. 

«r  Sur  ces  ruines,  que  le  temps  ne  relèvera  pas,  le  peuple* 
prit  pour  symbole  le  symbole  éternel  de  la  RévolutJon  :  LSbertéf 

égalilé,  fraternité, 

€  Liberté,  égalité,  fraternitéî  CYàl  là,  citoyens,  la  condam- 
nation du  passé  et  l'œuvre  du  présent,  de  l'avenir.  Prenons,  à 
tout  jamais,  pour  but,  pour  unique  moyen  de  gouveruemeut, 
la  morale  et  la  justice.  Vive  la  République!  » 

Et  ce  cri  fut  unanimement  répété  par  tout  le  cortège. 

—  «  Honneur  à  tout  jamais  aux  glorieuses  victimes  de  notre 
Révolution!  reprit  Dupont  (de  TEure).  n 

Et  comme  en  ce  moment  on  entendit  le  cri  de  Vive  Dupont 
(de  rEute)l  c  Mes  amis,  dit  le  président  du  gouvernement 
provisoire,  cries,  crions  tous  :  Vive  la  République!  » 

Ainsi  se  termina  cette  grande  cérémonie  funèbre,  qui  peut 
être  considérée  comme  la  première  convocation  faite  par  la  Ré- 
publique à  ce  peuple  de  Paris  qui  l'avait  fondée,*  convocation 
à  laquelle  cette  immense  population  assista  fraternellement  et 
sans  aucune  arriére-pensée  de  venf];eance. 

Quelques  jours  après,  on  Usait  dans  le  journal  aillais  le 
Marmag  Advertim^  le  rapport  suivant,  fait  au  meeting  du 
8  mars  par  M.  Linton ,  l'un  des  membres  de  la  députation 
envoyée  à  Fsris  pour  féliciter  le  peuple  français  d*avoir  recon- 
quis la  République  ; 

€  J'ai  été  témoin  oculaire  de  la  cérémonie  des  funérailles  des 
victimes  de  Février,  dit  cet  orateur,  après  avoir  rapporté  au 

TOMW   I.  31  ' 
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meiHnç  les  renerdemenu  do  peuple  françftÎB  et  de  la  Rëpu-> 
Uique;  j'ai  assisté  à  cette  grande  cérémonie,  et  jamais  plus 
imposant  spectacle  n'a  captivé  les  regards  des  hommes.  L'ordre 

le  plus  parfait  a  régné  dans  celle  fête  touchante... 

«  Les  classes  moyenneSi  en  France,  paraissent  bien  décidées 
à  soute iiir  le  gouvernement  provisoire.  Je  me  suis  volontaire- 
ment mêlé  parmi  les  ouvriers  fi  ançais,  et  je  puis  dire  que  parmi 
^  eux  régne  le  scniiment  le  plus  amical  pour  les  ouvriers  anglais.  » 

Obi  certes!  les  ouvriers  fran<^aie,  comme  tous  les  citoyens 
exerçant  des  professions  libérales^  comme  tous  les  hommes  in* 
slruîtSt  ne  rêvaient  autre  chose  que  l'alliance  des  peuples  et 
la  finateraîté  entre  loua  les  hommes.  Mais  il  existait  encore  en 
France,  de  même  qu'ailleurs,  cette  incorrigible  arisCocralie  du 
prÎTilége,  qui  regrettait  le  passé  et  qui  travaillait  à  en  rendre  le 
retour  possible. 

Ce  fut  contre  ces  hommes  du  passé,  ayant  leurs  oi  gaucs  par- 
ticuliers dans  la  presse  elle-ni(  tiH%  que  durent  se  h>uor  ei  las 
journaux  dëmocrales,  et  la  plii[)ai  i  des  chibs  qui  s  étaient  or- 
ganisés spontanément  et  en  grand  nombre»  tant  à  i:*aris  que 
dans  les  autres  villes  de  la  République. 

Les  clubs  surtout,  dont  quelques-uns  prirent  immédiatement 
une  grande  oonsislance,  furent  le  rempart  où  vinrent  se  briser 
tous  les  efforts  occultes  et  patents  de  la  réaction. 

Généralement,  ces  clubs,  ces  sociétés  populaires,  protes- 
taient de  leur  dévouement  au  gouvernement  provisoire;  mais 
c'était  k  la  condition  que  ce  gouvernement,  à  ^exemple  de  son 
parjure  devancier,  ne  remctii  ail  pas  en  place  de  chaque  pavé 
une  loi  de  compression.  «  Dana  cetif'  conviction,  ajoutaient 
les  membres  de  ce  club,  nous  venons  otliir  au  gouvernement 
provisoire  notic  concours  pour  la  réalisation  sérieuse  de  la 
belle  devise  :  UbeHéf  égalUé,  fraternité  ('jl  > 

Cl  AéiSMS  du  la  SocMiS  Mninte  népeUîMiac,  au  gwinmeawt  f  raMn,  ii- 
laéa  lNw|ui,  Durritv,  BaiHDi,  H«rvé»  N .  Ckmcti,  Sslirnr»  GreMia,  Bonsi«r,«le. 
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Et  ils  (juLiiaicnt  leur  programme  en  ces  termes  : 

€  Prêter  un  appui  franc  et  énergique  au  f^ouverncmeni 
(f  provisoire;  —  lui  présenter  des  observations  ,  lui  offrir  des 
«  conseils,  lui  fournir  des  renseignements;  — défendre  à  tout 
ff  jtmais  les  vrais  principes  de  la  démocratie;  —  arrseher  le 
«  masque  dont  se  cooTriraient  des  hommes  d'un  patriotisme 
«  suspect;  —  désigner,  au  contraire,  pour  toutes  les  fonctions 
<r  publiques,  les  citoyens  qui  n'ont  pas  attendu  le  triomphe 
c  de  la  République  pour  se  dévouer  à  elle;  —  Imprimer  aux 
ir  corps  électoraux  une  impulsion  essentiellement  démocratl- 
w  quej  —  apporter  sa  part  de  lumière  dans  la  discussion  des 
«  réioi  nu  s  sociales  dont  l'Assemblée  nationale  va  être  saisie. 
«  —  Tel  est  le  but  que  poursuit  la  Société  démocratique  cen- 
«  traie,  sons  l'invocation  des  grands  principes  suivants  : 

«  1*  Souveraineté  du  peuple,  exercée  par  le  suffrage  direct 
ir  et  universel;  2^  la  République  française,  une  et  indivisible, 
«  avec  la  devise  :  Libertés  égaUté,  puiemité  ;  S*  éducation  na* 
c  tionale,  commune ^  gratuite  et  obligatoire  pour  tous;  — 
«  4*  liberté  des  cultes;  —  5*  organisation  progressive  du  tra- 
«  vail  industriel  et  agricole;  — 6*  abolition  de  l'esclavage;  — 
ir  V  répartition  plus  équitable  de  Timpôt  ;  —  8*  liberté  absolue 
w  d'association  ;  —  9*  liberté  de  la  presse  et  de  tons  les  modes 
€  de  manifestation  de  la  pensée,  sauf  répression  légitime  par 
u  un  jury  populaire  ;  —  10*  incorporation  de  tous  les  citoyens 
(r  dans  la  garde  nationale,  désormais  chargée,  à  l'exclusion  de 
«  l'armée,  du  maintien  de  ta  paix  dans  la  cité;  —  1 1°  la  jiis- 
«  tice  gratuite  ;  —  1 2**  le  principe  électif  introduit  partout  o6 
c  n  pourra  être  appliqué,  etc.,  etc.  j»  | 

A  trés-peu  de  chose  prés,  ce  programme  Ait  généralement 
celui  de  tous  les  clubs  démocratiques,  qui  surgirent,  eomme 
par  endiantement,  dans  ces  premiers  Joura  de  liberté  pratique. 

Le  dub  deê  Aniiê  fratemdêf  rue  flaint-Honoré,  principale^ 
ment  composé  de  travailleun,  déclara  que  la  mission  qu'il  se 
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donoait  était  celle  de  défendre  la  lévoLulâoa  sociale  et  poUii- 

La  Sodéié  des  droits  et  des  devoirs^  siégeant  a  l'Ecole  de 
Médedney  fit  une  déclaration  analogue; 

Le  Comité  central  du  3"  arrondissement  se  forma  dans  le 
même  but  de  soutenir  les  principes  du  gouvernement  répu- 
blicain^  et  de  lui  donner  soti  appui  en  l'éclairant; 

hdi  section  des  Qidnze-Vinyls,  si  célèbre  dans  notre  première 
Révolution,  ouvrit  ses  séances  en  déclarant  qu'elle  viendrait  en 
aide  au  nouveau  gouvernement  qui  portait  le  poids  du  jour; 
qu'elle  appuierait  ënergiquement  l'Hôtel-de -Ville;  maiSf 
joutait-elle,  à  la  manière  des  hommes  libres,  en  surveillant 
aa  marche. 

Bientôt,  tous  les  quartiers  de  Paria  se  couvrirent  de  société 
populaires,  la  plupart  franchement  démocratiques  :  chaque 

grand  local,  chaque  salle  de  concert,  chaque  manège  servit  à 
Tune  de  ces  réunions  de  citoyens.  Il  y  en  eut  dans  chacun  des 
arrondissements  de  la  capitale,  dans  chaque  commune  tant 
soit  peu  populeuse  de  la  banlieue. 

La  Société  unitaire  de  propa^nde  démocrattigue  de  f  assy 
fit  prêter  à  ses  membres  le  serment  suivant  : 

«  Je  déclare  que  j'adhère  au  gouvernement  républicain;  que 
ff  je  repousserai  de  toutes  mes  forces  un  retour,  quel  qu'il 
«  soit,  à  la  forme  monarchique,  et  notamment  à  la  régence, 
c  et  enfin  que  je  veux  le  développement  large  et  sincère  des 
«  principes  démocratiques.  » 

Il  n'y  avaii  pas  quinze  jours  que  la  royauté  avait  été  chassée 
du  sol  de  la  France,  et  déjà  ce  soi  se  couvrait  de  Sociétés  pa- 
triotiques fonctionnant  dans  l'intérêt  de  U  République.  Cha- 
que corporation  eutla  sienne,  à  Paris  comme  dans  les  grandes 
villes,  et  chacune  de  ces  Sociétés  s'empressa  de  donner  son 
adhésion  ou  de  faire  sa  manifestation.  Les  rues  de  Paris  étaient 
journellement  sillonnées  par  une  foule  de  citoyens  de  tous  les 
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^tats,  se  rendant  processionnellement  à  rHotel-de-Ville  pour 
assurer  le  gouvernement  pravisoire  de  leur^  sympathies  et  lui 
présenter  des  pétitions.» 

Les  départements  eurent,  à  Paris  même,  leurs  Sociétés  pa- 
lmoti<|ues  particulières  :  il  y  eut  la  réunion  des  citoyens  de  la 
Drôme,  des  citoyens  deYauclnsey  des  citoyens  de  rAllier,  des 
citoyens  de  la  Sarthe,  etc.»  etc. 

A  l'exemple  des  Françab,  les  étrangers  qui  habitaient  Paris 
voulurent  aussi  avoir  leurs  réunions  nationales  :  on  vit  se 
former  la  Société  des  démocraka  allemands,  celle  des  démo- 
crates belges,  celle  des  démocrates  italiens,  polonais,  etc.  Cha- 
cun voulut  apporter  sa  pierre  pour  édifier  la  nouvelle  Répu- 
blique française. 

Celui  qui  n'aurait  considéré  la  capitale  et  la  France  que  sous 
l'aspect  rassurant  qu'offrait  alors  le  concours  de  tous  ces 
hommes  de  cœur  et  de  dévouement;  celui  qui  n*auraît  pas 
aperçu  les  manœuvres  occultes  de  la  mauvaise  queue  des 
royautés f  eût  pu  croire  que  le  peuple  français  tout  entier  n*a* 
vait  jamais  eu  que  des  aspirations  républicaines,  tant  la  pro- 
pagande des  clubs  et  de»  apôtres  de  la  démocratie  avait  con- 
U  ibué,  en  peu  de  jours  y  à  faire  des  parlisans  au  système 
démocratique. 

Malheureusement  pour  ces  clubs  et  pour  ces  Sociétés  popu- 
laires, leur  nombre  nuisit  peut-être ,  sous  quelques  rapports, 
à  la  cause  qu'ils  voulaient  servir.  Tous  ne  prirent  pas  le  même 
chemin  pour  arriver  au  but  commun,  et  ce  but  ne  fut  pas 
aperçu  distinctement  ni  par  tous  les  bureaux  ni  par  tous  les 
orateurs  :  il  y  eut  et  il  devait  y  avoir  quelques  nuances  qui 
divisèrent,  sur  quelques  questions,  les  principaux  de  ces  foyen 
4P  du  républicanisme.  Ce  lut  un  malheur  pour  la  Révolution  de 
1848  qu'il  n'eût  pas  surgi  un  club  prépondéraut,  une  société' 
mère,  comme  le  fut,  de  1790  à  1794,  celle  des  Jacobins.  Tous 
les  démocrates  eussent  alors  marché  sous  le  même  drapeau , 
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celui  de  Ja  Répiiblîqiip;  adopté  les  mêmes  principes  démocra- 
tiques; tandis  que  bien  des  clubs  républicains  de  1848  seoH 
blèrcnt  ne  marcher  que  sous  les  drapeaux  de  quelques  hommes^ 
et  suivirent  cbacun  la  ligne  politique  qu'ils  se  traçaient  isolé* 
ment. 

Plus  malheureusement  encore,  les  dubs  s'ouvrirent  dans 
des  circonstances  trés^éfavorables,  qui  nuisirent  au  bien  qu'ils 
étaient  appelés  à  faire.  A  peine  commençaient-ils  à  fonctionner 

qu'ils  eurent  h  s'occuper,  non  pas  de  ces  graves  et  utiles  ques- 
tions de  principes  qui  Urent  la  réputation  des  Sociétés  popu- 
laires de  noire  première  Révolution,  en  donnant  tant  d'attrait 
à  leurs  débats,  mais  d'élections  soit  pour  les  grades  de  la  garde 
nationale,  soit  pour  le  choix  de  candidats  à  la  représentation 
du  peuple.  De  pareilles  séances,  consacrées  exclusivement  à 
des  affaires  personnelles,  durent  être  et  furent  en  effet  très- 
agitées;  car  des  discussions  où  Tamour-propre  individuel  es| 
constamment  en  jeu  sont  toujours  irritantes,  et  contribuent  à 
former  deux  camps  ;  tandis  que  celles  consacrées  à  l'éducation 
politique  des  masses  tendent  conslammeuL  à  iaire  couvergef 
tous  les  esprits  vers  le  même  hiit. 

Ajoutons  que  It  s  séances  qui  rempiii'erit  les  courts  inter- 
valles des  élections  muUipliées  de  celte  époque  furent  absorbées 
par  des  questions  brûlantes  et  non  moins  passionnées,  tt^lles 
que  celles  du  droit  au  travail,  du  secours  fraternel  que  les 
peuples  de  la  Pologne  et  de  l'Italie  réclamaientdela  France,  etc.; 
de  sorte  que,  pendant  les  deux  à  trois  premiers  mois  de  lear 
existence,  les  clubs  furent  loin  de  remplir  la  mission  pacifique 
d'éducateurs  du  peuple,  et  ne  purent  guère  se  livrer  à  la 
discussion  calme  et  éclairée  des  principes  politiques  et  sociaux 
qu'ils  étaient  appelés  à  faire  compiendre  et  apprécier  aux 
citoyens  arriérésque  la  rcvulufion  de  Février  avait  surpris. 

Malgfc  tous  les  désavantages  de  ces  débuts,  le  peuple  com- 
prit que  les  iDites  de  la  parole  le  prépreraient  bientôt  à  V^3ier» 
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cice  d»  Mft  droits;  aussi  ie»  4>rogrës  des  clubs  furent -iU 
Unneoflca  :  les  salles  »  ouvertes  par  quelques  citoyens  d'élite 
dévoués  à  la  cause  de  la  révolution,  se  remplirent  bientôt  de 
nombreux  spectateurs  atteniife  :  des  booimes  puissants  par  la 
logique  parurent  aux  diverses  tribunes  qui,  pour  la  première' 
lois*  s*ouTraient  devant  eux.  Les  citoyens  timorés,  qui  n'a- 
vaient fait  acte  qne  d'une  simple  curiosité  en  entrant  une  pre- 
mière fois  dans  les  clubs,  y  retournèrent  le  lendemain ,  et 
devinrent  même  les  halniués  les  plus  assidus  de  ces  sociétés 
populaires,  nulgré  les  anathèmes  qQc  la  queue  de  la  monar- 
chie lançait  contre  elles  et  contre  ceux  qui  s'y  montraient. 
C'est  que  l'homme  qui  a  vécu  de  ces  communions,  si  propres  à 
llniiier  à  l'évaogile  de  la  liberté,  de  l'égalité,  de  Ja  (raleroité, 
n'y  renonce  que  forcément. 

tt  C'était  un  magnifique  spectacle,  dit  raiiteur  du  Prologm 
d'une  révohtikmt  que  de  voir  œs  hommes  qui,  la  veille,  de*- 
mandaient  au  vin  ou  à  la  Uttérature  pourrie  du  théâtre  les 
défassemenis  de  leurs  travaux ,  s'assembler,  le  soir,  pour  en- 
teji'lrij  ia  boime  nouvelle,  révangtic  de  la  justice,  cl  boire  la 
parole  de  vie  qui  tombaU  des  lèvres  des  initiateurs.  La  plupart 
des  présidenls  de  clubs  étaient  les  prisonniers  politiques  de  la 
monarchie;  c  elaient  les  confesseurs  de  la  foi  républicaine  ; 
leur  vieillesse  précoce,  leur  pâleur,  les  ravages  iaefiaçables  de 
leur  captivité  rappelaient  au  peupfo  qnlb  avaient  ofibrt  leur 
sang  en  témoignage  de  la  vérité,  et  donnaient  à  leurs  paroles 
rautorité  do  martyre.  Depuis,  presque  tous  sont  retournés 
dans  les  prisons  qu'ils  avaient  quittée^  un  instant!  » 

En  parlant  des  duhe  de  1 848,  il  ne  faut  paa  oublier  de  dire 
que,  si  bien  des  membres  du  gouvernement  provisoire  ne  tar- 
dèrent pas  à  redouter  ces  tribunes,  d  où  des  surveillauls  iji- 
commodes  dénonçaient  journellement  la  leiuhuce  «ntirévolu- 
ij' iimaire  de  cette  porlion  de  l'autorilé  supérieure,  et  si  ces 
membres  commencèrent  dés  lors  à  faire  aux  sociétés  patrioti- 
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ques  cette  guerre  sourde  qui  devait  aboutir  à  la  loi  oompres- 
sive  dont  le  pasteur  Coquerel  se  rendit  le  oomplaiaant  rappor- 
teur; si  la  calomnie  entreprit  dès  alors  de  pousser  la  partie 
ignorante  de  la  population  contre  ces  redoutables  foyers  de 
lumière,  deux  des  hommes  arriyës  au  pouvoir  par  Taccla- 
mation  du  peuple ,  Ledru-Rollîn ,  ministre  de  rintérieur,  et 
Caussidière,  préfet  de  police ,  facilitèrent  de  tout  leur  pouvoir 
rétablissement  de  ces  grandes  écoles  de  grands  enfants.  Dans 
les  premiers  moments,  le  liquidateur  de  l'ancienne  liste  civile 
et  le  ministre  des  travaux  publics  s'empressèrent  de  mettre 
à  la  disposition  des  bureaux  des  clubs  tous  les  locaux  qui  pu- 
rent leur  convenir.  C'est  ainsi  que  l'on  vit  lonf^temps  des  so- 
ciétés populaires  tenir  leurs  séances  à  Torangerie  du  Louvre, 
à  l'ancien  état-major  de  la  garde  nationale,  dans  divers  monu- 
ments publics,  et  jusque  dans  le  palais  de  la  famille  d*Orléans, 
devenu  le  Palais-National.  Le  ministre  de  l'intérieur  n^eut  pas 
de  peine  à  comprendre  que  les  clubs  seraient  de  puissants 
auxiliaires  pour  ta  République,  et  qu'ils  pouvaient  être  fort 
uliit'à  au  moment  des  élections,  en  éclairant  les  citovens.  Il 
ne  se  !>nrna  donc  pas  à  prendre  sous  sa  protection  ceux  ou- 
verts à  Paris  (')  :  des  agents  acliiâ  de  propagande  démocratique 

(    Liflte  des  dul»  esbiairt  k  F«ris,  quinze  jours  aprtt  I»  B4vo1tttim  s 
Club  du  to*  trrantfiiMineol,  salle  de  rioslilul. 

Ou!)  siégeant  aux  Arts-ct-Méliera  (tous  les  jour$(). 

Club  du  Garé  du  Nord  (David),  faubourg  Sainl-Deois  (tous  les  jiMira}* 

Club  des  Travailleurs  Républicains,  saile  Cbabrol  (mercredis). 

Club  de  la  Fraleniité,  me  dee  Deus-lkmlea  (lusdis). 

Société  Républicaine  centrale,  rve  des  Deus-Boules  (tous  tea  jeors) . 

€lu!)  du  journal  l'Atelier,  Maçons-Sorbonoe,  S  (Iroia  fois  par  semaine). 

Club  des  Icariens  (lundis  et  vendredis). 

Club  de  l'Union,  rue  de  Condé,  16  (les  mardis»  jeudis  et  samedis). 

Club  de  la  Poite-Mcotmarlra^  liiulwurg  llut|iD«rtre«  SS. 

Club  des  Gravitliera. 

Clnb     la  Sorbonop,  me  des  Gris« 

Club  du  Progrès  Démocratique. 

Qub  des  Prévojanis  da     arrondissement,  me  ds  l'Arcade,  60. 

3ociélé  des  Droits  et  des  Devoirs  de  llioinme,  Eci^  d!«  Médeeiiis.  (Cette  Société 
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furent  envoyés  dans  les  départements  pour  y  organiser  lus 
sociétés  populaires  et  leur  donner  la  première  impulsion,  celle 
que  le  peuple  eût  reçue  partout  comme  étant  en  harmonie  avec 
ses  instincts,  si  la  calomnie  ne  se  fut  attachée  aux  pas  de  ces 
apôtres  de  la  liherlé. 

Depuis  que  Louis  Rianc  et  Alhcrt  avaient  été  relégués  au 
Luxembourg,  le  ministre  de  l'intérieur,  Ledru-Rollin,  et  l'an- 
cien journaliste  Flocon,  étaient  restés  presque  seuls  au  sein 
du  gouvernement  provisoire  pour  représenter  la  véritahle  dé- 
mocratie. Aussi  Lcdru-RoUin  devint-il  bientôt  l'objet  de  la 
haine  la  plus  violente  des  réactionnaires,  qui,  sentant  très- 
bien  que  l'ancien  chef  de  l'opposition  républicaine  résumait 
en  lui  le  princijic  révolutionnaire  dans  son  énergie,  cherchè- 
rent dès  lors  à  le  perdre  dans  l'opinion  publique,  en  l'accu- 
sant des  plus  graves  méfaits.  Il  y  eut,  en  ce  moment,  un  ac- 
cord parfait  entre  tous  les  contre-révolu lionnaires  de  la  France 
pour  déversér  sur  l'homme  de  la  Révolution  les  calomnies  les 
plus  poignantes  :  on  s'empara  de  chacun  de  ses  actes  nnnisté- 
riels  pour  le  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  afin 
de  le  faire  tomber. 

Dans  une  première  circulaire  adressée  aux  maires,  le  mi- 
nistre leur  avait  tracé  le  devoir  facile  que  leur  imposait  la  Ré- 

des  Droits  et  des  Devoirs  de  l'Iiomme  n'était  pas  la  même  que  celle  des  Droits  de 
rboinrne  présidée  par  Barl>cs.) 

Sociélé  de  la  rue  P«>pincourt-Saint-Ambroise. 

Soriélé  Déroocraiiqiie  du  3»  arrondissemcnl,  rue  des  Vinaigriers,  27. 

Club  du  Deux  Mars,  ampbilbùàtrc  du  cours  de  cbiniie,  àja  Sorboonc  ((rois  fois 
par  semaine).  .  . 

Club  du  vingt-neuf  Février. 

Soriclé  des  Droits  de  I  bomme  (Arls-cl-Méliers).  ' 
Club  patriotique  du  7*  arrondissement,  salle  Molière. 

Il  faut  ajouter  à  celle  note  tiôs-incomplèlc  les  divers  clubs  d'arrondissemer.l?, 
les  nombreuses  réunions  électorales,  les  sociétés  départementales,  les  sociétés  d'é- 
trangers, celles  des  corporations,  etc.  Un  peu  plus  tard,  de  nouveaux  clubs  s'ou- 
vriront, el  quelques-uns  acquirent  une  certaine  importance,  tels  que  le  club  liarbès, 
le  club  Baspail,  le  club  Sobrierj.  te  club  Blanqui,  etc. 
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publique,  celui  de  s  unir  dans  une  pensée  commune  de  patrio- 
tisme et  de  fraternité,  de  travailler  franchement  à  la  constitu- 
tion d'un  état  social  qui  garantit  à  tous  et  à  chacun  ie  bonheur^ 
k  sécurité,  le  libre  exercice  de  ses  facultés  naturelles. 

ic  Appeler  tous  les  habitanls  d^une  Diême  patrie  à  nommer 
leurs  magistrats,  imposer  à  ceux-ci  Tobligation  d'être  justes  et 
modérés,  et  de  s'occuper  sans  relâche  du  sort  du  peuple;  faire 
circuler  Targent  dans  les  campagnes,  au  moyen  de  bonnes  lois 
de  crédit;  associer  les  travailleurs  aux  bénéficea  des  capitalis- 
tes; apprendre  à  tous  les  hommes  qu'ils  sont  frères,  les  initier 
au  bienfait  de  réducation,  amener  entre  eux  une  répartition 
de  richesses  proportionnée  à  rintelligence  et  à  Tact!  vi  té;  as- 
surer à  tous  le  travail  et  le  bien-être,  Toilà,  leur  disait  le  mi- 
nistre de  rintérieur,  voilà  la  République.  Quel  est  celui  d*enlre 
nous  qui  ne  sera  pas  lier  d  .4  parienir  à  une  nation  assez  forte, 
assez  éclairée  pour  choisir  cette  foi^me  de  gouvernement? 

«  Pénétrez-vous  de  ces  vérités,  citoyen  maire;  explicjiuz- 
les  à  vos  administrés.  Dilcs-leur  bien  que  la  République  ne 
persénife  personne;  qu'elle  honore  tous  les  cuUes,  respeele 
tontes  les  opinions,  et  qu'elle  augmente  la  prospérité  et  ga- 
rantit la  liberté  de  chacun.  £lle  n'est  impitoyable  que  vis-à-vis 
les  fripons  et  les  égoïstes.  Mais  qui  l'en  accusera?  Leur  régne 
a  été  assez  long  :  il  est  temps  que  celui  des  honnêtes  gens  com- 
mence et  s'affermisse...  w 

Certes,  ce  langage,  au  sortir  d'une  révolution  ayant  mis- 
sion de  tout  changer,  était  des  plus  modérés  ;  et  pourtant  la 
réaction,  qui  s'attachait  à  tous  les  pas  du  ministre  de  rinté- 
rieur, commença  à  lui  faire  un  crime  d'avoir  dit  qii«  \r  régne 
des  fripons  et  des  égoïstes  était  lîni.  Les  hommes  de  la  monar- 
chie ne  pouvaient  se  résoudre  à  être  mis  de  côté  par  la  llépu- 
blique  ;  sortis  par  une  porte,  on  les  voyait  reparaître  sur  la 
scène  par  une  autre  issue;  les  faire  renoncer  à  être  quelque 
chose  dans  le  nouveau  ;p(onvernement,  c'était  leur  donner  la 
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mort;  car  ces  gens-là  ne  pouvaient  vivre  qu'à  l'ombre  du 
pouvoir  et  attachés  an  Inidget. 

Bientôt  parut  une  première  IcKrc  adressée  par  le  même  mi- 
nistre aux  comuiissaires  envoyés  dans  les  départements.  Elle 
leur  traçait  la  marche  qu'ils  devaient  suivre  pour  faire  adop- 
ter et  aimer  la  Képu!)li(pic  par  ceux-là  même  qui  avaient  si 
longtemps  repoussé  cette  forme  de  gouvernement. 

<c  Votre  premier  soin,  leur  disatt-ii,  aura  donc  été  de  faire 
comprendre  que  la  République  est  exempte  de  toute  idée  de 
vengeance. 

«  Toutefois,  que  cette  générosité  ne  dégénère  pas  en  fai« 
blesse.  En  vous  abstenant  de  toutes  recherches  contre  les  opi- 
nions et  les  actes  politiques  antérieurs,  prenez  comme  règle 
que  les  fonctions  politiques,  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie 
que  ce  soiL,  ne  peuvent  être  confiées  qu'à  des  républicains 
éprouvés.  Le  pouvoir  méprisable  que  le  souffle  populaire  a 
fait  disparaître  avait  infecté  de  sa  corruption  tous  les  rouages 
de  radministration.  Les  hommes  qui  ont  obéi  à  ses  instruc- 
tions ne  peuvent  servir  le  peuple.  Au  moment  solennel  où,  re- 
couvrant la  plénitude  de  sa  puiesance^  il  va  descendre  dans 
ses  comices  pour  y  désigner  ses  élus,  il  faut  que  ses  magis- 
trats soient  profondément  pénétrés  de  son  esprit  et  dévoués  de 
cœur  à  sa  cause.  Le  salut  de  la  patrie  est  à  ce  prix.  Si  nous 
marchons  avec  fermeté  dans  la  voie  de  la  Révolution,  aucune 
limite  ne  peut  être  assignée  à  sa  grandeur,  à  sa  prospérité;  si 
nous  nous  atliédissous,  tout  est  à  craindre.  A  la  tête  de  cha- 
que arrondissement,  de  chaque  mimicipalité,  placez  des  hom* 
mes  sympathiques  et  résolus.  Ne  leur  ménagez  pas  les  instruc- 
tions; animez-les  de  votre  zélé.  Par  les  élections  qui  vont 
s'accomplir,  ils  tiennent  dans  leurs  mains  les  destinées  de  k 
France  :  qu'ils  donnent  une  Assemblée  nationale  capable  de 
comprendre  et  d'achever  l'œuvre  du  peuple;  en  un  mot,  Unu 
les  hoinnies  de  la  veille  et  pan  du  lendemain,  » 


Digitized  by  Google 


W  HISTOIRE 

Puis  le  minislrc  ajoutaitccs  mots, qui  complétaient  sa  pensée: 
ft  Moins  de  rigueur  à  VéQàrd  des  fonclionnaires  dont  le  rôle 
est  purement  adminislratif*  Vous  devez  maintenir  ceux  qui, 
étrangère  à  toute  action  politique,  ont  conquis  leur  position 
par  des  services  utiles...  » 

Kri  examinantsans  préventions  les  prescriplions  du  minislre 
de  l'iiid-ricnr  aux  commissaiics  du  gouvernement,  il  eût  dté 
difficile  de  ne  pas  convenir  que  le  langage  qu'il  leur  tenait 
était  non>sculemcat  nécessaire,  mais  légitime,  mais  juste 
même;  car  enfin,  il  avait  la  mission  de  fonder  et  d'affermir  la 
llepublique^  et  certes^  il  ne  pouvait  croire  qu'elle  pût  être 
fortifiée  et  défendue  par  les  hommes  qui  Tavaienti  toute  leur 
vie,  repoussée  comme  une  utopie  aussi  dangereuse  qu*impra* 
ticable.  Et  d'ailleurs,  les  hommes  du  lendemain,  eussent-Ils 
été  sincères  dans  leur  subite  conversion ,  professaient-ils  les 
principes  sur  lesquels  se  fondent  les  Etats  vraiment  démocra- 
tiques ?  Il  était  permis  d'en  douter;  et  en  recommandant  aux 
commissaires  de  les  cloif^ner  des  élections  f^énérales  jusqu'à  ce 
que  leur  éducation  poliii(]ue  eût  été  retaile,  le  ministre  ne 
prescrivait  qu'un  acte  de  prudence  tout  simple  et  tout  na- 
turel. 

Mais  ces  hommes  du  lendemain,  habitués  à  se  considérer 
comme  indispensables,  devaient  trouver  la  circulaire  de  Ledru* 
Rdlin  inique  à  leur  égard  :  Us  lui  en  gardèrent  une  mortelle 
rancune. 

Ce  fut  bien  pis  lorsque,  deux  jours  après,  le  même  ministre, 
transmettant  des  instructions  détaillées  et  plus  précises  dans 
les  dépai  leuients,  disait  aux  commissaires  : 

r(  Vos  pouvoirs  sont  illimités.  Agents  d'une  autorité  révolu- 
tionnaire, vous  êtes  révolutionnaires  aussi.  La  victoire  du 
peuple  vous  a  imposé  le  mandat  de  faire  proclamer,  de  conso- 
lider son  œuvre.  Pour  l'acoompUssement  de  cette  tâche,  vous 
éne»  investis  de  sa  souveraineté;  vous  ne  relevés  que  de  votre 
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ooiMcleiloe;  vous  devez  faire  ce  que  les  circonstances  exigeni 
pour  le  salut  public. 
«  Grâce  à  nos  mœurs ,  ajoutait  le  ministre,  cette  mission 

n'a  rien  de  terrible.  Jusqu'ici  vous  n'avez  eu  à  briser  aucune 
résistance  sérieuse,  et  vous  avez  pu  demeurer  cal  mes  dans  votre 
force.  Mais  il  ne  faut  pas  vous  faire  illusion  sur  Télat  du  pays  : 
les  sentiments  républicains  y  doivent  être  vivement  excités,  et 
pour  cela  il  faut  confier  toutes  les  fonctions  politiques  à  des 
hommes  sûrs  et  sympathiques.  Partout,  les  préfets  et  sous- 
préfets  doivent  être  changé...  Si  les  Conseils  municipauz  sont 
hostiles,  vous  les  dissoudrez,  et,  de  concert  avec  les  maires 
de  votre  choix,  vous  constituerez  une  municipalité  provisoire; 
mais  vous  n'aurez  recours  à  cette  mesure  que  dans  un  cas  de 
rigoureuse  nécessité...  » 

Passant  ensuite  au  fi;rand  objet  de  sa  sollicitude»  qui  était 
les  élections  à  l'Assemblée  nationale,  le  ministre  s'exprimait 
ainsi: 

«•  Les  élections  sont  votre  grande  œuvre  :  elles  doivent  être 
le  salut  du  pays.  C'est  de  la  composition  de  l'Assemblée  na- 
tionale que  dépendent  nos  destinées.  Il  faut  qu*e1Ie  soit  animée 
de  Tesprit  révolutionnaire,  sinon  nous  marchons  à  la  guerre 
civile,  à  Panarchie  (').  Ace  sujet  mettez-vous  en  garde  contre 
les  intrigues  des  hommes  à  double  visage  qui,  après  avoir  servi 
la  royauté,  se  disent  les  serviteius  du  peuple.  Ceux-là  vous 
trompent,  et  vous  devez  leur  ref  user  voU  e  apjnii.  Sachez  bien 
que,  jjour  brijjuer  i  honneur  de  siéger  à  rAssemblce  nationale, 
il  faut  être  pur  des  traditions  du  passé.  Que  votre  mot  d'ordre 
soit  partout:  des  hommes  nouveaux,  et  autant  que  possible 
sortant  du  peuple...  M'écartez  pas  les  jeunes  gens  :  l'ardeur  et 

'  C;  Il  était  bcUe  de  préroir  ks  malbeura  qn'entrehwraiwt  des  électioai  propres 
I  ameacr  uoe  Assembiée  ou  généralement  contre-révolutionnaire ,  ou  seulement 
composée  d'éléments  divers  et  opposés,  ^'e  sont  rc  pas  les  dépIorahle«i  f'Iection*  du 
mois  d'à  VI  il  qui  ont  amené  et  la  ridicule  jouruée  du  J&  mai  et  les  Jouroétâ  iiéhi>les 
du  mois  de  juin? 
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la  géBërosilé  sont  le  privilège  de  cet  ngc,  et  la  République  a 
besoin  de  ces  belles  qualités.. .  Eclairez  les  électcursi  et  répétez- 
leur  aant  cesse  que  le  r^ne  des  bomines  de  la  menarcbie  est 

lÎDÎ, 

ff  Vous  comprendrea  combien  ici  votre  tàohe  est  grandot 
concluait  le  ministre  au  sujet  des  élections.  L'éducation  du 

pays  n'est  pas  faite  :  c'est  à  vous  de  le  guider.  Provoquez  sur 
tous  les  points  de  votre  département  la  réiiuion  de  Coniilés 
t'iecloraux;  examinez  sévèrement  les;  lilrcs  des  caiulidals. 
Arrétez-vous  à  ceux-là  seiilemeiit  qui  paraissent  présenter  le 
pins  de  garanties  à  l'opinion  i^publicainei  le  plus  de  chances 
de  succès.  Pas  de  transactions,  pas  de  compIaisances|  que  le 
jour  de  l'élection  soit  le  triomphe  de  la  révolution,  n 

Il  n*y  avait  pas  dans  ces  instructions  une  pensée  qui  ne  fàt 
eu  harmonietivec  la  position  où  se  trouvait  la  République,  pas 
une  phrase  que  ne  pût  avouer  la  plus  rigoureuse  logique,  pas 
un  mot  qui  ne  fut  dicté  par  l'idée  suprême  de  la  consécration 
de  la  République,  pas  un  moyen  imliquc  (jui  pùt  effrayer  les 
hommes  les  plus  timorés  ;  et  pouriaiit  la  n'action  s'en  em- 
para avec  une  unanimité  et  une  violence  qui  annonçaient  un 
parti  pris  coptre  le  ministre  de  l'intérieur. 

Nous  dirona  cependant,  comme  preuve  que  les  réaction- 
uaîrea  n'avaient  pas  été  spontané^ient  soulevé^  par  les  termes 
de  la  circulaire  et  des  instructions  de  ce  mN^lre*  que  lemou» 
vement  de  réprobation  factice  contre  ces  iostructions  n'éclata 
ni  le  jour  I  ni  le  lendemain  de  leur  publication.  Bien  des  ré- 
publicams  ralliés  les  avaient  probablement  lues,  sans  y  aper- 
cevoir ces  tendances  à  la  diclalun  d  une  époque  samjlanLe ;  ce 
ne  lut  que  sur  les  excitations  postérieures  des  journaux  anti- 
révolutionnaires  que,  dans  la  soirée  du  14  mars,  une  partie  de 
la  bourgeoisie  se  souleva ,  et  cria  haro  contre  l'homme  de  la 
Révolution.  Il  y  eut  ce  soir-là,  soit  dans  le  jardin  du  Palais^ 
National ,  soit  sur  les  boulevards,  et  même  dans  quelques 
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dubfly  des  motions  violentes  contre  le  ministre  côupablD  d'a« 
voir  dit  qu'il  ùMùt  éloigner  des  élections  les  întrigants  à 
dmiNe  mage;  coupable  d'avoir  écrit  qoe^  pour  s'asseoir  aux 
Conseils  de  la  République,  il  était  nécessaire  d*étre  pur  des 
tradlcionadu  passé)  contre  ce  ministre  de  la  République,  qui 
avait  eu  la  témérité  de  déclarer  qu'il  ne  la  liait  pas  do  ti  ans- 
action  avec  les  hommes  de  la  monarchie,  si  on  voulait  sérieu- 
sement asseoir  la  Ilévoluliori. 

f<  Ces  paroles  du  mirnstre  de  l'intérieur,  disait  un  journal 
républicain,  eu  répondant  aux  feuilles  de  la  réaction ,  ont  ir- 
rité au  dernier  point  la  fibre  dynastique,  ou  plutôt,  elles  ont 
fourni  iu\réptûtUcam8  par  nécessUé  l'occasion  d'éclater  con-* 
tre  rhomme  qui  veut  les  éloigner  des  élecUons.  Les  journaux 
de  MM.  Tbiers  et  Barrot  semblent  ne  pas  comprendre  que 
la  France  s'est  à  jamais  débarrassée  des  langes  qui  Tempé- 
chaient  de  se  mouroir ,  et  proclament  que  nous  marchons  k 
Tabominaiion  de  la  désolation,  parce  que  nous  ne  voulons 
plus  de  leurs  patrons.  Ces  piteuses  lamentations  nous  trou- 
vent complètement  insensibles...  Le  citoyen  Ledru-iioil  n  a 
eu  raison  de  dire  à  la  France  républicaine,  que  pour  briguer 
l'honneur  de  siéger  à  l'Assemblée  nationale,  il  faut  être  pur 
des  traditions  du  passé,  et  qu'il  faut  que  les  élections  soient 
animées  de  l'esprit  révolutionnaire,  sinon  nous  marchons  à 
la  guerre  civile.  lies  ambitionss'en  plaignent,  les  petits  homtnes 
des  petits  partis  qui  ont  disparu  devant  le  géant  populaire 
trouvent  cela  fort  dur,  fort  intolérable;  c'est  ce  qui  doit  noué 
prouver  encore  davantage  que  le  ministre  de  l'intérieur  a  eu 
riiiàûii  (le.  dire  ce  qu'il  a  dit.  » 

—  «lis  se  sont  tous  ligués  contre  cette  iiisiniri  ion  révolu- 
tionnaire, la  seule  qui ,  jusqu'ici,  porte l'emprem te d' un  grand 
devoir,  ajouta  la  Réforme. 

c  Ck>nstituantsde  petite  légalité ,  dynastiques  de  la  régence  i 
royalistM  parlementaire»  et  rojaliates  purs  p  Un»  les  bMinea 
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et  toutes  les  feuilles  du  Sonderbuiid  bourgeois  et  conservateur, 
s'entendent  à  merveille  pour  attaquer  directement  ou  par  in- 
Bînuation  la  très-netle  et  trés-vîgoureuse  circulaire  du  ministre 
de  rinlérieur«  Ce  premier  verset  a  fait  crier  tous  les  aristo- 
crates et  tous  les  endormeurs  :  ils  s'élèvent ,  les  uns  et  lef 
autres,  contre  cette  condamnation  vigoureuse  qui  met  en  de- 
hors ,  non  pas  du  droit ,  maïs  du  service  républicain  les  in* 
trigantsà  double  vimgi  ,  I*  ^  stTvHeiirs  do  la  monarclni  trans- 
formés en  courtisans  du  peuple...  Elles  voilà  qui  pointt  ]i  i  les 
principes  de  la  révolution  contre  la  révolulion  même,  encore 
sanglante  et  meurtrie I  Honnêtes  gens!  consciences  candides  ! 
il  y  a  longtemps  que  nous  vous  connaissons  »  et  vos  feintes 
larmes  sur  la  souveraineté  du  peuple  ne  nous  touchent 
guère  !  » 

Ce  houra  général  des  contre-révolutionnaires  et  des  répu- 
blicains du  lendemain  aurait  problablement  été  étouffé  par  la 

grande  voix  de  la  Révolution,  qui  cHaît  au  ministre  démocrate: 
«  Marche  !  marche  toujours!  l'opinion  des  hommes  de  1  ave- 
nir te  soutiendra  I  »  si ,  par  une  coïncidence  toute  naturelle  , 
puisqu'elle  dérivait  des  dates  elles-mêmes,  ce  soir-Hi ,  les  an- 
ciens gardes  nationaux  de  toutes  les  royautés  ne  8e  fussent 
aussi  montrés  fort  mécontents  des  récentes  déterminations 
de  ce  même  ministre  de  l'intérieur  à  leur  égard. 

Far  un  arrêté  du  gouvernement  provisoire,  qu'avait  provoqué 
ce  ministre  I  les  compagnies  de  grenadiers  et  de  voltigeurs  de 
la  garde  nationale  venaient  d'être  supprimées,  elles  citoyens 
qui  en  faisaient  partie  devaient  être  inscrits  immédiatement 
sur  le  coiiii  ôle  de  la  compagnie  au  territoire  de  laquelle  ils  ap- 
|>artenaient  par  leur  domicile. 

Ce  décret,  rendu  co  conformité  du  principe  d'égalité  in- 
scrit sur  le  drapeau  de  la  garde  nationale  elle-même ,  avait  en 
outre  été  motivé  par  des  troubles  et  des  désordres  graves  pro- 
venant de  jalousies  entre  les  compagnies  du  centre  et  ceUea 
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dites  d*élite.  Il  était  tout  naturel  qu'au  moment  d'une  réor^ 
ganisation  générale  qui  allait  permettre  à  dea  milliers  de  Ira- 
Tailleurs  de  prendre  lenr  place  dans  les  rangs  de  la  garde  na- 

lionale,  on  proscrivit  des  distinctions  <|ui  seraient  d^enues 
encore  plus  choquantes  entre  les  anciens  cl  les  nouveaux  sol- 
dais-ciioycus.  \ 

Mais  les  grenadiers  et  les  voltigeurs  de  la  monarchie  te- 
naient à  leurs  bonnets  à  poil  et  à  leurs  pompons ,  comme  les 
anciens  Strélitz  moscovites  à  leur  barbe  :  vouloir  les  en  priver, 
c'était  courir  les  chances  d'une  révolte. 

Les  habiles  du  parti  crurent  qu'ils  devaient  intimider  le 
gouvernement,  afin  de  le  fidre  revenir  sur  ses  décisions.  Met- 
tant à  profit  toutes  les  causes  réunies  de  mécontentement 
qui  venaient  de  surgir  ;  les  circulaires,  la  panique  de  k  Ban- 
que, la  détresse  du  commerce ,  l'impôt  de  quarante-cinq  cen- 
times, la  résolution  prise  à  l'égard  des  Caisses  d'épargne  ,  la 
réforme  des  bonnets  à  poils  ^  etc* ,  qui ,  toutes ,  avaient  frappé 
plus  ou  moins  quelques  citoyens  dans  leur  amour-propre  f 
dans  leurs  transactions  commerciales  ou  dans  leurs  intérêts 
pécuniaires;  ces  habiles,  qui  ne  paraissent  jamais  dans  la 
crainte  de  se  compromettre,  mais  qui  tiennent  tous  les  fils 
propres  à  faire  mouvoir  les  partis ,  agirent  dans  l'ombre,  pen- 
dant toute  la  soirée ,  dans  le  but  de  suggérer  aux  gardes  na- 
tionaux une  manifestation  assez  imposante  pour  permeiiie 
aux  réactionnaires  de  se  couipter  et  d'essayer  leurs  forces.  La 
liberté  des  élections,  à  leurs  yeux  compromise  par  les  circu-  . 
laires  du  ministre  de  l'intérieur,  et  la  mesure  relative  aux  com- 
pagnies d'élite,  furent  lï!S  prétextes  apparents  de  cette  levée 
de  bouclierSy  qui  s'organisa  sous  les  auspices  du  journal  la 
Presse;  le  renvoi  du  ministre  Ledru<*Rollinen  fut  le  but.  Les 
contre-révolutionnaires  se  croyaient  tellement  sûrs  d'obtenir 
ce  renvoi,  qu'ils  en  firent  courir  la  nouvelle  par  avance ,  et  que 

la  Bourse  en  tressaillit  de  ioie.  comme  d'une  victoire  remportée 
TOKi  t.  '  as 
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aur  respritfle  la  Révolution.  GeisoMà,  la  Tille  fut  remplie  de  , 
frusses  alarmes  et  de  calomnies ,  dont  les  dul»  modéréê  se 
rendirent  les  fongueux  échos. 

Profitant  de  ce  moment  d'exaltation,  l'un  de  ces  clubs  char- 
gea son  burenu  j  composé  de  ce  qu'il  y  a\  ut  naguère  de  plus 
juste-milieu  (') ,  d'aliter  exprimer  au  |]ouvcrnemcnt  provisoire 
les  craintes  des  bons  citoyens  sur  la  portée  des  circulaires ,  à 
l'égard  de  la  liberté  des  élections. 

m  Le  i^uveriiement  provisoire  n'a  chargé  personne  de  par- 
ler en  son  nom  à  la  nation  j  et  surtout  de  parler  un  langage 
supérieur  aux  lois,  répondit  M.  Lamartine.  Ce  droite  il  ne 
Ta  donné  à  personne,  ear  il  n'a  pas  voulu  le  prendre  pour 
lui-ménie ,  au  moment  oà  il  sortait  comme uneaoclamation  dû 
peuple  pour  remplir  momentanément  la  place  pénible  qu'il 
occupe.  line  l'a  pas  voulu;  il  uc  la  pab  laii  ;  il  ne  le  fera  ja- 
mais. Croytz-Lii  les  noms  des  hommes  qui  le  composent. 

w  Soyez  certains  qu'avant  peu  de  joui  ^,  le  .;i  uvcrncment 
provisoire  prendra  lui-même  la  parole;  que  ce  qui  a  pu,  dans 
les  termes,  et  non  certes  dans  les  intentions  de  ce  document, 
blesser,  inquiéter  la  liberté  et  la  conscience  du  pays,  sera 
expliqué,  commenté,  rétabli  par  la  voix  même  du  gouverne» 
ment  tout  entier. 

«r  Citoyens  I  de  tous  les  dogmes  qui  ont  survécii  aux  grandca 
ehutea  de  trônes  et  d'empires  dont  noua  sommes  témoins  de- 
puis un  demi-eiécle,  il  n'y  a  qu'un  dogme  impérissable  k  nos 
yeux,  c'est  celui  de  la  souveraineté  nationale,  à  laquelle  nous 
ne  nous  permettrons  jamais  d'attenter  nous-mêmes,  et  à  la- 
quelle nous  ne  permettrons  jamais  non  plus  qu'on  attente  en 
notre  nom  ou  au  vôtre...  » 

On  comprend  la  joie  que  durent  éprouver  les  délégués  de 
ce  club  de  modéré  en  entendant  ces  paroles  de  blâme,  de  la 
bouche  de  M.  Lamartine,  contre  les  cîrculairesde  Ledru*Rollin  t 

(')  L'orât«ur  qui  porta  la  parole  s'appelait     de  La  Valette. 
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ib  les  saluèrent  de  leurs  loogs  applaudiSBemento,  comme  Tau- 
gure  d*uiie  victoire  sur  rbomme  qui  s'était  identifié  avec  la 
Révolution,  Ce  que  lesnioil»^^  voulaient  avant  tout^  c'était  la 
chute  de  Ledru-Rollin.  Le  langage  de  M.  Iiamartine  le  leur 
laissait  pressentir.  Ils  coururent  répandre  celte  grande  nou- 
velle. 

'  Quant  aux  ciamita  que  ces  modérés  avaient  manifestées  à 
IVgard  de  la  liberté  des  cleetions,  ces  f;cns-l;i  savciicnt  à  quoi 
s'en  tenir  lorsqu'ils  invoquaient  le  droit  absolu  contre  un 
ministre  de  la  République  qui  recommandait  à  ses  agents  de 
surveiller  les  conspirations  du  privilège.  N'étaicnt-iis  pas  ces 
mêmes  hommes  qui  lançaient  contre  les  républicains  de  la 
veille  un  concert  de  malédictionSi  quand  ces  républicains  dé- 
fendaient, sous  ia  monarchie,  la  souveraineté  du  peuple  et  le 
libre  arbitre  chez  les  électeurs?  La  pudeur  publique  aurait  dà 
leur  fermer  la  bouche,  si  Tanathème  lancé  par  le  ministre 
démocrate  contre  les  hommes  à  double  visage  ne  les  eût  atteints 
au  cœur. 

«  La  réaciidii  ^  t-mporlc  trop  tôt,  disait,  en  parlant  de  celte 
explosion I  un  journal  qui  connaissait  bien  les  hommes  du 
lenderoaio:  elle  n'est  pas  habile;  elle  eût  mieux  fait  d'at-- 
tendre.  » 

Et  pourquoi  aurait^elle  différé  d'éclater?  N^éUitpelle  pas 
sûre  de  la  chute  de  Ledru-RoUîn?  Elle  pouvait  donc  démaa> 
quer  ses  batteries  et  se  démasquer  elle-même.  Qu'on  lise  les 
journaux  réactionnaires'  de  cette  même  soirée,  et  Ton  sert 

édifié  sur  les  moyens  employés  pour  achever  d'abattre  un 
ennemi  que  ses  collègues  semUaicut  livici'  pieds  et  poings 
liés. 

Les  mêmes  manœuvres  se  renouvelèrent  dans  la  matinée 
du  46  mars.  On  vit  alors  une  foule  de  gardes  nationaux,  en 
itnîforme,  mais  sans  fusil,  diriger,  par  pelotons,  vers  la 
place  de  rH6tel«de-Ville.  Ces  gardes  nationaux  venaient  prin* 
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cipatement  des  quartiers  ouest  de  la  ville  el  des  baoUenes. 
Le  peuple,  étonné  de  ces  promenades,  les  suivit  par  bandes 
nombreuses  jusque  sous  les  fenêtres  du  gouvernement  pro- 
visoire. 

Vers  les  (îciix  heures,  les  (gardes  nationaux  formaient,  sur 
la  place  de  Grève,  une  eolcnnic  de  trois  à  quatre  mille  indi- 
vidus, s'apprêlnnt  à  aller  porter  leurs  réclamations  à  rilùlel- 
de- Ville,  lorsque  le  général  eu  chef  de  la  garde  nationale, 
Gourtais,  arriva,  suivi  de  son  état-major.  La  plupart  de  ces 
gardes  nationaux  réunis,  s'étant  laissé  entraîner  à  cette  dé« 
monstration  aristocratique  et  réactionnaire  sans  en  juger  le 
caractère,  il  ne  fut  pas  difficile  au  général  de  les  engager  à  se 
retirer  :  ce  qu*iis  firent,  aux  applaudissements  du  peuple,  qui 
semblait  les  observer. 

Mais  à  peine  la  première  colonne  de  protestants  s'était-elle 
dissoute,  qu'une  seconde  colonne,  composée  principalement 
de  gardes  nationaux  de  la  2°  légion,  arriva  sur  le  quai  de 
Gèvrcs  :  elle  ne  put  pénétrer  pins  loin.  Le  peuple  qui, 
lui  aussi,  s'était  réuni  cti  masses  profondes  autour  de  l'Hôtel- 
de~ Ville,  ne  permit  pas  à  la  partie  aristocratique  de  la  garde 
citoyenne  de  peser  sur  les  délibérations  du  gouvernement 
provisoire.  «  Le  peuple,  raconte  la  Démocratie  ftacifique,  se 
sentit  le  premier  défenseur  de  Tordre  oublié  par  quelques 
milliers  de  gardes  nationaux  :  il  fit  la  police  avec  autant  de 
fermeté  que  de  modération.  La  colonne  fut  obligée  de  re- 
brousser chemin,  escortée  par  les  cris  :  En  arrière l  Pas  rf'tn- 
ùjuUlcl  Pas  de  bonnets  à  poil  l  El  comme  le  peuple  avait  deviné 
le  but  caché  de  cette  manifestation  réactionnaire,  il  fit  en- 
tendre le  cri  de:  Vive  Ledru  RoJUnt  Le  général  Courlais, 
revenu  sur  les  lieux,  harangua  de  nouveau  la  colonne  de  la 
2*  légion,  et  obtint  d'elle  qu'elle  se  dissoudrait  et  se  retireiaiL 
manifestation  projetée  par  Tancienne  garde  nationale 
avait  donc  échoué* 
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»  Kile  a  manqué,  disait  un  journal  républicaîa  de  la  veille, 
parla  volonté  calme  et  imposante  du  peuple,  ce  grand  soldat 
de  Paris;  des  pelotons  échelonnés  éclairaient  les  avenues  de  la 
place  de  ta  Maison  commune  où  étaient  les  membres  du  gou- 
Ternement  provisoire...  L'intelligence  de  ce  peuple  tant  ca- 
lomnié a  été  plus  oomplëte  que  oelle  des  simples  gardes 
nationaux,  qui,  naguère,  se  proclamaient  baïonnettes  intelli- 
gentes... 

«  Un  fait  entre  tons  prouvera  que  cette  prétendue  manifes- 

tatiou  est  le  résuUat  de  quelques  intrigues  conduites  par  les 
meneurs  :  on  nous  cite  parmi  eux  un  secrétaire  de  feu  1  itj ten- 
dant de  l'ancienne  liste  civile,  et  lui-même  ancien  rédacteur 
du  bureau  de  V Esprit  public.  » 

—  «  Quand  même  la  réclamation  de  ces  gardes  nationaux, 
eût  été  aussi  bien  fondée  qu'elle  était  étroite,  illibérale,  on 
plutôt  irréfléchie,  ajoutait  la  Démocratie  pacifique  f  des  hommes 
chargés  de  maintenir  Tordre  public  ne  devaient  pas  donner 
rezemple  de  la  pression  exercée  sur  le  gouvernement  par  des 
promenades  dans  les  rues.  Est-ce  ainsi  qu'on  fera  renaître  la 
confiance  et  le  crédit  ? 

€  Au  surplus,  si  la  démarche  inconsidérée  de  6  à  8,000 
gardes  nationaux  pouvait  semer  des  inquiétudes  tîans  la  ville, 
le  bon  sens  déployé  dans  cette  occasion  par  le  peuple  et  la 
fermeté  du  gouvernement  vont  rassurer  tous  les  esprits,  et 
donner  à  la  République  française  une  force  nouvelle.  » 

Le  soir,  parut  une  proclamation  du  gouvernement  provisoire 
dans  laquelle  il  déclarait  que  le  décret  sur  la  masse  générale 
de  la  garde  nationale  n'avait  été  porté  qu'après  une  mûre 
délibération  par  le  gouvernement  tout  entier,  et  après  avoir 
pris  Tavis  de  Tétat-major. 

«  Le  sentiment  de  régalilé,  ajoutait-il,  a  motivé  cette  me- 
sure, qui  se  justifie,  du  reste,  par  les  considérations  les  plus 
hautes  d  ordre  public. 
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«  Aooorder  à  tâUeou  uUe  compagnie  la  facull^  de  se  recruler 
elle-même  et  de  conserver  ses  anciens  cadres ^  ce  serait  Pac' 
corder  à  toutes.  On  ëtabliraît  ainsi  uo  germe  d'inégalilé  parmi 
les  citoyens;  on  aurait  plusieurs  familles  dans  une  famille  : 
Tunité  et  la  fraternité  en  souffriraient...  Le  bon  sens  des 
citoyens  reconnaîtra  que  le  gouvernement  républicain  ne  sau- 
rait admettre  une  înstitniion  fondée  sur  de  telles  bases.  »  » 

Le  f^oiivcniement  rappelait  (pi'il  était  accessible  à  louUs  les 
.n'cla mations;  mais  (|U  il  onleauaît  délibérer  dans  la  pluiiilude 
le  sa  liberté.  Il  ri';;ieiiait  qu'une  mesure  mal  comprise  eût 
excité)  dans  la  garde  nationaie,  des  manifcstaûoas  contraires 
à  Tordre  public. 

Tout  se  serait  donc  borné  à  cette  réprimande  bénigne 
adressée  aux  anciens  gardes  nationaux  par  le  gouvernement 
provisoire  et  par  le  général  en  chef»  si  les  démocrates  pari- 
siens de  toutes  les  proiessions  ne  se  fussent  émus  de  l'audace 
des  réactiontiaires  ;  car,  le  bon  sens  du  peuple  lui  avait  révélé 
aussitôt  la  portée  de  cet  acte  d'insubordination  et  de  ces  vœux 
coiUrc-révoluliomiaircs.  Avaiil  det|Lntler  les  abords  de  rilùlcl- 
(le-Ville,  lescbefs  républicains  et  les  ouvriers  s'écriôrenl  qu'il 
élait  indispensable  qu'il  y  eûtuiie  rontre-manifeslalion démo- 
cratique, afin  d'eu  imposer  à  la  réaciionf  et  l'on  vit  Sobrier 
montersur  les  bornes  pour  la  prêcber  de  toutes  ses  forces. 

Le  soir,  tous  les  clubs  républicains  de  Paris  et  des  ban- 
lieues s'organisèrent  pour  aller  |  à  leur  tour»  féliciter  le  gou- 
vememeut  provisoîrB  de  sa  fermeté  à  Tégard  des  anciennes 
compagnies  d*éUte|  toutes  les  corporations  furent  engagées 
à  se  rendre  à  cette  nouvelle  manifestation  ,  qu'une  simple  ai^ 
fiche  mît  sur  pied  et  organisa  comme  par  enchantement. 

Uans  la  matinée  du  i  7  ,  loules  les  corporations  se  réunirent 
successivement  dans  la  contre-allée  sud  de  la  grande  avenue 
aux  Cbanips-Élysée».  Bientôt  une  colonne  iuiniense,  qui 
commençait  aux  chevaux  de  Mariy  et  s'étendait  jusqu'au  delà 
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ds  la  barrière  de  i'£loiley  le  forma  dans  un  ordre  admirable, 
Lee  pelotons  d'ouvrieraee  déployèrent  sur  dix ,  douae  et  ju9<« 
qu*à  vingt  hommes  de  firont;  chaque  corporation  ^  chaque  club 
avsit  son  drapeau,  son  étendard  ou  la  bannière  Incolore  en 
téte. 

A  onze  heures,  cette  innombrable  colonne  s'ébranla  cl  se 
mit  en  marche ,  en  chaulant  avec  ensemble  tous  nos  chant» 
patriotiques.  Successivement  elle  travem  la  place  de  la  Kévo** 
lution  et  lonf^ea  les  quais  de  la  rive  droite,  se  dirigeant  vers 
rHôtel--de->Viile,  dans  le  meilleur  ordre,  avec  le  plus  grand 
calme  y  et  sans  pousser  un  seul  cri  de  haine  ou  de  menace. 
Une  fenle  immense  de  curieux ,  conviés  par  un  temps  su^* 
perbci  bordait  les  quab^  et  couvrait  à  la  fois  tous  les  ponts» 
Les  croisées  de  toutes  les  maisons  donnant  sur  les  deux 
qutîs  étaient ,  comme  aux  jours  des  grandes  féte^ ,  encom- 
brées de  le  laines  et  d'enfanlà.  A  1  iiôtel-de-A  ille  et  sur  lequai 
de  la  rive  gauche,  on  voyait  du  monde  jusque  sur  Ici»  tuiis. 

Lorsque  la  téte  de  la  colonne  lut  arrivée  sur  la  place  de 
l'Hôlei-de-Vilie,  elle  se  replia  plusieurs  l'ois  sur  elle-même 
pour  former  un  massif  vivant  et  compact  devant  le  siège  du 
gouvernement I  en  ce  moment ,  la  queue  de  la  colonne  n'était 
enoore  qu'au  Louvre,  et  de  nouvelles  eorporationSf  arrivautde 
tous  les  côtés ,  venaient  prendre  place  dans  ce  cortège  de  deux 
cent  mille  citoyens,  salués  par  une  haie  vivante.  Aunleisus 
de  cette  masse,  on  voyait  flotter  des  centaines  de  drapeaux  aux 
trois  couleurs ,  sur  lesquels  on  lisait ,  avec  le  nom  de  chaque 
corporation  ,  ces  mots  sacrés  pour  le  peuple  :  Vive  la  ^publi" 
que!  —  liberté,  égalité ,  fraternité  ! 

Les  ouvriers  n'avaient  qu'un  but  {  faire  acte  de  leur  con- 
cours absolu  au  gouvernement  provisoire  pour  la  défense  des 
principes  démocratiques  ;  leur  manifestation  fut  une ,  corn* 
plétCi  magnifique. 

Los  délégués^  éunt  montés  à  THotel-de-Ville  ppur  y  lire 
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leur  adresse  ,  y  iuieiit  reçus  fraternellement  par  le  gouvemc- 
ment  provisoire  tout  entier^  réuni  pour  écouter  les  vœux  du 
peuple. 

a  Citoyens  du  gouvernement  provisoire,  dit  l'un  de  ces  dé« 
légués,  le  citoyen  Gérard,  vous  avez  proclamé  que  tous  vouliez 
la  révolution,  la  souveraioeté  du  peuple,  la  dëmocraiîei  la  Ré^ 
publique,  une  constitution  laite  par  une  Assemblé  nationale. 
Voua  ayez  déclaré  que  tous  les  citoyens  étaient  gardes  natio- 
naux, et  que  tous  devaient  concourir  aux  élections  de  la  garde 
nationale. 

«  Vous  avez  encore  déclaré  que  vous  vouliez  de  véri tables 
élections,  une  véritable  garde  naiiouali',  une  vurilable  Assem- 
blée nationale;  c'est  pourquoi  nous  nous  souiuiea  raillés  au- 
tour de  vous  et  vous  avons  donné  notre  appui...  2 

Fuis,  établissant  que  le  défaut  de  temps  et  de  préparadis 
empêcherait  le  peuple  de  s'éclairer  sur  ses  choix,  et  qu'il  ne 
pourrait  voter  avec  une  entière  indépendance  et  une  parfaite 
connaissance  de  cause,  les  délégués,  apportant  le  vœu  du  peu- 
ple de  Paris,  demandaient  en  son  nom  : 

1  *  L'éloignement  des  troupes  de  Paris,  non  pas  pour  repous- 
ser des  frères,  mais  afin  de  maintenir  le  principe  démocrati- 
que, qu'il  ne  devait  y  avoir  que  des  citoyens  là  ou  le  peuple  et 
ses  représentants  avaient  à  délibérer; 

2"  L'ajournement  au  ô  avril  des  élections  de  la  garde  na- 
tionale; 

3**  L'ajournement  au  34  mai  des  élections  pour  TAsBemblée 
nationale.  ! 

<v  Citoyens  du  gouTcrnement  provisoire,  ajoutaient  les  dé- 
légués du  peuple»  nous  ne  pouvons  nous  le  dissimuler,  des  ma- 
nœuvres contre-révolutionnaires  pourraient  mettre  en  danger 
la  paix  publique  et  la  Révolution,  si  votre  patriotisme  et  votre 
dévouement  ne  venaient  nous  sauver  tous. 

«  Hier,  une  inanite^tatioa  menaçante  avait  pour  but  de  vous 


Digitized  by  Google 


DE  LA  RÉVOLUTION  DE  1848.  â37 

ébranler;  nouft  y  répondons  aujourd'hui  par  une  manifestation 
pacifique,  pour  vous  défendre  et  nous  défendre  avec  vous. 

c  Que  le  gouvernement  s'appuie  résolument  sur  un  peuple 
franc  et  généreux  ;  qu*ii  lui  donne  Texemple  de  Funion ,  de 

l'unité,  de  la  confiance  et  de  la  fermeté,  et  l'ordre  sera  solide; 
comme  la  liberté,  le  commerce,  le  ti  avail  et  l'iaduslric  repren- 
dront leur  cours;  la  République  tiiomphera;  elle  fera  l'hoa- 

IIP  du  la  France  et  accomplira  le  bonheur  de  l'humanité.  » 

Louis  BlanCi  chargé  de  répondre  au  vœu  du  peuple  de  Paris^ 
le  fit  en  ces  termes,  après  avoir  remercié  les  délégués  des  pfr* 
rôles  pleines  de  sympathie  et  de  dévouement  qu'ils  venaient 
d'adresser  au  gouvernement  provisoire  : 

«  Le  gouvernement  de  la  République  est  fondé  sur  l'opinion  ; 
il  ne  l'oubliera  jamais.  Notre  force,  nous  le  savons,  est  dans 
la  force  du  peuple  ;  notre  volonté  doit  toujours  être  en  har- 
monie avec  la  sienne... 

M  Les  pensées  d  ordre  que  vous  avez  manifestées  sont  la  con- 
sécration de  la  liberté  en  France.  11  faut  que  la  force  du  peuple 
se  montre  sous  l'apparence  du  calme  :  le  calme  est  la  majesté 
de  la  force. 

ff  Vous  avez  exprimé  des  vœux  qui  feront  l'objet  de  nos  dé- 
libérations. Vous-mêmes,  citoyens,  vous  ne  voudriez  pas  que 
le  gouvernement  qui  est  appelé  à  vous  représenter  cédât  à  une 
menace...  Nous  délibérerons  sur  les  vœux  que  vous  avez  émis, 

et  soyez  sûrs  que  le  plus  ferme  désir  du  jTjoiivcrnement  pro- 
visoire est  de  iiuulIic'I'  avec  le  peuple,  de  vivre  pour  lui,  et, 
s'il  le  fallait,  de  mourir  pour  lui.  » 

Les  applaudissements  ayant  ici  interrompu  l'orateur  du  gon- 
vemement,  un  délégué  en  profita  pour  déclarer  que  le  peuple 
travailleur  saurait  mourir  pour  son  gouvernement  provisoire, 
tant  que  celui-ci  défendrait  tes  droits  et  les  libertés  publiques. 

€  Le  vœu  que  vous  exprimez,  reprit  Louis  Blanc,  est-il  le 
vœu  général? 

TMU  1.  -  ST 
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—  c  Nous  avons  convoqué  toutes  les  corporationsi  répoQ' 
dit  UD  délégué;  tioiis  leur  avons  soumiâ  ce  que  nous  mus  pro>* 
posions  de  faire  :  elles  ont  toutes  adhéré,  et  nous  ont  envoyés 
▼ers  vous  pour  vous  présenter  les  vœux  que  nous  venons  de 
vous  eiprimer. Quelle  réponse  rapporterons-nous  au  peuple? 

«  Dîtes  au  peuple  qui  vous  a  envoyés^  répondit  le  même 
membre  du  fjouvernemenl  provisoire,  que  nous  ne  pouvons 
avoir  uno  volonté  (jui  ne  soit  la  si<*nne,  et  <|ii('  ikuis  ne  faisons 
ici  que  garder  sa  propre  soiiveraiiieie...  Malmenant,  citoyens, 
laissez-nous  délibérer  sur  ces  vœux,  aliti  qu'il  soit  bien  en- 
tendu  que  le  gouvernuBment  de  la  République  ne  délibère  pu 
sous  Tempire  d'une  meilaee. 

—  cr  Nous  Ae  Voulons  pas  influencer  et  encore  moins  fiûre 
violence  tu  gouvernement  provisoire,  a'éeria  le  délégué  So- 
brieri  nous  avons  eon&anoejcn  lui* 

—  <r  Nous  sommes  venus  exprimer  des  vœux,  reprit  un 
autre  délégué,  le  citoyen  Cabet.  Le  gouvernement  provisoire 
ne  peut  pas  ignorer  la  situation  du  pays  :  il  a,  comme  nous 
avons  tous,  besoin  d'énergie  pour  sauver  la  chose  publique. 
Nous  espérons,  citoyens  membres  du  gouvernement  provisoire, 
que  votre  patriotisme  et  votre  dévoilement  au  peuple,  à  la  li- 
berté, à  la  Révolution,  trouveront  les  moyens  de  dissiper  toutes 
les  inquiétudes^  et  de  donner  à  la  marche  révolutionnaire  le 
caracténîd*ordre,  de  liberté,  d*union»  de  confiance  universdie 
qui  lui  est  nécessairs  pour  assurer  k  triomphe  de  la  Républi- 
que et  consolider  ses  destinées.  Le  gouvernement  est  trop  sa^ 
pour  ne  pas  vouloir  délibérer,  et  nous,  nous  sommes  trop 
amis  de  Tordre  et  de  la  liberté  pour  ne|>as  lui  laisser  la  façulié 
de  délibérer  en  effet.  » 

La  tâche  des  délégués  semblait  être  terminée,  quand  un 
autre  membre  du  gQuvemement  provisoire^  Ledru-Rollin  (^)f 

A  cette  si'aoce  solennelle  assistaient  tous  les  membres  du  gouveroement 
proviNire;  et  pourtant,  il  u'y  en  eut  que  troU,  ceux  que  l'on  oonsidénit  eMBM 
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■mit  devoir  prendre  la  parole  pour  dire  que  les  oommiMairee 
dtné'  lee  départements  ayairtèétë  consultés  sur  rajoumemenl 

des  élections,  on  ne  pouvait  délibérer  sur  cet  objet  qu'autant 

qu'on  serait  éclairé  sur  l'ëlat  (jënéral  de  la  France, 

«  Nous  prenons  en  considéralion  les  vœux  de  celte  cité,  con- 
dut  le  ministre  de  l'intérieur,  de  celte  cité  <|ui  donne  l'initia*^ 
tive  et  rimpulsion;  mais  attendez  que  les  départements  sè 
soient  prononcés  :  ne  laissons  pas  dire  que  Paris  est  tout,  et 
quele  reste  de  la  France  est,  pour  àinsi  dire,  abandonné.  Quand 
nous  tfurons  connaissance  des  vœux  de  la  France  entière, 
par  l'intermédiaire  de  nos  commissaires,  nous  prendrons 
une  résolulion,  à  savoir,  rajoumement  des  élections,  si  cela 
est  indispensable;  mais  ce  que  nous  voulons,  ce  que  vous 
voulez  tous,  c'est  l'établissemeiit  séj  ieux  et  pour  la  dernière 
fois  de  la  République  que  nous  avons  proclamée  sur  les  bar- 
ricades. 

— (f  Citoyens  membres  du  gouvernement  provisoire,  répon- 
dit avec  beaucoup  de  sens  le  déHgué  Gabet,  nous  n'avons  rien 
à  exprimèf  que  des  opinions,  que  des  irœux;  notts  savons  tons, 
et  vous  devez  savoir  mieux  que  nous  la  situation  du  pays, 

quelles  sont  les  aj»i(ations  des  départements  , 'quelle  est  l'in-  4  »  % 

fluence  des  ennemis  de  la  Kévolution,  de  la  RépubUime  e|  du  ^ 
peuple.  ^  '-^'^ 

•rJ^  manifestation  d'hier  aurait  complété  votre  enseigne- 
mei^is'il  ne  Tétait  déjà  ;  et  les  manœuvres  qu'on  a  eu  Taudaee 
de  venir  maMferter  jusque  dans  le  seip  de  la  capitale,  quand 
les  barricadesne  son  t  pas  encore  eflàcées,  ces  manèilimres  notts 
donnent  à  tous  la  conviction  qu'elles  se  répètent  et  qu'elles  se 
développeuL  avec  beaucoup  plus  d'énergie  encore  loin  des  yeux 


ayant  les  sympatlilCs  du  peuple,  qtii  pairlèraiit.  Im  iutras  gardèréni  te 
praienl,  apprabaimir  de  tout  m  qui  sa  disait.  Pourquoi  oot-4ls  éldluarinloar  catta 

belle  journée  dans  leurs  déposiiioDS  devant  la  haute  Gamr  j(ls-JBOQr||^?  Cast  (pw 
k  pauple  n'était  pas  là  pour  iao^j^uiar  un  dioanli. 
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du  gouvernement,  loin  de  Pans.  Nous  ayons  pour  nous  la 
conviction  que  la  R('ptil)liqiic  et  (\uc  la  Révolution  sont  en 
danger,  i^i  It'S  dlerimrH  /j^néraks  ne  sont  pas  faites  avec  une 
pleine  et  cntit-re  lihertu  de  la  [larf  des  ciloycris,  avecdes  délibé- 
rations assez  mures  el  assez  rélléchies  pour  que  nous  ayons  le 
véritable  vœu  du  peuple  et  une  véritable  Assemblée  natio- 
Dale.  Le  gouveroeinent  doit  être  ferme  dans  sa  marche... 

«r  Citoyens  du  gouvernement  provisoire,  vous  aves  la  plus 
magnifique  des  missions,  celle  de  fermer  à  tout  jamais  le 
gouffre  des  révolutions...  Nous  vous  avons  exprimé  un  vœu; 
nous  vous  conjurons  de  veiller  an  salut  public.  Maintenant 
nous  li  avons  qu'à  nous  retirer  et  à  laisser  délibérer  le  gou- 
vernement... 

—  c  II  y  a  deux  questions  sur  lesquelles  on  peut  donner 
une  réponse  immédiate  ,  dit  alors  un  autre  délé/^ué  ;  elles  ne 
concernent  que  Paris  :  c'est  le  renvoi  de  toute  troupe  soldée, 
et  Tiyouraement  des  élections  de  la  garde  nationale.  » 

Louis  Blanc  répondit  alors  que,  quoique  ces  deux  questions 
pussent  être  résolues  sans  faire  appel  à  Topinion  des  dépar- 
tements, comme  pour  les  élections,  il  n'en  demandait  pas 
moins,  au  nom  du  /joiu  ornement  provisoire ,  le  ienips  de  les 
examiner  librement.  «  Tour  que  nous  soyons  dignes  de  main- 
tenir votre  liberté,  de  travailler  pour  elle,  ajouta-t-il,  il  faut 
avant  tout  que  la  nôtre  soit  respectée .. .  Nous  allons  étudier 
profondément  la  question,  avec  le  désir  sincère  de  faire  ce 
que  le  peuple  demande,  mais  en  conservant  notre  liberté , 
parce  que  la  liberté  est  un  devoir  de  conscience  que  vous  ne 
voudriez  pas  méconnaître.  » 

-~  «  Les  délégués  du  peuple  n'ont  nullement  Tinlention  de 
faire  violence  au  gouvernement  provisoire,  s'érrîa  de  nou- 
veau Sobrier,  qui  entendait  avec  peine  parler  toujours  de  pres- 
sion morale,  de  violence;  nous  avons  une  eonliance  entière 
au  gouvernement  provisoire.  Nous  l'avons  soutenu  jusqu'à 
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présent  ;  nous  le  soutiendrons  jusqu'à  rAsscmblëe  nationale. 
(  Oui  !  oui!  toujours  !  ajoutèrent  les  délégués.  ) 

(t  La  circulaire  du  citovcn  Lcdru-Rollin  a  été  approuvée  par 
le  peuple;  les  départements  1  approuveront  comme  Paris , 
quand  ils  seront  éclairés. 

«r  Le  peuple,  tous  le  savez ,  a  été  héroïque  pendant  le  com- 
bat, généreux  après  ta  victoire,  magnanime  assez  pour  ne 
pas  punir  et  tout  oublier.  Il  est  calme,  parce  qu'il  est  fort. 
Que  les  mauvaises  passions,  que  les  intérêts  blessés  se  gardent 
de  le  provoquer  ! 

«  Le  peuple  est  appelé  aujourd'hui  à  donner  la  liaute  di- 
rection morale  et  sociale.  Il  est  de  son  devoir  de  rappeler  fra- 
terneUement  à  Tordre  ces  hommes  égarés,  qui  tenteraient 
encore  de  se  maintenir  en  corps  privilégiés  dans  le  sein  de  no- 
tre égalité.  Il  voit  d'un  œil  sévère  ces  manifestations  otmtre 
celui  des  ministres  qui  a  donné  tant  de  gages  à  la  Révolution. 
Le  peuple  vient  aujourd'hui  exprimer  sa  volonté...  Que  le 
gouvernement  provisoire  se  rappelle  à  tout  moment  que  le 
travail  manque,  et  qu'il  doit  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous 
les  citoyens  ,  par  le  travail. 

«  A  cette  heure,  ceux  qui  marchent  contre  la  Révolution 
ouvertement  et  sourdement,  comnicllcut  un  crime  de  lèse- 
humanité.  Le  peuple  comprend  ses  droits  et  ses  devoirs.  Voyez, 
citoyens  représentants  du  peuple ,  voyez  ces  deux  cent  mille 
citoyens  qui  sontlà,  prés  de  vous,  qui  vous  entourent,  qui  vous 
couvrent  de  leur  sollicitude!  Ils  vous  soutiendront,  soyez-en 
convaincus ,  dans  toutes  les  mesures  d^ordre ,  d*untté  et  de 
salut  public.  En  ce  moment ,  nos  âmes  ne  forment  qu'une 
âme  :  c'est  la  consécration  du  grand  principe  de  SùUVerometé 
du  peuple'....  » 

A  pris  l'improvisation  dueitoven  Sobrier,  quelques  délégués 
crurent  nécessaire  de  demander  si  le  gouvernement  tout  en- 
tier approuvait  la  circulaire  du  ministre  de  Tintérieur.  Se 
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sentant  ainsi  personnellement  interpellé,  M.  Lainarline  prit 
la  parole  j  et,  tout  en  annonçant  qu'il  n'ajouterait  rien  à  ce 
qu*aTait  rëpondu  aux  délégués  du  peuple,  avec  autant  de  di- 
gnité que  de  oonTenance,  son  collègue  Louis  Blanc,  rëloquent 
orateur  du  gouvernement  provisoire  crut  devoir  parler  longue* 
ment  sur  les  trois  demandes  du  peuple  et  sur  la  nëcesaité  de 
laisser  au  gouvernement  toute  son  autorité  morale  :  ce  fut  le 
moyen  d'éluder  toute  réponse  à  la  dernière  interpellation  des 
délégués. 

«  Comprenez  donc  votre  pouvoir  dans  le  nôtre,  votre  di- 
gnité dans  la  nôtre^  votre  indépendance  dans  la  nôtre ,  dit 
Lamartine  en  terminant  son  argumentation,  et  laissez-nous, 
dans  rihtërét  même  de  ce  peuple ,  réfléchir  et  délibérer  de 
sang-froid  y  adopter  ou  repousser  les  vœux  dont  tous  êtes 
Forgane  auprès  de  nous.  Nous  ne  vous  promettons,  je  ne  vous 
promets,  quant  à  moi,  que  de  les 'peser  dans  notre  conscience , 
sans  peur  comme  ûUus  préventions,  et  de  décider  ce  (\\n  nous 
paraîtra,  non  pas  la  volonté  seulement  du  peuple  de  Faris , 
mais  le  droit  et  la  volonté  de  toute  la  République  ! 

—  «Très-bien!  très-bien!  »  s'écrièrent  les  délégués. 
«So  jez  sûr,  monsieur  Lamartine,  ajouta  l'un  d'eux,  que  le  peu** 
pie  n'est  là  que  pour  appuyer  le  gouvernement  provisoire,  i»— 
«  J'en  suis  convaincu,  répondit  M.  Lamartine;  mais  la  nation 
pourrait  s*y  tromper.  Prenez  garde  à  des  réunions  de  ce  genre, 
quelque  belles  qu'elles  soient  (')  :  les  dix-huit  brumaire  du 
peuple  pourraient  amener,  contre  son  gré,  led  dix-huit  bru- 

(')  Hélas!  It's  tf  adiiioiis  du  règne  de  la  démocratie  élaicnl  lellement  étrangères  k 
la  plupart  des  menibrcs  du  gotivernetiieul  |>rovisaire  de  la  République  française  de 
]I48,  qu'au  Heu  de  provoquer  eux>inèmes  ces  grandes  maniteslalioos,  ese  beaux 
mouvemeols  d'un  peuple  dévoué,  ils  les  redouiaient,  comme  sî  le  peuple  pouvait 
rb^rrlicr  ?i  délrnire  ce  (ju'il  .iv;iit  Fondé  U)i-T;ii'>-Tif  cl  scellé  de  son  sang, ce  (^ni  t'-i^it 
l'objet  de  soq  ctillel  Les  hommes  de  notre  première  Révolution  se  seraient  bien 
gardés  d'eropècbcr  les  grands  éUns  du  peuple  :  ils  avaient  pour  précepte  qu'une 
sonlMMidanee  de  lère  olfrait  plus  de  reMoureee  que  les  eadavres. 
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min  du  despotitmei  et  mom  ne  toiiIom  ni  de  Vvoi  m  de 
rentre!  i» 

La  dëpuCaUon  se  reûn ,  en  protestant  de  nouveau  que  le 

peu^jlc  n'avail  nuUemeui  ptiiàc  à  uu  dix-huit  brumaire  (iiieU 
conque. 

La  foule  le  prouva  en  demandant  à  grands  cris  à  voir  les 
membres  du  gouvernement  provisoire.  Ceux-ci,  accédant  au 
désir  de  ce  peuple,  si  facile  à  contenter,  descendirent  et  9e 
placèrent  sur  une  estrade  élevée  à  la  hâte  devant  la  porte  du 
milieu  de  rHôtel-de-Yille*  Une  immense  acdamatîoa  se  fit  en- 
tendre alors;  toutes  les  têtes  se  découvrirent,  les  chapeaux, 
les  casquettes,  les  mouchoirs  furent  agités,  et  les  cris  de  Vhe  la 
République!  viie  h  fjouvemement  provisoire!  saluèrent  le» 
délégués  de  celte  llépubliquesi  chère  à  tous  ces  hommes  de 
coeur  et  de  conviction. 

Sur  un  signe  que  fit  Louis  Blanc  pour  annoncer  qu'il  vou- 
lait parler,  le  plus  grand  silence  s'établit,  etTorateur  du  gou- 
vernement put  faire  entendre  ces  paroles. 

c  Au  nom  du  gouvernement  provisoire  de  la  République, 
je  vous  remercie,  citoyens,  de  nous  avoir  exprimé  vos  vœux; 
car  le  gouvernement  étant  sorti  du  peuple,  entend  s'appuyer 
bui  la  volonté  du  peuple,  sans  lequel  il  ne  serait  rieti.  Vous 
avez  compris  qu'il  fallait  laisser  la  violence  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  forts.  Votre  altitude  a  ménagé  notre  indépendance  j  (grâces 
vous  en  soient  rendues.  Maintenant,  citoyens,  et  au  moment 
de  délibérer,  nous  vous  prions  de  vous  retirer  dans  le  plus 
grand  calme.  Ayez  confiance  en  nous  :  croyez  que  le  jour  où 
nous  ne  pourrions  plus  faire  le  bien,  nous  nous  l'etirerions,  et 
si  nous  retirer  ne  suffisait  pas,  nous  saurions  mourir.  » 

Les  cris  de  Vive  le  gouvernement  promàoire!  vive  la  Bê^ 
publique  t  accueillirent  les  paroles  du  citoyen  que  le  peuple 
aimait,  et  la  mamicâtation  se  mit  à  défiler  dans  uu  ordre 
admirable. 
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C'est  ainsi  qu'elle  arriva  à  la  Bastille»  où  elle  fit  le  tour  de 
la  colonne  sous  laquelle  reposent  les  glorieux  martyrs  de  1 830 
et  de  4  848  ;  c*est  ainsi  qu'elle  parcourut  ensuite  les  boulevards 

jus(ju';i  sou  point  de  départ  aux  Champs-Elysét's,  où  lus  cor- 
porai  >ua  et  ics  clubs  se  séparéreut,  aux  cris  de  :  Vive  la  Ré- 
publique t 

Dans  la  soirée,  les  fenêtres  des  maisons  furent  'sponta- 
nément illuminées,  et  la  ville  de  Paris,  éclaii'ée  par  des  mil- 
lions de  lampions  et  de  verres  de  couleur,  offrit  le  spectacle 
le  plus  féerique  qu'il  eût  encore  été  donné  à  sa  population 
d'admirer. 

tr  Je  viens  d'c'  tre  témoin  d'un  de  ces  spi-elaclus  qu'il  n'est 
pas  donné  à  une  génération  de  voir  deux  lois,  (écrivait,  le  soir 
même,  le  correspondant  d'un  journal  des  départements. 

((  Hier  la  ville  était  triste  :  une  parlie  des  boutiques  fermées  ; 
les  contre-révolutionnaires,  les  hypocrites  disaient  hautement 
qu'il  y  aurait  des  malheurs,  du  sang;. 

<r  Aujourd'hui  tout  est  changé.  La  ville  présente  un  air  de 
fête;  les  boutiques  sont  ouvertes;  tout  le  monde  est  dans  la 
rue  ou  aux  tcnétrcs;  on  aitwiiildlll  événement  d'un  air  joyeux 
et  sans  crainte  :  le  peuple  était  debout. 

«  Dés  le  matin,  de  nombreux  groupes  d'ouvriers,  de  jeunes 
gens  de  tous  les  étals  traversaient  Paris,  drapeaux  en  téte,  et 
se.dbigeaient  vers  les  Champs-Elysées,  en  chantant  des  airs 
patriotiques. 

«  Peu  après,  les  ouvriers  des  ateliers  nationaux,  venant  du 

Champ-de-Mars,  avec  leurs  outils,  bêches,  piochcà,  brouet- 
tes, etc.,  longeaient  les  boulevard»  eu  laisatii  retentir  les  airs 
de  la  Marseillaise  et  des  cris  de  :  .1  bas  les  carlistes!  à  bas  le 
torchon  (')  !  Ceux-ci  prenaient  la  direction  de  la  Ba&iiUe,  dans 
un  ordre  admirable» 

(*}  Povr  se  reodre  cenpts  ds  cw  cris,  U  &nt  se  rappeler  que ,  «lias  tes  Mut 
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«  Aux  Champs-Elysées,  ceni  cinquante  mille  hohimes  au 
moius,  se  trouTaient  réunis  par  corps  d'ëlat;  citoyens  en 
blouses,  en  redingotes,  en  habits,  tout  était  confondu.  Vers 

midi,  ils  s'('branlent  lenlemenl  el  prennent  la  route  des 
quais  de  la  rive  droite:  le  cortéfje  se  développe;  les  mille 
drapeaux  flottent  dans  les  airs,  et  an  bout  d'une  heure,  les 
larges  quais  des  Tuileries,  du  Louvre,  de  l'Ecole,  etc.,  jusqu'à 
rH6tel-de-Ville,  se  couvrent  d'une  masse  noire  et  compacte, 
marchant  lentement,  avec  beaucoup  d'ordre.  Chaque  fraction 
de  cette  longue  chaîne  tivante  entonne  les  airs  patriotiques, 
qu*eI1e  ne  cesse,  de  temps  à  autre,  que  pour  crier  :  Vive  Ja 
kéfu^quel  vive  le  gouvernement  provUoireî  à  bas  les  carlistesi 
à  bas  les  factieuxl 

€  Il  est  impossible  de  décrire  le  coup  d'œil  imposant  et 
attendrissant  que  ce  spectacle  offrait,  Tordre,  la  dignité  ob- 
serrés  par  le  peuple,  qui  se  rangeait  de  temps  en  temps  afin  de 
laisser  passer  les  voitures  et  de  ne  pas  même  interrompre  la  cir* 
culation.  Lorsque  le  cortège  eut  littéralement  couvert  la  place 
de  rHôteMe-Vîtle,  les  cris  de  Vive  le  gouvernement  provi- 
soire \  vive  la  République  l  redoublèrent.  On  m*a  dit  que  le 
peuple  avait  demandé  les  membres  du  gouvernement,  et  qu'ils 
étaient  descendus;  placé  trop  loin,  je  n'ai  pu  voir  qu'un  im« 
mense  mouvenieul  et  uue  acclamation  qui  est  montée  jusqu'au 
ciel. 

«  Un  moment  après,  la  manilesLation  défdait  par  la  rue  des 
Coquilles,  et  lorsque  la  téte  du  cortège  était  déjà  bien  loin,  la 
queue  se  ti  cuvait  encore  au  Pont-Neuf. 

c  Un  épisode  étrange  est  venu  égayer  cette  scène  émouvante, 
qui  taisait  verser  des  larmes  de  joie  el  d'enthousiasme  à  bien 
des  spectateurs.  Vers  le  milieu  du  défilé,  un  essaim  d*hommes 

jours  précédents,  les  légititnisles  avaient  f.iil  acle  de  pi^nre  sur  la  scène  poliii- 
que,  eu  arbonnt,  pondant  U  nuit,  lueo  eoleodii,  un  OU  deux  drappauz  Maocs 

dans  des  q no i  tiers  isolés. 
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habillés  de  mrir  débouchaient  sur  le  pont  d'Ârcole  et  se  ren- 
daient, en  courant,  sur  la  place  de  rHôteMe-Vllle;  c'étaient 
les  jeunes  séminaristes  Irlandaisj  en  soutane,  cbapeaux  ronds 
et  dans  leurs  habite  de  fêle.  Le  cortëge  s'est  ouvert  pour  les 

recevoir;  les  jeunes  lévites  y  ont  pris  leur  place,  et  ont  défilé 
avec  les  ouvriers  et  les  clubs,  qui  venaient  de  les  accueillir 
fraternellement. 

«  Gomme  on  le  voit,  la  journée  des  oursons  a  eu  son  len- 
demain !  » 

£nfin,  les  journaux  de  Paris»  s'extasient  sur  le  coup  d'une 
baguette  magique  qui  avait  réuni  spontanément,  au  moyen 
d'une  simple  affiche,  cent  cinquante  ou  deux  cent  mille 
hommes,  prêts  à  Êiire  triompher  la  République  démocratique, 
si  elle  eût  été  sérieusement  mise  en  cause,  laissaient  échapper 
cette  exclamation  : 

«r  Ah  I  nous  avions  dt'ploré  d'abord  ce  pauvre  incident  de 
pompons  et  de  petite  aristocratie  soulevé  par  les  compag;nie8 
dites  d^élite  !  Nous  avions  redouté  qu'une  scission  fatale  ne  s'ou- 
▼rtt  dans  la  grande  &mille,  et  que  la  République  et  la  patrie 
nVuBsent  asonfifrir  de  ce  débat  subalterne,  indigne  d'un  aussi 
grand  peuple  que  le  ndtre. 

«r  Maintenant  nos  alarmes  sont  tombées  !  Nous  avons  vu 
passer  la  Révolution  tout  entière;  nous  l'avons  vue  s'épandre 
comme  la  mer  qui  \a  caresser  le  pbare  de  ses  vaf];ucs  tran- 
quilles, et  nous  avons  compris  que  le  droit  serait  désormais 
invincible  et  souverain,  puisqu'il  était  servi,  défendu  par  la 
plus  formidable  des  armées,  par  tout  un  peuple  !... 

fr  Que  ceux-là  qui  ont  fait  cette  journée  soient  bénis  !  nous 
ne  leur  en  voulons  plus,  car  la  République  vient  de  passer  sa 
grande  revue,  comme  aux  jours  sacrés  de  notre  première 
Révolution,  et  la  République  est  immortelle,  car  ses  phalanges 
se  sont  multipliées  et  son  cœur  s'est  agrandi.  La  force  a  reçu 
le  baptême  des  idées  ! 
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«  Si  le  gouTernement  proTÎBoire  sait  oompreodre,  il  yma 
que  lout  est  sativé,  puisque  la  conscience  est  vivante,  et  que 
le  droit  est  fondé  dans  Tâme  publique. 

u  Quant  au  citoyen  ministre  de  l'intérieur,  les  acclanialions 
du  peuple  l'ont  assez  veii^ë  de  la  coalition  des  caiomnies  et 
des  rages  aveugles  de  la  contre-révolution  I  » 
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CHAPITRE  XII. 

AlloeaUoB  ^  liedra-BolliD  en  dvenr  d«  ramte  fNnçilM.  -  Lei  elabi  renoaceoi  à 
Icun  prétentions  a  ce  sujet.  —  rroclainalion  da  gouverncmenl  provisoire  le  lends- 
main  de  la  maniretUlion  du  peuple.  —  Ajournement  des  élection»  de  U  garde 
Batfonale.  —  Hotlfa  qui  dMemiiient  les  clubs  i  demander  l'ajouroereenl  de»  élae* 
lions  gen.'ralcs.  -  lunseignemeots  parveoua  aox  elibanr  lat  déparlemenU.  — 
Parti  qu'avail  à  prendre  le  gouvernement  provisoire.  —  Républicanisme  naturel 
des  populations  rurales.-Calomnics  de  la  réacllon  conlre  les  hommes  et  les  choses 
de  la  Révoluiioii.  —  GomncsUl  rallalt  déflandra  la  Républfqne.  -  Ce  qu'elle  veut. 

—  I  n  division  entre  les  membres  du  gouvernement  provisoire  l'emptclie  d'eolrar 
dans  les  voies  révoluliooDairei.  —  Les  élections  générales  soiit  remises  nu  13  avril. 

—  Granda  hute.  —  Il  Mlatl  commencer  par  faire  élire  les  maires  et  les  muulcl- 
paliii's.  —  Efforts  des  démocrates  pour  détruire  la  calomnta.  —  Baalla  en  ltl8.  — 
Comité  électoral  central.  —  Division  entre  les  démocmif .      Nu  wice  du  Natiônal. 

—  On  le  compare  aux  anciens  girondins.  —  Eteroples  de  re«6emblance.  —  Con- 
duite du  maire  de  Paria  1  l'égtrd  d«  miolaira  de  rtoKrieor.  -  Poliiique  et  police 
de  rnôlel-de-Ville.  —  Rapports  haineux  de  cette  police  contre  Ici  dnlM.  —  Pré- 
tentions desbommes  du  National.  -Elles  sont  combattues  par  la  B^form^,  U  Corn- 
mmêâ9  Part»  et  laa  dalu.  -La  loUe  va  s'engager  sur  le  terrain  dei  élecUooa. 


On  Tient  de  voir  que  ie  vœu  (^mis  p?ir  lo  peuple  de  Paris 
embrassait  deux  points  très-distincts  :  l'éloignement  des  trou- 
pes soldées ,  rajouniemeiu  des  éleclions  de  la  garde  citoyenne 
et  de  celles  pour  l'Assemblée  nationale. 

Sur  la  première  qucsiion,  le  gouvernement  avait  déclaré  , 
par  la  bouche  de  M.  Lamartine,  que  quoiqu'il  admit  seule- 
ment le  peuple  armé  pour  protéger  les  institutions ,  il  ne  con- 
sentirait jamais  à  mettre  en  suspicion  la  brave  armée  irau- 
çaise. 

Le  ministre  de  nntërieur,  Lcdru-Rollin,  fut  même  plus 
explicite;  il  répondit  à  une  députalionde  quelques  clubs  qui, 
dans  la  même  soirée,  s'était  adressée  directement  à  lui,  ces 
mots,  dont  l'armée  dut  lui  savoir  gré: 

«  Sans  doute ,  citoyens,  lorsque  Tarméese  fait  rinstrument 
de  la  tyrannie,  lorsqu'elle  se  constitue  en  ganle  prétorienne , 
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elle  mérite  la  haine  des  gens  de  cœur.  Mai»  én  e9t-il  bien  ainsi 
avec  nos  braves  soldats?  Se  sont-ils  montrés  disposés  à  com- 
battre pour  les  oppresat'iirs?...  Dans  les  journées  de  février, 
l'armée  n'a  pas  voulu  combattre  :  elle  a  fraternise  avec  nous, 
et  a  regardé  fuir  sans  escorte  cet  ateugle  monarque  qui  rou- 
lait resserrer  nos  chaînes.  C'est  que  l'armée,  mes  amis  ,  c'est 
le  peuple;  les  soldats,  c'est  qoqb,  c'est  tous,  c'est  tout  le 
monde.  Voudries-Tous  repousser  tos  frères?  Voudriez-Toos 
proscrire,  mettre  au  rang  des  parias ,  des  hommes  qui  sont 
Totre  sang,  votre  àme,  une  partie  de  vous-mêmes?  Non, 
citoyens  ^  de  pareils  sentiments  d'injustice ,  de  méfiance,  d'flz«- 
cluôion  ,  ne  sont  pas  en  vous... 

f(  Oubliez  donc  ,  mes  amis ,  de  fâcheuses  méfiances  (')  ,  et 
vous  serex  justes,  vous  «.erez  bons  citoyens,  vous  montrerez 
que  vous  êtes  tous  unis  par  une  même  pensée ,  eu  criant  avec 
moi  :  Vive  Varmée  française  !  » 

Cette  éloquente  allocution  éclaira  les  délégués  des  clubs  et 
les  ramena  à  d'antres  sentiments:  îk  renoncèrent  dès  lors  à 
lenr  première  demande ,  et  le  gouvernement  provisoire  fut 
ainsi  «fispensé  de  s*en  occuper. 

ïl  ne  put  délibérer  immédiatement  sur  les  élections  géné- 
rales, puisqu  il  avait  été  décidé  que  l'on  attfudi.iit  la  réponse 
que  devaient  faire,  à  ce  sujet,  les  commissaii'es  dans  les  dé- 
partements. 

Le  gouvernement  provisoire  se  borna  donc  à  examiner  s'il 
pouvait  être  nécessaire  et  ulile  d'ajourner  les  élections  des  of- 
ficiers de  la  garde  nationale.  Sa  résolution,  fort  peu  importante 
d'ailleurs,  si  elle  n'eût  fait  préjuger  celle  qu'il  prendrait  à 
l'égard  des  élections  générales,  fut  annoncée  dans  une  procla- 

(*)  Les  clubs  qui  UemandaieDt  réloignemeut  de  i'arn»^  soiiiée  n'avaienl  poinl  fait 
Mlle  propositioii  en  baine  de  noire  armée,  maie  seulement  en  me  des  prineipei 
procUmés  daDS  nos  premières  coostîlutions  :  ils  ne  craignaient  pas  l'e^Mit  de  noe 

soUîats ,  m.its  ils  voulaient  empêcher  que  I,t  rc.irtion  n'exploilât  leur  mamiie  I»» 
meur  de  o«  qu'elle  eppeUii  întentionnelleiuent  la  défaite  de  Février. 
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matioD  où  il  remercia  le  peuple  de  Paris  de  l'imposante  mani- 
festation dont  il  avait  donné ,  la  veiUe,  le  magnilique  spectacle. 
H  Proclamé  y  pour  ainsi  dire  ^  sous  le  feu  du  coml>at  et  dans 
prvmiermomoDtde  la  victoire,  h  gouvernemeot provisoire 
a  vu  hier  se»  pouvoirs  oonfirmé»  par  ces  deux  cent  mille  d- 
loyena,  organisés  comme  une  armée,  marchant  avec  le  calme 
de  la  puissance ,  et  qui ,  par  leurs  acclamations,  ont  apporté  à 
notre  autorité  transitoire  la  force  morale  et  la  aiajcaie  du  aou- 
verain. 

«  Peuple  de  Paris  l  vous  a%'ez  été  aussi  grand  dans  cette 
manifestation  si  régulière  et  si  bien  ordonnée ,  que  vous  aviea 
été  courageux  sur  vos  barricades  l.** 

u  Notre  déiîr,  noire  Inlérét ,  notre  veau  le  phi»  cher,  fou- 
lait le  gouvernement,  c'est  de  foire  entrer  dans  les  cadres  de 
la  garde  nalionalecette  population  vigoureuse  dont  les  instincts 
d'ordre  et  d'organisation  se  sont  produits  hier  avec  un  ensem- 
ble qui  lait  notre  orf»ueil... 

w  Le  gouveraement  provisoire ,  qui  a  voulu  donner  aux 
dtoyeus  le  temps  nécessaire  pour  se  faire  inscrire  sur  les  listes 
électorales,  veut  aussi  que  les  citoyens  puissent  se  réunir, 
s'entendre,  discuter  les  candidatures  et  arrêter  les  choix  de 
tous  les  officiers.  Ce  désir,  qui  nous  a  été  exprimé  par  la 
population,  nous  semble  d'autant  plus  raisonnable,  qu'avec 
uneflectif  presque  quadruplé  ('),  il  n'y  aurait  pas  d'élections 
sincères,  sans  une  discussion  complète  de  tous  les  candidats 
nouveaux. 

c  C'est  pour  cela  que  nous  prolongeons,  jusqu'au  5  avril 
prochain,  les  élections  de  la  garde  nationale...  Citoyens,  por- 
tez dans  les  opérations  électorales  cet  accord,  cet  ensemble  dont 
votre  manifestation  d'hier  a  été  un  si  éclatant  symbole.  » 

(')  î>(?j?»  lenomhrft  tlfs  çrirdfs  nationaux  de  Paris  el  de  !.t  b.Tnlictrf,  qtti,  î"  fé- 
vrier, D'élail  que  de  66^41  bomiiMS,  fonmit,  au  ffi  mars,  un  eiTecUf  «le  i&0,2»9 
citoyens  inscrils. 
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La  monta.f^ne  accouchait!  Au  lieu  de  saisir  la  pensée  du 
peuple  qui ,  en  demandant  rajournemenl  des  électi  iis  quel- 
conques, indiquait  assez  au  gouvernement  provisoire  le  danger 
de  les  laisser  s'accomplir  dans  un  moment  où  la  réaction  se- 
mait la  plus  déplorable  confusion  dans  les  idées,  s  elTorçait  d« 
remettre  en  question  tes  grands  foits  accomplis  par  la  Révolu- 
tion et  traTaîllait  activement  à  nuire  aux  candidats  populairea 
en  répandant  contre  eux  les  calomnies  les  plus  éhontées  $  a» 
lieu  de  se  laisser  conduire  par  le  bon  sens  du  peuple ,  le  gou- 
veriiL-nient  préféra  consulter  ses  commissaires. 

Mallicureusement,  le  plus  grand  nombre  de  ces  commissai* 
res  avaient  déjà  sacrifié  les  intérêts  j^inêraux  de  la  République 
à  leurs  intérêts  personnels.  La  plupart  de  ces  agents  ne  virent 
donc,  dans  un  ajournement  éloigné,  que  l'occasion  perdue  pour 
eux  de  se  faire  élire.  Aussi,  malgré  la  situation  lâcheusé  que 
les  manœuvres  delà  réaction  et  les  déplorables  mesures  finan* 
déres  avaient  faite  à  k  cause  de  la  Révolution;  malgré  Tévi- 
dence  du  dan^i^c  r  qui  existait  pour  la  République  à  faire Tessai 
du  suiliagc  universel  et  dn  vote  direct  dans  un  moment  ot\ 
l'éducation  politique  de  la  population  des  campaj^ue»  n'était 
pas  môme  commencée  ,  presque  tous  ces  représentants  du 
peuple  en  expectative  émirent-ils  l'avis  de  ne  pas  ajourner  ces 
élections,  ou  de  ne  les  renvoyer  qu'à  une  époque  rapprochée. 

La  partie  éclairée  et  active  de  la  population  de  Paris,  re- 
présentant incontestablement  la  population  éclairée  des  villes 
et  communes  départementales,  tous  ces  hommes  de  cœur  et 
de  dévouement,  dont  les  patriotiques  agitations  animaient  les 
clubs  et  les  Comités  électoraux,  pensaient  très-logiquement 
que,  puisqu'on  n'avait  pas  su  mettre  à  profit  les  premiers  * 
élans  de  la  révolution  pour  donner  à  la  France  une  représen- 
tation formée  d'hommes  aux  instincts  révolutionnaires,  îl 
était  de  toute  nécessité  de  remettre  cette  grande  afiaire  des 
élections  générales  à  un  moment  plus  6ivorahle.  Persister  à 
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frite  élire  TAssemblée  oAtionale  quand  rien  n*ëtait  prêt  pour 
donner  une  boDue  impulsion ,  c*était,  à  leurs  yeux,  coropro- 
noeCtre  le  sort  de  la  République,  son  existence  même,  et  aller 

au-devant  de  tous  les  malheurs  ([uc  devait  entraîner  une  pre- 
mière Assemblée  nationale  divisi'c  daasst  ^  (ij)inions  jjoliliques. 

On  savait  à  Paris,  mieux  que  sur  les  lieux,  que  eertains 
délégués  du  gouvernement  provisoire,  parfaitement  mconnuê 
du  parti  démocratique  avant  la  révolution  de  Février,  avaient 
maintenu  Ut  plupart  des  maires,  et  des  fonctionnaires  de 
Tordre  administratif  comme  de  l'ordre  judiciaire  ayant  montré 
jadis  le  plus  de  aéle  et  de  servilité  envers  la  monarcbie;  que  la 
tolérance,  et  même  la  connivence,  à  cet  égard,  avaientélé  pous- 
sées au  point  que  des  pritchardisies  et  des  satisfmti  se  présen- 
taient sérieusement  comme  candidats  à  l'Assemblée  nationale, 
appuyés  qu'ils  étaient  par  les  autorités  royalistes  laissées  de- 
bout, et  même  par  des  commissaires  envoyés  dans  l'intérêt 
de  la  démocratie. 

Dans  ces  départements,  assez  nombreux,  les  communes 
rurales  ne  connaissaient  des  actes  du  gouvernement  provisoire 
que  ce  qu'il  avait  plu  aux  fonctionnaires  royalistes  de  publier  j 
aucune  réunion  n'avait  été  provoquée  dans  le  but  d'éclairer 
le  peuple  sur  ses  droits  et  sur  ses  véritables  intérêts.  Si 
quelque  manifestation  isolée  tentait  de  se  produire,  elleétaitim- 
niéiliai  f  in»  ni  (  toufTëe  par  ces  fonclionnaiies  ;  le  citoyen  pauvre, 
privé  de  journaux,  de  conseils,  et  ignorant  encore  que  la 
Révolution  l'avait  rendu  Tégal  de  ses  maîtres  d'hier,  restait, 
comme  par  le  passé,  soumis  à  leur  influence  perverse;  on  lui 
persuadait  que  le  .changement  survenu  ne  Tîntéressait  pas 
directement,  et  qu'on  ne  le  consultait  que  pour  la  forme. 

On  savait,  dans  les  clubs  de  Paris,  toujours  bien  renseignés, 
que  les  intrigants  ayant  mission  de  faire  élire,  sous  Charles  X, 
les  trois  cents  de  M.  Villèle,  et,  sous  I-rOuis-Philippe,  les  deux 
cent  ving-cinq  satisfaits  de  M.  Guizot,  avaient  conservé  en- 
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oore  le  privilège  de  parler  officidkmmt  au  peuple,  et  que 
c'était  tout  au  plus  si  Tautorité  permettait  aux  républicains 

de  les  contredire;  ou  sav;iif  (ju'ou  prècliait,  dans  les  cam- 
pagnes, la  corruption  couime  du  temps  du  ministère  broyé 
par  la  révolution  de  Février,  et  que,  comme  alors,  on  disait 
que  les  votes  devaieut  et  pouvaient  servir  à  acheter  une  pro- 
tection utile. 

u  Nous  saTons  bten^  disaient  à  ce  sujet  les  che&  des  clubs, 
que  le  gouTemement  pro?Î80Îre,  pressé  par  le  temps  et  les 
ciroonstances,  a  pu  se  tromper  dans  ses  choix  ;  nous  concédons 

que  des  commissaires,  trompés  eux-mêmes  par  quelques  signa- 
tures arrachées  h  l'insouciance,  au  prollt  de  Tintrifjue  aux 
aguets,  aient  cru  céder  au  vœu  des  populations  ;  mais  aujour- 
d'hui que  tout  est  mieux  apprécié;  aujourd'hui  que  le  gou- 
yemement  a  tu  à  l'œuvre  les  hommes  qui  le  représentent 
dans  certains  départements,  il  doit  être  convaincu,  comme 
nous,  que  partout  où  il  a  envoyé  des  républicains  sincères  et 
dévoués,  le  plus  grand  enthousiasme  pour  la  révolution  régne 
dans  ces  départements;  que  Télan  y  ayant  été  donné  avec  au- 
tant de  force  que  d'intelligence,  le  peuple  s*est  réuni  pour  en- 
tendre proclamer  ses  droits,  et  qu'il  sait  le  prix  de  ce  qu'il  a 
conquis.  Tandis  (jue  daus  les  départements  où  la  République 
est  représentée  par  des  hommes  sans  principes  et  sans  précé- 
dents démocratiques,  les  patriotes  isolés,  défiants,  luttent  avec 
la  plus  grande  diiiiculté  contre  Tinfluence  des  autorités  et  de 
leurs  courtiers  électoraux.  Le  langage  ferme  et  énergique  du 
ministre  de  Tintérieur,  ajoutaient  les  hommes  qui  demandaient 
Fajoumement  des  élections  générales,  aurait  obligé  les  délé- 
gués dans  les  départements  à  remanier  le  personnel  déplo- 
rable que  nous  a  laissé  la  monarchie;  mais  voilà  la  réaction 
qui  s  empare  de  ces  instructions  et  qui  les  fait  désavouer  ! 

€  Et  c'est  en  présence  d'une  pareille  situation  qu'on  insiste- 
rait pour  que  les  élecUons  ne  soient  pas  ajournées?  Ce  serait 
TONi  I.  sa 
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une  tfthison  dont  le  gouTeniemeDt  provisoire  ne  peut  se  faire 

le  complice  I  M 

La  force  de  ces  arguments  ne  put  échapper  aux  hommes 
composant  le  gouvernement  de  la  Réiuihlique  :  quelques-uns 
de  ses  membres  eurent  la  penst!e  deralTcriiiir  le  pouvoirentre 
leurs  mains  jusqu'à  ce  qu  ils  pussent  le  déposer  sans  crainte 
d'avoir  compromis  le  sort  de  la  Révolution. 

U  y  avait  deux  partis  à  suivre  :  Tun,  de  soutenir  vigoureu- 
sement Tesprit  des  circulaires  du  ministre  de  Tintéiieur  et  de 
donner  un  nouvel  élan  à  la  propigande  républicaine  ^  afin 
d'imposer  silence  à  la  réaction  :  on  n'avait,  pour  cela ,  qu'à 
laisser  fiiire  le  peuple,  les  sociétés  patriotiques  et  les  comités 
électoraux.  Appiiyrs  par  le  f^ouvernement ,  tous  les  hommes 
franchement  duvouts  à  ia  lu  publique  auraient,  redduhlc  de 
zèle  et  d'ardeur,  et  ils  seraient  parvenus  à  faire  comprendre , 
même  dans  les  campagnes  les  plus  arriérées ,  les  bienfaits  que 
le  gouvernement  démocratique  était  appelé  à  répandre  sur 
les  peuplée. 

Le  peuple  des  campagnes,  comme  celui  des  villes,  ne  peut 
être  que  Républicain  sincère  :  il  l'est  de  naissance;  il  l'est  par 

cet  instinct  qui  ne  le  trompe  jamais;  il  l'est,  parce  qu'il  sent 
vivement  le  prix  de  la  liberté,  de  la  fraternité,  delà  moralité; 
il  l'est  encore  par  le  l}esoin  d'occuper  sa  place  dans  les  in- 
stitutions sociales.  Le  peuple  qui  se  voue  aux  rudes  travaux 
de  l'agriculture  ou  à  ceux  incessants  des  ateliers  ;  le  peuple, 
exploité  par  tous  les  traitants  de  la  royauté,  ou  dévoré  par 
les  frelons  qui  bourdonnent  autour  des  monarchies,  avait 
accueilli  avec  joie  cette  sainte  République  qui ,  seule,  pouvait 
réaliser  ses  espérances,  si  longtemps  déçues. 

Mais  au  milieu  de  la  confusion  générale  qu'entraînent  les 
grandes  révolutions,  il  s'était  encore  laissé  tromper  par  ceux- 
là  dont  il  d(  \aiL  se  iiiélier  le  plus,  parce  qu'il  les  connaissait, 
de  vieille  date,  pour  ses  plus  imjdacahles  ennemis. 
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N'osaot  pas  attaquer  directement  k  République ,  qu'ils 
semblaient  appuyer  tout  «a  la  sapant  par  ses  bases ,  ces  agenla 
à»  dÎBoorde,  formant  la  queue  delà  royauté,  s'étaient  attaqués 
aux  républicains  les  plus  purs ,  les  plus  clairvoyants ,  ceiv 
tains  déminer  la  cause  de  la  liberté  en  perdant,  dans  Topi*- 
nion  publique ,  ses  plus  chaleureux  défenseurs. 

Depuis  quelques  jours,  un  drluj^c  de  càloiiinies  elail  ré- 
pandu, dans  les  villes  comme  dans  les  canipapjaes,  sur  les 
républicains  en  évidence,  par  les  agents  et  les  journaux,  de 
la  réaction. 

Us  les  accusaient  de  vouloir  abolir  la  religion,  la  ûimille, 
la  propriété  ;  ils  montraient  ces  républicains  comme  des  pil- 
lards ,  puisant  à  pleines  maîqs  dans  le  Trésor  national  pour 
assouvir  les  plus  viles  passions  |  et  telle  feuille  dont  chaque 
page  contenait  plus  d'atrocités  et  de  sang  qu'il  n'en  fiillait 
pour  effrayer  tout  un  peuple  honnête ,  ne  craignait  pas  d'ap- 
peler  unilirojjoiihuijes,  buveurs  de  sang,  familiers  de  (juiUuLine 
les  hommes  qui  venaient,  avec  tant  de  bonheur,  d'abolu*  la 
peine  de  mort  ^  et  qui  sollicitaient  la  révision  du  Gode  pénal  I 

Aux  calomnies  des  réactionnaires  contre  les  plus  énergi- 
ques républicains,  il  fallait  répondre  par  des  faits,  par  des 
actes  dont  révidence  pùt  frapper  tout  le  monde;  il  Allait 
montrer  ces  républioùns  désintéressés,  probes ,  humainst  ne 
fiusant  assaut  entre  eux  que  de  dévouement  à  bi  chose  publi- 
que. Cela  n'eût  pas  été  difficile ,  si  Ton  eût  ëmondé  l'arbre, 
et  si  l'on  eût  épuré  avec  soin  les  agents  du  gouvernement 
républicain,  en  chassant  des  emplois  publics  tous  les  instru- 
ments pourris  dont  s'était  servie  la  monarchie. 

Pour  faire  aimer  la  République,  il  fallait  nou-seulcment 
empêcher  qu'elle  ne  fût  déshonorée  par  la  queue  de  la  royauté, 
ni  défigurée  par  les  définitions  mensongères  qu'en  donnaient 
les  gens  intéressât  à  la  peindre  sous  les  couleurs  les  plus  dé- 
fiivoraUes ,  mais  encore  exposer  clairement  ce  qu'elle  devait 
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être,  la  confédération  sainte  d'hommes  qui  se  reconnaissent 
semb]al>les  et  frères,  qui  chérissent  leur  espèce  ,  qui  hono- 
rent son  caractère  et  sa  dignité,  qui  travaillent  en  conunun  an 
bonheur  de  tous,  pour  mieux  assurer  oelui  de  chacun ,  parce 
que  Tun  dépend  néeessairement  de  l'autre  dans  Tétat  social 
républicain.  Il  fallait  démontrer  que  la  t&chetle  la  démocratie 
était  de  former  des  hommes  égaux,  indépendants  ,  dévoués 
à  la  chose  publique ,  et  ne  reconnaissant  d'autre  maître  que 
la  loi  émanant  de  la  volonté  génûralc  ,  librement  exprimée  par 
les  représentants  de  la  nation  tout  entière. 

Il  eût  fallu  encore  exposer  clairement  le  but  social  que  les 
républicains  voulaient  atteindre  ;  et,  comme  ce  qui  était  bon 
en  f 794  devait  Tétre  encore  en  1848,  il  &ttait  graver  sur 
la  porte  de  louies  les  Biaisons  communes  de  la  France  cet 
admirable  programme  de  Robespierre  : 

«  Nous  voulons  substituer,  dans  notre  pays,  la  morale  à 
l'egoîsme,  la  probité  à  l'honneur,  les  principes  aux  usagées,  les 
devoirs  à  la  bienséance,  Tempirc  de  la  raison  à  la  tyrannie 
de  la  mode,  le  mépris  du  vice  au  mépris  du  malheur,  la  fierté 
à  l'insolence,  la  grandeur  d'âme  à  la  vanité,  l'amour  de  la 
gloire  à  Tamour  de  l'argent ,  les  bonnes  gens  à  la  bcmne  com- 
pagnie,- le  mérite  à  Tintr^ue,  le  génie  au  bel  esprit,  la  vérité 
à  rédat,  le  charme  du  bonheur  aux  ennuis  de  la  volupté,  un 
peuple  magnanime,  puissant,  heureux,  à  un  peuple  aimable, 
frivole  et  méprisable,  c'est-à-dire  toutes  tes  vertus  et  tous  les 
miracles  des  Républiques  à  tous  les  vices,  à  tous  les  ridicules 
de  la  monarchie. 

«  Kous  voulons  un  ordre  de  choses  où  toutes  les  passions 
basses  et  cruelles  soient  inconuuco ,  toutes  le»  passions  bienfai- 
santes et  généreuses  éveillées  par  les  lois;  où  l'ambition  ?oii  le 
désir  de  mériter  la  gloire  de  servir  la  patrie;  où  les  distinc- 
tions ne  naissent  que  de  l'égalité  même  ;  où  le  citoyen  soit  sou- 
mis au  magisti^at,  le  magistrat  au  peuple,  le  peuple  à  la  jus^ 
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tice;  où  la  patrie  assure  le  bien-élre  à  chaque  indmdu,  et  où 
chaque  irKiivùîii  jouisM-  a\  ce  orfjueil  de  la  prospérité  et  de  la 
gloire  de  la  patrie;  ou  louïes  les  âmes  s'a,;r.in(lii5sent  parla 
communication  continuelle  des  sentiments  républicains  et  par 
le  besoin  de  mériter  l'estime  du  peuple;  où  les  arts  soient  les 
décorateurs  de  la  liberté  qui  les  ennoblit;  le  commerce,  la 
source  de  la  richesse  publique,  et  non  pas  seulement  Topulence 
de  quelques-uns... 

u  Nous  voulons,  en  un  mot,  remplir  les  vœux  de  la  nature, 
accomplir  les  destins  de  l'humanité,  tenir  les  promesses  de  la 
philosophie,  absoudre  la  ProTidence  du  long  règne  du  crime 
et  de  la  tvi  aiinie.  » 

H  n'eût  pas  été  si  dilTicile  qu'on  le  pense  de  con(re-baîa?icor, 
par  ces  moyens,  l'action  malfaisante  des  contre-révolution- 
naires dans  les  départements,  où  les  autorités  avaient  failli  à 
leur  devoir.  Mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  aurait  fallu  que 
le  gouvernement  provisoire  eût  été  bien  pénétré  de  cette  vérité, 
que,  puisqu'on  n'avait  pas  su  demander  à  l'enthousiasme  du 
premier  moment  des  Sections  franchement  républicaines,  il 
fallait  les  reculer  assez  pour  donner  aux  populations  rurales  le 
temps  de  commencer  leur  éducation  politique,  avant  de  faire 
usage  du  suffrage  universel. 

Mais  comment  prendre  celte  détermination,  qui  eût  annoncé 
l'énergique  résolution  d'entrer  dans  les  grandes  voies  révolu- 
tionnaires, quand  déjà  plus  d'un  membre  de  ce  gouvernement 
avait  eu  la  faiblesse  de  blâmer  les  instructions  données  par 
le  ministre  de  l'intérieur  aux  commissaires  chargés  de  diriger 
les  départements?  Gomment  aui'ait-<-on  pu  se  décider  à  ressaisir 
fortement  le  gbuvemail,  lorsque' déjà  plusieurs  de  ces  mem^ 
bres  semblaient  fatigués  de  leur  part  de  dictature  involontaire, 
et  avaient  halo  d'arriver  au  port,  en  présence  des  nuages  qui 
^'éluvaicnl  à  I  lioi  i/on?  Kl  le  f^ou\  i  raeineiH  piovisoire,  en  face 
des  grandes  questions  poiitiquei>  qui  stu'gissaient  à  Tcxtérieur, 
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comme  à  l'intérieur,  aurait^  iroufë  en  lui-même  la  Ibree 
de  lutter  longtemps  contre  la  tempête  qui  grondait  au  loin? 
n  est  perm»  d*en  douter,  si  Ton  réfléchit  que  la  division 

existait  déjà  entre  ses  membres  sur  la  direction  à  donner  au 
vaisseau  do  l'Etat  ballotté  par  rindûcision  des  pilotes. 

Ce  t|u  il  y  avait  à  faire  dans  ces  {graves  conjojRtures,  quel- 
ques bons  citoyens  lavaient  compris  :  ii  fallait  reuforcer  le 
principe  démocratique  dans  le  gouvernement  même;  ajourner 
les  élections  jusqu'au  moment  où  l'éducation  politique  de  cer- 
taines parties  de  la  population  eût  été  fiûte,  et,  en  attendant, 
contenir  la  réaction  par  des  mesures  vigoureuses,  propres  à 
faire  sentir  la  {missance  populaire. 

Tout  cela  était  facile  le  lendemain  de  la  grande  manifesta- 
tion du  peuple  ;  tout  cela  eût  élë  encore  possible,  sans  en  venir 
aux  moyens  rigoureux.  Mais  l'occasion  fa\  orahle  s'est  perdue 
alors,  comme  elle  l'avait  été  le  jour  de  la  ioiidanon  de  la  Répu- 
blique ;  ei  l'on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  actes  du 
gouvernement  provisoire  devenaient  de  plus  en  pins  mesquins, 
puénb  et  timorés. 

Après  bien  des  délibérations  au  sujet  des  élections  générales, 
les  bommes  qui  n*avaient  pas  voulu  céder  à  la  presiioa  des 
dubs  et  des  corporations,  cédèrent  aux  avis  intéressés  de  la 
plupart  des  commissaires,  et  se  décidèrent  à  remettre  les  élec- 
tion générales,  non  pas  à  la  fin  du  mois  de  mai,  couiiue  i  avait 
demandé  le  peuple  de  Paris,  mais  seulement  au  23  avril.  C'é- 
tait tout  juste  le  temps  qu'il  fallait  aux  réactionnaires  pour 
agir  contre  la  révolution,  en  profitant  des  mauvaises  impres- 
sions produites  dans  les  campagnes  par  l'impopulaire  impôt 
des  45  centimes;  mais  ce  ne  fut  pas  asses  pour  permettre  aux 
républicains  d'éclairer  les  habitants  de  bien  des  localités  encore 
sous  rinfluence  de  raristocratie  territoriale  et  du  clergé. 

Nous  ne  saurions  assez  le  répéter,  ce  fut  une  grande  fiiute, 
un  grand  malheur  poiur  la  République  et  poiur  la  révolution* 
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d'un  droit  antérieur,  était  une  chose  trop  nouvelle  en  Fiance 
pour  qu  il  nf^  devint  pas  nécessaire  d'apprendre  aux  popula- 
tions arriérées  à  rexerccr  couioi nit  inml  à  son  init,  l'intérêt 
du  peuple,  et  à  se  garder  de  le  tourner  contre  lui-même.  Or, 
une  expérimentation  préalable  eût  été  nécessaire,  et  le  gou- 
vernement provisoiré  avait  un  moyen  légal  de  faire  cette  espé- 
rimentation  et  d'en  profiter  pour  les  élections  générales  des 
représentants  du  peuple. 

Au  lieu  de  laisser  aux  commissaires  la  faculté  de  ctian^ 
les  maires  et  les  municipalités,  ce  qui,  exécuté  par  ces  fonc- 
tionnaires provisoii  es,  pouvait  être  considdrd  comme  des  actes 
arbitraires,  toujours  vus  de  mauvais  œil  par  une  partie  de  la 
population,  u'eût^il  pas  été  plus  simple,  plus  rationnel  et 
d'une  meilleure  politiquci  de  faire  d'abord  élire  ces  maires  et 
ces  municipalités  par  les  populations,  qui  auraient  ainsi  com- 
mencé par  là  à  pratiquer  le  suffrage  général  et  direct?  Cette 
nomination  des  magistrats  de  la  commune  par  le  vote  universel 
avait  été  Tun  des  premiers  droits  reconnus  aux  citoyens  par 
la  première  Révolution,  et  les  populations  l'avaient  longtemps 
exercé  de  la  manière  la  plus  satisfaisante  pour  les  communes. 
L'Empire,  qui  le  leur  avait  ravi,  crut  devoir  leur  en  faire  la  res- 
titution, à  l'époque  dite  des  cetU-jours.  Les  élections  des  maires 
servirent  alors  de  prélude  à  celles  des  représentants  de  1 B1 5* 
C'était  ainsi  qu'on  devait  procéder  en  i  848  :  il  fiiUait  d'a^- 
bord  édifier  la  iMise  pour  arriver  au  sommet.  gouvernement 
provisoire  n'eut  pas  cette  bonne  inspiration,  ou  s^fl  Tant,  il  y 
renonça  sans  doute  par  la  crainte  de  fatiguer  les  électeurs;  car 
on  se  faisait  alors  une  idée  très^mpliquée  de  l'exerdee  de 
ce  dix)it.  En  disposai) i  les  élections  de  manière  à  faire  procé- 
der d'abord  à  la  nomination  des  maires,  puis  successivement  à 
relie  des  otiiciers  de  la  garde  natiooale  et  aux  élections  f»éné- 
rales,  en  ayant  aain  de  distancer  convenablement  cbacuae  de 
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ces  élections^  on  eût  facilement  atteint  l  époque  demandée  par 
les  clubs  et  les  corporations,  et  le  résultat  de  ces  dernières 
élections  eût  été,  sans  contredit,  bien  plus  favorable  à  la  cause 
de  la  République  :  les  comités  électoraux,  les  dubs,  tous  les 
démocrates  sincères  eussent  eu  le  temps  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  utiliser,  en^ faveur  des  principes  delà 
révolution,  les  deux  expériences  qu'ils  eussent  eu  sous  les  yeux, 
expériences  dont  le  gouvernement  surtout  aurait  pu  tirer  le 
plus  grand  parti. 

Les  électioiJb  a  1  Aastiiihlee  nationale  lixees,  le 27 mars,  pour 
le  23  avril,,  donnèrent  à  peine  aux  populations  le  temps  de  se 
consulter,  et  ne  permirent  guère  aux  démocrates  de  détruire 
les  nomlireuses  calomnies  que  les  journaux  et  les  agents  de 
la  réaction  ne  cessaient  de  lancer  perfidement  contre  les  can- 
didats républicains  et  contre  la  République  elle-même. 

Toutefois,  en  présence  de  cette  détermination  si  dÎTcrse- 
ment  jugée^  les  démocrates  ne  se  découragèrent  pas.  D'un  côté, 
ils  cherchèrent  à  détruire  les  mauvais  efletsdes  calonuiiesqui 
atteignaient  à  la  fois  et  les  hommes  et  les  choses  de  la  révo- 
lution, sans  qu*on  put  parer  ses  coups,  toujoui's  portés  dans 
lombre;  d'un  autre  côté,  ils  redoublèrent  d'efibrts  pour  orga- 
niser leurs  comices. 

«  Basile  a  toujours  fteur,  mais  Basile  calomnie  :  il  calomnie, 
d'autant  plus  que  sa  peur  est  plus  grande,  disait  un  journal 
républicain,  au  sujet  de  ces  déplorables  calomnies  colportées 
à  toute  heure.  A  chaque  jour  sulllt  sa  peine,  dit-on;  mais 
vingt-quatre  heures  sont  trop  peu  pour  Basile;  la  bile  l'é- 
loulle,  il  la  répand  partout  et  sur  tout;  il  en  souille,  il  en  im- 
prègne tout  ce  qu'il  approche... 

€  Basile  est  surtout  nouvelliste.  Chaque  jour,  à  chaque 
heure,  à  chaque  minute,  il  publie  son  bulletin. ^  Basile  sait 
cela  de  première  main,  ou  plutôt  il  a  tout  vu  de  ses  prppres 
yeux;  il  affirme  .avec  serment,  sur  son  honneur  et  sa  bonne. 
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ibi,  l'honnête  homme!  Et  les  bruits  Yont circulant  de  quar- 
tier en  quartier,  de  groupe  en  groupe,  de  maison  eu  maison, 
effrayant  les  femmes  et  les  .gens  simples.  Kt  Basile  se  irolie 
les  mains  et  redouble  d'efforts;  une  calonune  n'attend  pas 
l'autre  ;  Basile  a  pour  cooipliceâ  tous  les  badauds  indéciS| 
tous  les  malveillants,  tous  les  ennemis  de  la  révolution  et  du 
peuple. 

H  Giloyens,  vous  reoonnaitrez  Basile  à  ses  calomnies  plus 
qu'à  son  allure,  car  aujourd'hui  Basile  sait  prendre  toutes  lès 
attitudes  et  porte  tous  les  uniformes.  Si  vous  entendez  quel-* 

qu'un  annoncer  une  nouvelle  alarmante  ou  attribuer  uu  fait 
odieux  à  nos  chefs  populaires,  ce  (juelqu'un-là  c'est  Basile: 
ne  le  maltraitez  pas,  ne  lui  répondez  pas  ;  mais  regardez -le  en 
iace,  et,  lui  montrant,  par  un  mouvement  des  épaules,  quel 
cas  TOUS  laites  de  lui  et  de  ses  nouvelles,  dites-lui  tout  simple- 
ment, comme  dans  la  pièce  de  Beaumarchais  :  Va  te  amdiery 
BatUe,  iuaski  fièvre»  » 

Mais  s'il  était  difficile  de  combattre  des  calomniateurs 
pour  lesquels  il  n'était  rien  de  sacré,  rien  de  respectable,  et 
que  l'on  ne  pouvait  saisir  nulle  pari,  il  fallait  du  moins  tra-» 
vailler  à  combattre  la  réaction  dan^  les  collèges  électoraux 
parlout  où  il  s'en  sei  ail  formé. 

Dans  ce  but,  un  Comité  fîénéral  s'établit  à  Paris.  Ce  Comité 
central  se  mit  en  rapport  avec  tous  ceux  des  départements. 

<  Le  salut  de  la  République,  leur  disait^l,  dépend  des 
élections  :  n'envoyons  pas  à  l'Assemblée  des  convertis  du 
lendemain ,  mais  des  hommes  connus  par  leur  dévouement 
constant  à  la  cause  démocratique...  Dans  le  cas  où  tous 

manqueriez  de  candidats  offrant  les  garanties  sufTlsantes,  le 
Comité  ceutral  pourrait  vous  imliquer  des  citoyens  dignes  de 
compléter  votre  liste  de  candidats.  > 

Mais  ici  encore  les  membres  de  cette  réunion  électorale 
appartenaient  presque  tous  à  la  nuance  du  parti  démocrate 
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reflétant  les  opiniouf  politiques  dn  journal  le  iVioltofia),  qat 
était  lom  de  oiardier  d'aooord  avec  les  principaiix  dube. 

Geux-oi  leur  opposèrent  le  Comité  dit  le  C^ttfr  des  clubt, 

qui  reees  ait  ssc»  iaspn  alioii»  du  ministre  de  liuLei  ieui  ;  le 
grand  cercle  littéraire  et  poliliqoe  établi  dans  les  bureaux  du 
journal  la  Commune  de  Paris,  diri|M''  par  le  citoyen  Sf)brier,  et 
enfin  ia  réunion  des  délégués  des  ouvriers  siégeaui  au  Luxem- 
bourg. 

Ce  fut  en  vain  que  les  démocrates  de  la  veille  cherchèrent 
à  s'entendre  entre  eux;  tout  rapprochement  devînt  impossible, 
en  présence  de  la  suprématie  qu*afficha  le  journal  de  M.  Mar- 
rastt  organe  de  la  majorité  du  gouvernement  provisoire.  La 

défiance  que  le  National  inspira  alors  aux  démocrates,  que  Ton 
désignait  déjli  sous  la  dénomination  de  montarjnardsj  fut  telle, 
que  ceux-ci  commencèrent  à  considérer  les  honimes  apparte- 
nant à  la  rédaction  de  cette  feuille  comme  résistant  au  mouve- 
ment de  projection  révolutionnaire. 

Cela  s'explique  :  exclusifs  avant  le  triomphe  des  républi- 
cains, les  hommes  du  Natianal  ne  le  furent  pas  moins  après 
une  Révolution  qui  avait  surpassé  leurs  espérances.  On  eût  dit 
qu'eux  seuls  avaient  fait  cette  Révolution,  et  qu'à  eux  seuls 
devait  en  revenir  l'honneur  et  le  bénéfice.  Aussi  s'étaient- 
ils  emparés  de  toutes  les  fonctions  pi3l)li(|iit  s  ;  on  ne  voyait 
partout  que  des  borames  ayant  appai  leim  a  ia  rédaction  de 
cette  feuille,  ou  faisant  partie  de  ce  qu  ou  appelait  sa  petite 
église,  sa  coterie. 

Cet  empressement  à  se  pourvoir  de  places  bien  rétribuées, 
a  l'exclusion  des  autres  démocrates,  ne  manqua  pas  de  leur 
être  reproché  amèrement  et  de  leur  faire  des  ennemis,  même 
parmi  les  hommes  ayant  suivi  et  professé  la  politique,  de  cette 
feuille  inflnente.  Et  si  le  National  fut,  à  cette  ëi>oque,  le  dieu 
du  tnonde  ofjiciel,  il  perdit  beaucoup  dans  Tesprit  de  bien  de 
ses  lecteurs  dédiiitéressés.  On  comparait,  non  sans  quelque  rai- 
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son,  les  rédteteurs  du  Natunud  et  leur  entourage  aux  anciens 
girondins  et  à  leur  jwrli. 

En  cfllet,  comme  les  chefs  de  la  Gironde,  les  hommes  du 
National  avaient,  les  premiers,  peut-être,  proit  s»**  des  tliéories 
républicaines;  mais  ils  ne  s'étaient  jamais  prononcés  claire<« 
neol  sur  la  nature  de  la  République  qu'ils  eussent  préférée  :  on 
peut  même  affirmer  qu'ils  penchaient  vers  une  République  §é* 
dérative,  comme  odle  des  Etats-Unis  d'Amérique,  dont  ils  ne 
pariaient  que  dans  les  termes  les  plus  fiiToraUes.  Leurs  ten- 
dances fiSdératives  avaient  continué  a  se  montrer  après  la  fou* 
dation  de  la  République  unitaire  surgîe  de  la  Révolution  de 
Février. 

En  présence  de  la  Republique  démocratique  dont  le  peu|^e 
réclamait  la  coraplcle  realibalion,  par  la  ])roclamation  franche 
et  entière  des  principes  politiques  sur  lesquels  elle  devait  s'ap- 
puyer, non-aeulement  les  hommes  du  National  parureot  iu- 
dédi  comme  les  girondine,  mais  encore  ils  quittèrent  la  ycàe 
libénle  dana  laquelle  îb  avaient  longtemps  marché,  pour  entrer 
dans  celie  des  restrictions  aux  libertés  publiques  ;  ce  qui  leur 
donna  un  oertatn  Tamis  réaetîonnaire. 

Comme  les  girondins,  ils  oo  luonUci  riil  eilt  ayés  des  mani- 
fesiations  pupulaires  en  faveur  de  la  République,  et,  comme 
leurs  devanciers,  ils  crièn-nt  tant  contre  la  salutaire  lurbnh  nce 
des  clubs  démocratiques,  que  ces  clubs  se  détachèrent  des 
nouveaux  girondin»,  et  ta  ligne  de  démarcation  fut  dés  lors 
«élablie,  comme  au  temps  de  la  montagne  et  de  la  Gironde, 

L'une  de»  &iblesses  des  girondine,  fat  de  foire  des  ministres 
et  de  ne  porter  aux  hautes  Honedons  publicpes  que  leurs  amis 
ou  les  hommes  qui  marchaient  avec  eux.  Les  rédacteurs  du 
Nûiumal  se  laissèrent  dominer  par  cette  même  manie,  et  ren-* 
chérirent  sur  lenrs  modèles  en  montrani  moins  de  desifitéres- 
semeiit  personnel  qu'eux.  Aons  \  ( non:,  bientôt  les  ministres 
sortir  eu  ibuie  des  ancieiift  bureaux  de  la  rue  Le  Felieiier. 
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Dés  le  oommencement  de  b  €k>nTendoii,  les  girondin» 
aTiient  dëdarë  la  guerre  au  ministre  Fâche,  homme  capable, 
grand  traTaîUeury-mais  compMtement  identifié  avec  la  dëm<v* 

cralie  et  le  club  des  jacobins,  fjrand  foyer  du  républica- 
nisme. Lts  bommes  du  iVafioiw/,  M.  Marrast  en  ft  (e,  ne  ces- 
sèrent de  haixieler  le  ministre  de  rintérieur,  Ledro-Holliu, 
parce  qu*il  était  aussi  l'homme  de  la  Révolution»  et  parce  qu'il 
ne  voulait  aucune  espèce  d'aristocratie  en  France  :  comme  les  * 
girondins,  ils  ne  le  laissèrent  tranquille  que  lorsqu'ils  eurent 
fait  dodner  son  portefeuille  à  Tun  de  leurs  amis ,  le  médecin 
Becurt,  président  du  Comité  ciBotral  des  ëlecdons. 

«  Les  girondins t  dit  un  historien,  avaient  reculé  devant 
l'idée  de  rompre  à  tout  jamais  avec  la  royauté  et  les  trônes, 
et  ils  avaiont  voulu  rester  dans  la  modération,  quand  elle  ne 
convenait  plus  à  la  position  de  la  Révolution  française,  qui  eût 
été  compromise  par  le  système  légal  des  girondins. 

c  Malgré  leurs  belles  théories  sur  le  bonheur  futur  de  la 
République ,  les  girondins  ne  firent  absolument  rien  pour 
hâter  le  développemeflt  et  la  marche  de  la  Révolution.  Sans 
cesse  occupés  de  leurs  querelles  et  de  leur  amour-propre,  son- 
geant toujours  à  abattre  la  montagne,  ils  négligeaient  les  rênes 
du  gouvernement,  et  laissaient  à  leurs  adversaires  la  tâche  im- 
mense de  créer  toutes  les  ressources  dont  la  République  avait 
incessamment  besoin... 

H  Dans  les  huit  mois  du  régne  des  girondins ,  ou  plutôt  de 
cette  espèce  d'interrègne,  ils  ne  cessèrent  d'avoir  la  majorité 
à  la  Convention  et  d'être  les  maîtres  du  pouvoir  exécutif,  par 
l'influence  des  ministres  Roland,  Lebrun,  Glavière  et  Beur- 
nonville  :  ik  dominaient  dans  tous  les  Comités,  remplissaient 
toutes  les  administrations  de  leurs  créatures  ;  les  armées  étaient 
commandées  par  leurs  amis,  et  pourtant  ils  auraient  laissé 
périr  la  République,  si  la  montagne  ne  se  fût  emparée  du 
gouvernement  et  n'eût  suppléé  à  leur  faiblesse  par  des  moy^is 
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pris  en  debon  éa  Corps  légiaktîf,  en  s'appuyant  sur  la  com- 
nranede  Paris,  sur  les  cinbs,  sur  tout  ce  qui  pouyait  donner 

de  la  force  à  la  chose  piibli(|iie.  Mais  si  les  girondins  se  mon- 
traient incapaLles  de  reni|ilir  la  haute  mission  à  laquelle  ils 
élaicat  appelés,  ils  ne  s  indignaient  pas  moins  de  ce  que  la 
France  était  sauvée  par  d'autres  que  par  eux.  De  là  leur  haine 
contre  la  montagne,  de  là  leur  oppoBÎtkMi  à  tout  ce  qu'elle  foi* 
sait  ou  proposait  de  salutaire...  M 

N'est-ce  pas  là  le  rôle  que  la  plupart  des  hommes  du  Na- 
ticnàl  ou  de  leur  opinion  ont  constamment  joué,  dans  la  ré- 
▼olution  de  1 848  ?  Le  nier,  ce  serait  ne  pas  savoir  dans  quels 
termes  furent  constamment  et  le  ministre  de  Tintérieur  et  le 
maire  de  Paris. 

Jusqu'au  dernier  mometit,  ce  fonctionnaire  fu  de  l'Hôlel- 
de- Ville  une,  sorte  de  République ,  de  ville  libre  :  non-seule-* 
ment  il  l'administra  sans  le  contrôle  du  Conseil  municipal,  qui 
n'existait  plus  f  mais  même  en  dehors  du  contrôle  du  ministre 
de  l'intérieur»  dont  M.  Marrast  ne  voulut  jamais  reconnaître 
la  suprématie.  LWtel-de-YiUey  avec  un  budget  plus  fort  que 
celui  de  bien  des  Etats  indépendants ,  eut  son  année,  sa  po^ 
Utique,  sa  police.  Dieu  seul  sait  ce  qui  se  trama,  dans  ce  concile 
comp<^é  de  quei(jiies  hommes  du  National,  contre  certaines 
des  libertés  publifjuis!  N'a-t-on  pas  dit  que  le  premier  coup 
de  baguette  du  16  avril  contre  le  peuple  était  sorti  du  cabinet 
de  M.  le  maire?  N*a-t-on  pas  affirmé  aussi  que  le  premier  cri 
de  parascription  contre  le  pacifique  comnMmiifne  était  parti  des 
fenêtres  de  rHôtel*de-Yille?  Qui  a  plus  calomnié  les  che&  des 
Sociétés  populaires  et  fidt  les  rapports  les  plus  haineux  contre 
les  clubs,  que  les  subalternes  de  la  police  de  M.  Marrast? 

Et  lorsque  le  ministre  de  l'intérieur,  Ledm-Rollin,  l'homme 
qui  voulait  franchement  les  conséquences  naturelles  de  larUvo- 
iuiioQ ,  essaya  de  mettre  un  tei  me  à  rinsuhordirialion  dont  le 
premier  magistrat  de  la  capitale  donnait  l  exemple;  lorsqu'il 
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▼oolnt  fcirerctUrer  Itoommuiiedft  Paris  dtns  le  àrmi  eoaamiBi 
ae  lvoufa44l]it8  contre  lui  le  li^e  ét  tons  les  hommes  én 
NaUAanal  ou  «les  emîs  de  ce  journel,  disposés  i  soutenir  l'antr- 

chie?  le  ministre  ne  fut-il  pas  dans  la  uéecsiÀié  de  déférer  au 
goUTerncnii  iit  provisoire  cette  inqiialitiablc  prétention  du 
maire  de  Faris  à  ne  poiat  reconnaître,  à  son  égard,  la  supréma* 
tie  dn  ministère  des  eommones  (')? 

Nous  STons  dû  entrer  dans  ees  détails,  dont  la  Téfité  ne  peut 
être  contestée,  pour  démontrer  eneore  pins  fortement  ifuclle 
lut  l'action  de  la  plupart  des  hommes  sortis  du  Natkmd  peu* 
dant  la  révointloode  Cette  action  fut  la  même  qneeelle 
exercée  par  les  anciens  girondins  sur  la  résolution  de  4703^ 
Comme  ces  derniers ,  les  démocrates  de  la  commune  de  Paris 
ne  tardèrent  pas  à  se  [»oser  en  réfju  la  leurs  suprêmes  de  cette 
révolution,  que  chacun  TDulnt  arranger  à  Bataille. 

filais  les  prétentions  de  ce  parti ,  qui  &e  qualiiia  lui-même 
de  modéré ,  furent  Ti^ourcasamentooinbattnespar  les  démo- 
entas  dn  journal  ia  Méfmm,  par  les  démocrates  socialistes 
dn  journal  It  Commune  dé  ParU,  la  DémôenOkfÊdffm,  al 
antres*  £ll«  le  furent  encore  par  la  Cwnminnen,  du  LnjMns- 
hour^,  et  surtout  par  les  dubs  démoeratiquea. 

Nous  verrons  la  lutie  s'engager  sur  le  torrain  dea  élaaiioua 
générales. 

(')  Choie  4lrsi«e!  Ce  mène  sngislnt,  qat  traTaille  d»  lioiHei  ses  forces  I  (Map 

cher  la  commune  de  Paris  du  ministère  de  riBl^rieur,  ne  cessa  aussi  de  caresser 
la  pensée  de  faire  de  la  Préfecture  de  poUce  une  anaese  de  l«  commune.  C'était 
Umifiun  le  même  esprit  d'usurpation  pour  arriver  à  riodépeodaaee  liapâ  m 
veraHNSt  foadi  sur  runiU  d'action. 
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cll'iypnrîc.  —  Il  renforce  les  rangn  tieç  rt^if  tionnaircs. —  DifTi'"ii1t4<  fjiip  pn^-icnle 
riocorporaléOB  des  citoyens.  —  Habillement,  armement  des  nouveaux  ioicriu.  — ■ 
—  KaaTato  vovioir  dee  maoldpalilée  à  l'égard  dei  eanleiii.  —  Lalle  dce  eonmla^ 
saires  avec  les  aulorîlés  locales.  —  Innucnce  des  réactionn  urr  s  Uui:  ir=  sélections 
de  la  garde  nationale.  —  Faates  du  peuple.  —  Devoir  qu'avait  à  remplir  le  gea- 
vernemenl  provisoire.  —  Il  devait  s'appuyer  sur  les  salâtes  tradition!  de  In  démo- 
cnils* 


Gomment  se  fil-il  que  le  minbtre  de  rinlérieiir,  Ledrn-  . 
RoUin,  dont  1m  actes  STStent  été  le  firétexte  d'un  sodèvement, 

et  qui  s  étaiL  vu  désavoué  non-seulement  en  comité  secret, 
mais  encore  publiquement,  ne  tomba  {Mis,  le  1 G  mars,  en  pré- 
sence de  cette  accumulation  de  haines  patentes  dont  FanGienne 
garde  nationale  se  fit  l'écho,  et  en  face  de  ces  haines  voilées 
qui  couvaient  contre  lui  à  U  mairie  de  Fâris^  et  même  à  L'Hô- 
teMe-ViUe? 

G*est  qu'immédiatement  après  la  jouniée  du  16,  était  sur* 
Tenue  celle  du  17«  C'est  que,  dans  cette  |;rande  manifestation, 
le  peuple  de  Paris  avait  saisi  tontes  Icstiocasions  qui  s*étaient 

fMrésentées  pour  donner  son  approbation  ans  actes  de  oe  ci- 
toyen, et  pour  témoigner  du  sou  dévoueiaent  à  rhoimiie  qui 
s'ëlail  identitié  avec  la  révolution. 
£u  présence  de  celte  immense  protestation  en  faveur  du 
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iBinistre  de  l'UitArieur,  les  haines  se  turent  un  instant,  les  pe- 
lits  complocs  furent  ajournés,  et  un  nouveau  baiser  Lamou* 
rette  réconcilia  avec  Tautenr  des  circulaires  les  membres  du 

gouvernt^^nienf  provisoire,  hier  encore  trop  saf^es  pour  vouloir 
condouer  à  s'asseoir  à  côlé  d'un  pareil  démagogue. 

Mais  si  rënergique  attitude  du  peuple  au  17  mars  força  les 
partis  <]ui  divisaient  si  malheureusement  le  pouvoii*  à  se  mon* 
trer  d'aeoord;  si  Ton  ajourna  certaines  rancunes  ocelles, 
personne  ne  put  plus  se  méprendre  sur  les  t^^ni^^t^ff*;»  de  la 
partie  du  gouTernement  pronsoire,  représentant  la  nuance 
du  JVoltbfMiZ,  à  se  rapprocher  de  b  bourgeoisie ,  afin  de  s'y 
créer  un  appui  contre  ces  démonstrations  populaires,  deve- 
nues alarmantes  pour  quelques  conscienoes.  Quant  à  la  bour- 
geoisie elle-même,  ceux  qui  exploitaient  ses  terreurs  et  qui 
dirigeaient  ses  mauvaises  passions  promirent  de  s  y  mieux 
prendre  pour  se  débarrasser  du  prolecleur  des  clubs,  cause 
première  de  l'irritation  des  ennemis  de  la  République  ;  mais 
en  attendant  la  prochaine  occasion,  ils  laissèrent  à  la  calomnie 
le  soin  de  continuer  son  œuvre  de  démolition  à  Tégard  des 
hommes  que  le  peuple  soutoiait  de  toute  sa  force  :  ceux  «jui 
employaient  cette  arme  déloyale  savaient  que  les  républicains 
les  plus  énergiques  ne  pourraioit  jamais  lutter  contre  des 
enucmib  iuaaibi&:»ableâ,  et  que  la  calomnie  ferait  leur  déses* 
poir. 

Dés  le  5  mai^,  et  à  peine  avait-on  appris  en  Suisse  les 
grands  événements  de  la  fin  de  février,  les  membres  du  Co- 
mité central  de  l'association  populaire  de  Berne  envoyaient  à 
la  grande  mtkn  une  adresse  prophétiquCf  puisée  dans  k  pro- 
pre histoire  de  la  démocratie  helvétique. 

«  Peuple  ami  !  disaient-ils  au  peuple  de  France,  votre  Ré- 
publique aura,  comme  les  nôtres,  une  lutte  à  la  vie  et  à  la 
mort  à  soutenir  cont I  L  k  s  ennemis  de  tout  {»enre,  àrinlérieur 
et  au  dehors.  La  rcacium  revêtira  toutes  les  formes^  etUre 
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attirer  ceUea  de  h  calomnib.  Vous  la  Terres  anui  exploiter  ks 
inslilutîons  démocratiques  et  UToqoer  hypocritement-  les 
droîls  garantis  par  la  Constitution  pour  les  faire  servir  à  la 
réalisation  de  ses  projets.  Une  foule  d^embarras  naîtront  encore 
de  ce  que  plusieurs  n'ayant  pas  ^hi  l'esprit  do  la  rëvoluijon 
de  Février,  y  liansporleront  les  maximes  dn  i-é^'iine  déchu  et 
celles  d'un  libéralisme  qui  a  t'ait  son  temps.  L'égoïsme  relèvera 
la  téte  et  le  dévouement  sera  mis  en  suspicion. 

c  Mais  ayez  une  foi  inébranlable  dans  l'avenir.  Tout  de 
même  que  la  Suisse  a  surmonté  ces  dillicultés,  la  République 
française  balayera  tous  les  obstacles  qui  s'opposent  à  Tacoom- 
plissement  de  ses  glorieuses  destinées,  ^intelligence,  lecoeur, 
le  bras  du  peuple  seront  toujours  là.  Tout  ce  qu^on  tentera 
contre  le  régime  démocratique  se  brisera  contre  une  force 
supérieure  à  foutes  les^  auli  rs,  la  force  des  choses.  La  révolu- 
tion de  I  tNiier  et  l'avt iieiiietii  de  la  République  française 
qu'elle  portait  dans  ses  lianes  sont  l'œuvre  de  Dieu,  n 

Cette  prophétie»  les  répubUcains  de  la  France  Tavaient  déjà 
vue  s'accomplir  en  tout  point,  sous  le  rapport  des  obstacles 
qu'ils  rencontreraient  à  fonder  le  régne  de  la  démocratie,  le 
régne  de  la  liberté,  de  Tég^Iitéi  de  la  fraternité.  Les  démo- 
crates français  savaient  très-bien  combien  était  difficile  la  noble 
mission  d'élever  jusqu'à  la  dignité  humaine  cette  partie  de  la 
p<ipulalion  d'un  ji  aud  Elut  abrutie  par  l'ignorance  et  encore 
tout  iai|  [  t  t  lit  s  vices  inoculés  par  les  régimes  corrupteurs 
qui  avaient  pesé  sur  elle  :  ils  ne  s  étaient  point  fait  illusion 
sur  les  obstacles  qu'ils  allaient  rencontrer  de  la  pari  de  toutes 
les  mauvaises  passions  fomentées  par  les  gouvernements  aux- 
quels la  RépuÛique  succédait.  Mais  ils  avaient  une  fin  inébran- 
lable dam  Vavenir,  et  ils  comptaient  sur  le  puissant  concours 
de  ce  peuple  si  intelligent,  si  généreux,  si  dévoué  et  si  fort,  à 
la  tète  duquel  ils  mettaient  leur  gloire  de  marcher. 

c  A  nous  plus  qa*à  tous  autres,  disaient  ki  démocrates,  il 
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appartient  de  marier  dans  la  voie  du  progrés  et  d'y  lancer 
ou  même  d'y  traîner  à  la  remorque  les  hommes  assez  malheu- 
reux pour  n'avoir  pu  encore  aperoevinr  celte  voie  salutaire. 
Ne  sommefr-nous  pas  les  sentinelles  avancées  de  la  civilisation , 
les  missionnaires  de  la  liberté?  Et  lors  même  qu'il  serait  vrai, 
comme  ils  osent  le  dire  aujourd'hui,  que  la  France  n'eût  pas 
été  préparée  pour  la  République,  que  la  révolution  de  Février 
eût  surpris  certaines  parlies  de  la  population,  serait-ce  une 
raison  pour  que  les  destinées  de  celte  étoile  polaire  des  na- 
tions fussent  remises  entre  les  mains  de  ceux  qui  n'ont  jamais 
eu  le  sentiment  de  ses  nobles  instincts?  ne  serait-ce  pas  ren- 
verser Tordre  de  choses  le  plus  simple,  et  oublier  la  morale 
de  la  fsble,  que  de  permettre  à  la  queue  de  l'ordre  social  de 
diriger  la  tète?  » 

Convaincus  que  le  sort  de  la  République  et  celui  du  monde 
était  entre  leurs  mains,  les  démocrates  français  ne  faillirent 
pas  à  ce  que  le  peuple  aLlciidait  d'eux.  Dédai/juanl  d'entrer 
en  lice  avec  les  républicains  de  la  veille ,  et  comptant  sur  la 
bonté  et  la  justice  de  leur  cause,  les  hommes  <{ui  avaient  pré- 
paré l'avénement  de  la  République  négligèrent  les  intrigues 
de  leurs  ennemis  pour  s'attacher  à  faire  des  prosélytes  à  la 
cause  de  la  liberté. 

Ce  fut  dans  les  clubs  que  les  républicains  se  préparèrent  à 
ces  élections  qui,  laites  dans  les  plus  mauvaises  circonstances, 
donnèrent  au  grand  parti  national  tant  de  cruels  désappoin- 
tements. 

Alair^  en  ce  moment-la,  malfijré  les  nKUHLUMes  des  contre- 
rt  vt  Imiounaues,  l'espoir  reslail  encorCj  et  })(  i  >(uine  n'eût  osé 
douter,  eu  voyant  tous  ces  hommes  d'élite,  tous  ces  jeunes 
gens  pleins  d'ardeur  et  d'enthousiasme  se  précipiter  dans  ces 
sociétés  populaires,  vastes  ateliers  où  s'élaboraient  les  insti- 
tutions de  la  liberté,  de  l'égalité,  où  se  préparait  avec  tant  de 
ki  le  goweroemeDl  de  l'avenir  1  Cent  dtibs  à  la  parole  ai^ 
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dente,  à  Tagitation  fiévreuse  de  la  liberté,  se  réunissaient, 
chaque  jour,  (i.ins  cette  ville  où  nagiu-re  vitij^t  citoyens  n'au- 
raient pu  se  trouver  ensemble  sans  (|ue  Tautonté  s'alarmnt, 
sans  ({uc  la  police  haletante  fût  mise  sur  pied  et  sans  que  le 
parquet  préparât  ses  réquisitoires. 

Et  pourtant  cette  ville,  sans  gendaîmes,  sans  muDidpaiiz , 
était  parfaitement  tranquille  et  calme  au  milieu  de  ces  ^ndes 
assemblées  populaires  qui  fermentaient  partout  sans  déborder 
nulle  part.  Si  les  intérêts  se  montraient  soucieux,  si  le  travail 
était  tombé,  si  le  peuple  soufirait,  gardez-vous  de  répéter  ce 
blasphème  des  ennemis  de  la  liberté,  qui  attrihunient  les  mal- 
heurs (le  ccKo  crise  aux  a[jiiaiions  populaires;  la  crise,  c'était 
la  désertion  (iu  capital  conspirateur  qui  l'avait  provotpioe  et  (pii 
la  prolongeait  ;  la  crise,  c'étaient  encore  les  gens  timides  jusqu'à 
la  lâcheté  qni  Tavaienl  amenée.  Aucune  violence  de  la  part  des 
clubs  ne  vint  alors  justilier  les  craintes  des  détenteurs  de  l'ar- 
gent. Mais  ces  clubs  furent  Tun  des  mille  prétextes  dont  se 
servirent  les  réactîottnaii*es  pour  effrayer  le  commerce  et  faire 
un  ennemi  de  la  République  de  chaque  petit  trafiquant.  Or, 
comme  ces  gens-tà  sont  trés-nombrenx  et  que  leur  intelli- 
gence ne  s'étend  pas  au  delà  des  affaires  de  leur  détail,  on 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  les  animer  contre  un  ordre  de 
choses  (jui  semblait  nuire  à  leurs  intérêts  personnels. 

Depuis  que  la  grande  maniiesiaiion  du  peuple  avait  con- 
trarié les  projets  de  la  réaction,  les  contre-révolutionnaires  ne 
pouvaient  plus  voir  le  moindre  mouvement  sur  la  place  pu- 
blique, sans  crier  que  ces  mouvements  tuaient  le  commerce  et 
empêchaient  la  confiance  de  renaître.  Les  habiles  du  parti  sa- 
vaient bien  que  la  confiance  et  la  reprise  des  affiiires  tenaient 
h  d*autres  causes,  et  que  ces  causes  disparaîtraient  insensible* 
ment  à  mesure  que  la  République  se  consoliderait;  mais  en 
déclamant  ainsi  ils  alteignaierit  le  double  but  de  provoquer  un 
chorud  de  toute  la  bourgeoisie,  et  d  exciter  à  la  haine  contre 
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le«  hommes  qui  s^habiluaient  à  descendre  dans  la  rue,  pour 
s'habituer  k  la  vie  des  Républiques. 

A  ccKe  époque  ,  la  populnùon  républicaine  d'un  (jjaiiti 
nombre  de  quarliers  s'était  livrée  avec  ardeur  à  la  plautaliou 
d'arbres  de  la  liberté,  eén'monic  à  laquelle  le  clergé  des  pa- 
roisses avait  généralement  apporté  son  concours,  en  même 
temps  que  les  autorités  locales.  Pendant  prés  d'un  mois,  on 
ne  cessa  de  voir,  dans  toutes  les  places,  carrefours  et  pro^ 
menades  de  la  ville  se  dresser  des  arbres  de  la  liberté,  autour 
desquels  le  peuple  allait  faire  entendre  ses  airs  favoris.  On 
avait  vu  successivement  le  ministre  de  l'intérieur,  le  préfet  de 
police,  les  maires  des  divers  arrondissements  et  les  musiques 
de  la  plupart  des  légions  se  faire  un  devoir  d'inaugurer  ces 
symboles»  luvéréi  par  nos  pères;  bien  de  chaleureuses  allo- 
cutions avaient  été  prononcées  à  ces  eérénioni<'s  <  fu.  rrs  au  peu- 
ple. On  avait  vu  le  préiet  de  police  et  ses  monlaijnarcls  inau- 
gurer, aux  sons  d'une  musique  délicieuse,  l'arbre  de  la  liberté 
planté  dans  la  cour  du  Grand-Opéra,  devenu  le  Théâire  de  la 
Nadon*  Quelques  jours  après,  on  vit  le  ministre  de  l'intérieur, 
Ledm-Rollin,  assister,  au  milieu  de  nombreux  ouvriers  qui 
avaient  été  le  chercher,  à  la  plantation  de  Tarbre  de  la  liberté 
du- GhampHle-Mars.  Le  ministre,  invité  à  prendre  la  parole, 
commença  par  remercier  les  citoyens  de  ce  quartier  d'avoir 
eu  la  pensée  de  rpii«ui\  eler,  sur  les  mêmes  lieux,  le  grand 
souvenir  de  la  fédération  de  1790.  Puis  il  termina  par  cette  al- 
locution adressée  au  symbole  de  la  liberté  : 

(I  Salut  à  toi,  glorieux  symbole  de  cette  délivrance  et  de  cette 
liberté!  dit-il.  Salut  à  loi  1  Je  le  prédis  avec  bonheur  :  à  cette 
place  où,  il  7  a  soixante  ans,  on  venait  firatemiser  au  nom  de 
la  liberté;  à  cette  place  nous  verrons  bientôt  se  ranger  les  dé- 
putatîons  du  monde  entier;  autour  de  toi  viendront  s  unir, 
dans  une  eoninnine  étreinte  et  dans  un  commun  amour,  Icn 
membres  si  longtemps  divibés  de  la  grande  famille  humaine, 
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que  la  grande  famille  française  aura  associée  à  sa  liberté  el  à 

son  triomphe!...  Retournons  à  nos  travaux,  mes  amis,  cl  que 
nos  voix  confondues  répètent  ce  cri,  qui  a  reteuli  au  cœur  du 
inonde  :  Vive  la  République  î  > 

11  n'en  fallait  pas  tant  pour  déchaîner  les  réactionnaires  coq- 
tre  les  arbres  de  la  liberté  et  contre  ceux  qui,  disaient-ils,  vou- 
laient ramener  les  moeurs  et  les  usages  de  la  première  Révo- 
lution irauçaise,  en  attendant  de  ramener  lu  (;uillotine.  Ces 
plaintes,  accueillies  avec  empressement  par  tons  les  répuhU" 
cains  du  lendemain^  arrivèrent  jusqu'au  gouvernement  pro- 
visoire, dont  la  niîHjorilé,  peu  soucieuse  de  voir  se  renouveler 
ces  létes  populaires,  erut  devoir  intervenir  pour  recommander 
aux  citoyens  de  reprendre  leur  vie  habituelle. 

«  Depuis  un  mois,  la  France  se  gouverne  par  elle-même, 
sans  remploi  d'aucune  force  militaire  et  par  la  seule  puissance 
de  l'autorité  morale  du  peuple.  Paris,  cette  ville  d'un  million 
drames,  b'a  jamais  offert  à  ses  habitants  plus  de  véritable  sé- 
curité... Il  faut  que  les  derniers  Jours  du  gouvcrncmeut  pro- 
visoire ressemblent  aux  premiers... 

<  Veillez  donc,  citoyens,  à  ce  qu'une  bruyante  affeclation  du 
patriotisme  ne  devienne  une  cause  d'alarme  et  de  trouble  dans 
cette  cite,  maison  commune  de  la  République.  Dans  une  ville  si 
remarquable  par  le  calme  et  la  dignité  du  peuple,  on  ne  sau- 
rait ni  tolérer  ni  comprendre  le  tumulte  dans  la  rue,  qui  arrê- 
terait les  affaires  et  les  travaux,  et  qui  effrayerait  les  paisibles 
habitants  (').  M 

(')  Le  maire  de  Paris,  le  dloyeo  Marrasl,  M  nril  en  colère  coDire  ceux  (|ui  li- 
rateot  des  r«;ux  d'arlificc  ou  des  pédrds,  cl  conlre  les  enfaols  qui  cluolaieul  :  Des 
lampiom!  «  De  lels  désordres  ne  iieuvcnl  durer,  s'écriail-il  :  «  eux  i[ui  Ks  excilcnl 
jellcnt  un  défi  à  cotix  qup  !c  peuple  a  élus  |ioiir  exercer  le  pomoii  .  »  I!l  il  ordonna 
aux  palruuillcs  de  gaides  nationaux  d'arrèler  cl  de  conduire  à  la  Fréfeclurc  les 
ooiitreveiiMts  A  set  ordrtt. 
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Ainsi,  l€  gouvernement  de  la  République,  après  ayoîr  dé* 
claré  (]uc  jamaiâ  Paris  n'avait  été  aussi  calme ,  semblait  s*unir 

à  ceux  qui  aiïectaient  des  terretirs  au  moindre  mouvement 
patriotique ,  et  invii.iit  les  lions  citoyens  à  ne  pas  sonlTrirce 
(pli  pourrait  fournir  le  moindre  priilexte  de  troubles.  C'était 
autoriser  les  bons  citoyens  à  intervenir  dans  les  plantations 
d'arbres  de  la  liberté  et  à  provoquer  ainsi  les  troubles  qu'on 
Toulail  prévenir.  Le  gouvernement  provisoire  ne  se  doutait 
guère  qu'il  devançait  ainsi  lea  désirs  des  réactionnaires  :  il  ne 
se  rendait  pas  un  compte  exact  des  eflTorts  incessants  que  devait 
faire  un  peuple  qui  se  régénère,  et  il  oubliait  que  les  grandes 
révolutions  ne  se  soutiennent  et  n'aboutissent  qu'autant  que 
les  peuples  restent  dans  cet  état  de  salutaire  exaltation  qui 
double  leurs  forces  physiques  et  morales.  Dire  à  un  peuple 
qui  travaille  à  consolider  son  œuvre  de  renovalion,  lui  ordon- 
ner de  reprendre  sa  vie  habituelle  d'ordre  et  de  calme  ,  c'est 
le  livrer,  pur  impéritie ,  h  ses  ennemis,  qui  guettent  le  som- 
meil du  lion  pour  le  museler.  Ce  fait,  entre  mille ,  prouve 
qu'avec  de  bonoes  intentions ,  sans  doute ,  la  plupart  des 
membres  du  gouvernement  provisoire  furent  loin,  bien  loin 
d^élre,  par  eux-mêmes,  à  la  hauteur  de  la  révolution  qui  les 
avait  portés  au  pouvoir. 

S'il  en  eût  été  autrement,  le  gouvernement  issu  de  la  révo- 
lution aurait-il  laissé  à  la  tète  des  grandes  admini>lrations,  et 
surtout  à  la  tèle  tU.  iio>  arméesdes  hommes  si  déjj!orahlen»eut 
connus  pour  leur  servile  dévouement  aux  dynasties  déchues  ? 
Ni  le  gouvernement  provisoire,  ni  J es  commissaires  délégués 
n'avaient  osé  toucber  à  rinstitutionmilitaire^  la  plus  aristocra- 
tique et  la  plus  tllibérale  de  toutes ,  parce  que,  d'un  eôtë,  les 
ennemis  de  la  République  cherchaient  h  répandre  dans  les 
rangs  des  inquiétudes  sur  l'avenir  des  militaires ,  et  que ,  d'un 
autre  côté ,  le  parti  légitimiste  travaillait  à  conserver,  soua  le 
manteau  républicain  ,  la  grande  influence  que  les  dix-huit 
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années  du  régne  de  Loui^rPhilippe  n'avaient  pu  lui  faire 
perdre. 

if  Tout  le  monde  le  comprend,  disaU  le  National  hur-mémey 
Vorganisalkin  militaire  de  ia  monarchie  ne  peut  convenir  à 
la  République  ;  le  commandement  de  nos  armées  ne  peut 
être  raisonnablement  Conservé  aux  généraux  et  aux  officiers 

qui  se  sont  comproDiis  au  service  du  gouvernement  déchu  par 
un  /clc  excessif,  par  des  faveurs  scandaleuses  ou  par  des  actes 
justement  lU  tris  dans  l'opinion  publique.  N'est-il  pas  pour 
le  moins  étrange  qu'un  mois  après  la  révolution  de  Février  , 
on  trouve  encore  à  la  tète  de  nos  divisions  et  des  régiments 
des  députés  prUchardùtes  et  Mtis faits?  Pourquoi  donc  tant 
larder  à  appliquer  une  mesure  réclamée  par  la  justice  autant 
que  par  la  politique?  "En  donnant  satisfaction  au  pays,  on 
trouverait  un  moyen  tout  naturel  de  xenouveler  la  tète  de 
notre  armée ,  et  de  créer  iin  mouvement  général  qui  la  rallie- 
rait énergiquement  au  gouvernemetitde  la  République.  * 

Il  était  temps  que  l'heure  de  la  i  éf^énération  de  l'ar- 
mée Irançaise  sonnât,  et  que  le  peuple  français  eût  une 
armée  faite  à  son  image,  une  armée  où,  sous  la  protec- 
tion de  lois  sages  et  justes,  le  principe  démocratique  dominât 
naturellement;  il  était  temps  de  détruira  ces  influences  oc- 
cultes qui  pesaient  encore  sur  cette  grande  institution,  et  de 
purifier  les  rangs  de  ces  corps  militaires,  ayant  mission  de 
faire  respecter  et  triom plier  la  République  démocratique;  il 
était  temps  d'y  faire  entrer  des  hommes  nouveaux,  comme 
avait  fait  la  Convention  nationale  lorsqu'elle  voulut  pouvoir 
orduDiier  aux  phalanges  rëpubiicaiues  de  vaincre  les  ennemis 
de  la  Kévolutiou. 

11  eût  donc  fallu  placera  la  tète  du  nos  armées  un  ministre 
dévoué  à  la  République,  comme  le  furent  les  Pacbe,  les  Bou- 
chotte;  un  ministre  ferme,  éclairé,  sans  pitié  pour  les  abus, 
sans  pitié  pour  les  mauvais  citoyens.  Sstp^  que  les  Bourbons 
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(le  1814  et  de  1815  craîg;nirent  de  briser  des  existences,  lors- 
qu'ils rayèteni  impitoyablement  des  cadres  de  Taclivilé  tous 
leschefsy  et  même  les  nombreux  subalternes  qui  ne  convinrent 
pas  à  Tordre  de  choses  établi  à  cette  époque  dans  l'armée  du 
rot  de  France  î 

Ce  ministre  régénérateur,  ce  républicain  inflexible,  cet 
homme  dévoué,  le  gouvernement  provisoire  ne  siit  pas- le  dé- 
couvrir; et  si  Ton  excepte  le  vieux  gfénéral  Subervic,  dont 

l'administra  lion  se  borna  l\  empêcher  beaucoup  de  mal,  le  gou- 
vernement, comme  la  Comnussion  exéeulive,  ne  trouvèrent 
sons  leur  main  ponr  républicaniscr  rarmêc  que  les  fjénéraux 
les  plus  compromis  avec  la  monarchie.  Certes,  l'armée  Iran- 
çaise,  malgré  les  prescriptions  de  servilîsme  émanant  de  ses 
chefs,  était  très-bien  disposée  pour  devenir  la  force  militante 
d'un  peuple  libre  ;  il  n'eût  |>a8  fallu  beaucoup  d'efforts  pour 
placer  dans  le  cœur  du  soldat  français,  encore  plein  des  grands 
souvenirs  des  premières  années  de  Ja  Képublique,  Tamour  de 
cette  même  République^  qui  semblait  destiner  aux  soldats  de 
la  France  un  rôle  digne  d'elle  et  d'eux-mêmes  :  le  moment 
paraissait  èti  c  arrivé  de  porter  bien  haut  le  drapeau  de  cette 
Franco  (jui  tenait  le  sort  du  monde  entre  ses  mains,  et  l'armée 
i  .iji  uiuc  eùtété  fière  de  le  relever  elle-même.  Les  événements 
dont  l'Ëuropc  était  alors  le  théâtre  offraient  une  occasion 
unique  dans  les  fastes  du  monde  de  changer  la  mission  des 
armées  permanentes,  dans  lesquelles  seraient  entrés  avec  joie 
tout  ceux  qui  portaient  un  cœur  d'homme  et  de  citoyen. 

Le  (gouvernement  provisoire,  laissant  complètement  de  côté 
l'armée  'de]  ligne,' parut  concentrer  toute  sa  sollicitude  sur 
l'armée  sédentaire,  sur  lu  garde  nationale;  et  là  encore  il 
entassa  fautes  sur  fautes,  et  ces  fautes  ne  lardèrent  pas  à 
porter  des  fruits  amers. 

Oubliant  que  la  fonction  d'un  gouvernement  est  de  diriger 
les  forces  morales  et  physiques  de  la  nation  vers  le  but  de 
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son  instHiidon  ;  oablbnt  que,  si  le  bbt  d'un  gouTernement 

conslitutionnel  est  de  conserver  la  République,  celui  d'ua 
gouvernement  révolutionnait e,  ou,  si  on  Taioie  mieux,  du 
gouvernement  d'un  peuple  en  révolution,  est  de  fonder  celle 
République  ;  oubliant  encore  que,  si  la  Constitution  est  le 
régime  de  la  liberté  victorieuse  et  paisible,  la  révolution  est  la 
guerre  de  la  liberté  contre  ses  ennemis,  le  gouvemément  pro- 
m»re,  confondant  ces  deux  BiUiations  si  distinctes  et  si  diffé- 
rentes* opéra,  à  Tégard  de  la  garde  nationale,  comme  s*it  s*é- 
lait  trouvé  dans  les  eirconstances  les  plus  ordinaires  de  la  vie 
d'un  peuple  ;  et  lorsque  la  Constitution  n'existait  pas,  il  pro- 
céda légalement  comme  si  elle  lui  eikt  imposé  ses  preseriplions 
les  plus  rigoureuses. 

Sous  la  monarchie,  la  garde  nationale  de  France  n'était 
qu'un  corps  privilégié ,  dont  les  rangs  ne  s'ouvraient  guère 
cpi'à  la  grande  et  petite  bourgeoisie.  Ce  qu'on  appelait  la  haute 
bourgeoisie  s'exonérait  fecilement  de  ce  service,  dont  tout  le 
poids  retombait  sur  les  commerçants,  trafiquants  et  bouti- 
quiers quelconques.  Mais  ceux-ci  trouvaient  une  grande  com- 
pensation à  ces  cbarges  par  le  privilège  de  porter  l'uniforme, 
les  galons  et  quelquefois  l'épaulette.  Le  droit  d'être  armés,  de 
maintenir  l'ordre  dans  la  cité,  se  trouvait  ainsi  entre  les  mains 
des  citoyens  généralement  les  moins  éclairés  sur  leurs  droits, 
et  toujours  dominés  par  les  nombreux  employés,  inléodés 
au  pouvoir;  aussi  la  garde  nationale  de  la  monarchie  n'eût- 
elle  jamais  concouru  à  aucune  révolution,  si  elle  n'eût 
été  entraînée,  en  partie,  par  les  hommes  aux  instincts  géné- 
reux et  patriotiques,  et  surtout  par  la  population  des  tra- 
vailleurs, généralement  plus  avancée  que  les  petits  commer- 
çants. Sans  cet  élan,  qu'elle  aurait  reçu  plutôt  qu'elle  ne  l'eût 
donné,  la  généralité  de  la  garde  nationale  ainsi  constituée, 
serait  rebléc  constamment  stationnaire,  même  au  milieu  des 
plus  grandes  révolutions;  et  sll  fut  permis  de  croire,  aprèt» 
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les  journéas  de  Fénier,  que  œtle  gtvdefirivilëgiée  mvait  ap- 
plaudi à  l'élabUiaeiiient  de  la  Rëpablique,  le  naturel,  eiies 
elle»  était  revenu  au  gabp,  et  r<m  pouvait»  sans  ae  tromper, 
oonaidërer  Tancien  noyau  comme  oompoaé  de  rëactionnairca 

et  même  de  contre'réTolutHNiuaîres. 

Dans  un  pareil  état  de  choses,  le  (ijouvernementdc  la  Répu- 
blique naissante  avait  un  devoir  impt  i  icux  à  remplir  :  il 
devait,  en  réorganisant  la  garde  nationale,  enlever  provisoire- 
ment les  armes  à  tous  ces  employés,  fournisseurs,  salariés  et 
repus  du  pouvoir  déchu,  qui  se  trouvaient  en  si  grand  nomlm 
dans  les  anciens  cadres,  et  qui  n'avaient  cessé  de  les  diriger; 
le  ^ttfefnemcnt  pnivisûîre  ne  devait  pas  douter  un  instant 
qu'en  laissant  entre  les  mains  de  ces  constants  eonenus  de  la 
liberté  les  iîuîls  que  la  patrie  était  censée  leur  avoir  confiés 
pour  la  défense  des  libertés  publiques  autant  que  de  l'ordre, 
ceux-ci  eu  feraient  infaillibleniLni  un  mauv  ais  usage,  si  quel- 
que crise  contre  la  jeune  Kt|iublique  survenait,  il  ne  devait 
pas  oublier  un  seul  instant  cjue,  pour  avoir  voulu  laisser  les 
armes  entre  les  mains  des  réactionnaires,  la  Convention  avait 
failli  passer  sous  les  fourches  caudînes  de  la  contre-révolution 
seclionoaire»  La  levée  de  boucliers  des  compagnies  dites  d'élite, 
au  1$  mars,  eût  justifié  cette  mesure  de  salut  publie,  4  laquelle 
la  garde  nalionale  de  la  monarchie  s'attendait  alors* 

Au  lieu  de  procéder  par  les  moyens  qu'indiquaient  la  situa- 
tion des  choses  et  Taudace  de  la  réaction ,  le  gouvernement 
provisoire  crut  mieux  faire  en  lai^bauL  lus  armes  aux  réac- 
tionnaires, 6c  bornant  à  leur  donner  un  contre- poid-?  jjiupre 
à  les  contenir,  par  l'adjonction  sur  les  cadres  de  la  garde  ua-> 
tioosie  de  tous  les  citoyens  jouissant  de  leurs  droits. 

C'était  !^ns  doute  une  mesure  plus  légale ,  plus  conforme 
aaduoii  public;  mais  il  fiUlalt  prévoir  que  la  réaction,  aux 
aguets»  ne  manquerait  pas  de  la  foire  tourner  contre  la  Réfeir 
blîque*  Ea  voyant  kedioyeiii,  démocrtlce  ou  pom^  se  peéfÎF- 
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pittr  on  foule  à  leurs  mairiif  mpeolÎYei  pour  se  faire  inscnra 
sur  les  contrôles  généraux  de  la  garde  eîlofcnue ,  le  gouTer<- 
nement  provisoire  se  monU«  enehantë  de  cet  emprewerneot; 

il  crul  avoir  remporté  une  grande  victoire  le  jour  où  il  annonça 
que  deiix  cent  nulle  iiommes  figuraient  sur  les  cadres  de  coite 
garde  civique. 

Mais  il  ne  sufiisait  pas  de  l'inscription  pour  ouvrir  les  rangs 
de  l'ancienue  garde  bourgeoise  à  tous  les  citoyens;  il  fallait 
leur  donner  des  armes  y  et  surtout  les  mettre  à  même  de  se 
procurer  les  effets  d'habillement  et  d'équipement  nétiniinjs, 
afin  que  ces  nouveaux  venus  pussent  figurer  oonvenablement 
à  côté  des  autres. 

Là  forent  les  obstacles  que  le  décret  du  gouvernement  pro- 
visoire n'avait  pas  aperçus,  ou  qu'il  s'était  dissimulés. 

En  effet,  quels  moyens  le  gouvernement  provisoire  possë- 
dail-il  pour  donner  un  uniforme  dispc  ndieux  aux  cii(»vcus  qui 
n'avaient  pas,  par  eux-mêmes,  la  possibililé  de  se  procurer  ces 
effets  d'babillemenl  et  d'équipement?  Aucuns.  Il  fallut  recou- 
rir aux  expédients. 

Parmi  ceux  que  Ton  imagina,  les  uns  devaient  nécessaire» 
ment  Uesser  la  fierté  du  pauvre,  et  les  autres  ne  donnèrent 
que  des  résultats  très^ncomplelsj  de  sorte  que  la  plupart  de» 
nouveaux  inscrits  on  se  découragèrent,  ou  se  virent  l'objet 
d'une  blessante  distinction  lorsqu'ils  furent  sous  les  armes« 

Les  clubs,  qui  généralement  mirent  le  plus  grand  zelc  à 
l'incor  jioraiiôii  des  ciioyens  exclus  jusqu'alors  ,  se  virent  dans 
la  nécessite  d  oin  t  u  ,  par  avance  j  des  souscriptions  propres» 
les  mettre  à  même  de  fournir  des  habits ,  et  même  d'offrir  les 
épaulettes  et  l'épée  aux  citoyens  peu  fortunés  qui  seraient 
élevés  à  des  grades.  Mais  Tarislocratie,  se  glissant  partout, 
sut  trouver  le  moyen  de  paralyser  cet  élan  fraternel,  et  mémo 
de  présenter  ce  don  comme  une  aumône  déguisée  que  Ton* 
dendt  ràîiser.  Bar  d'autrea  motifii,  elle  fit  rqjeler  letmu  émis 
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pour  queltt  ohefede  la  ginle  nationale  a'ensaeat  que  Tépiu^ 
ktte  de  laine,  comihe  aù  temps  de  notre  première  révolu-* 
tion.  Tous  ces  eflbrts  n'aboutirent  donc  à  aucun  bon  résultat. 

En  définitive ,  la  question  de  l'uniforme  découragea  ou  éloi- 
gna (1  alx>id  iiîie  foule  de  nouveaux  incorporés,  et  laissa  aux 
anciens  gardes  nationaux  fonctionnaires ,  employés  ou  bou- 
tiquiers, toute  leur  suprématie  lorsque  arriva  le  jour  si  pro* 
diain  de  l'élection  des  chefs. 

'  Mais  ce  fut  .bien  p'y^  quand  il  s*agit  de  Parroementde  tous 
ces  nouveaux  venus.  Cet  armement  se  fit,  à  Paris  même,  avec 
une  lenteur  désolante  «  quoiqu'il  y  eut  dans  les  casemates  de 
Vincennes  asses  de  fusils  pour  en  donner  a  tous  les  citoyens. 
Sous  prétexte  de  mettre  de  Tordre  dans  cette  dbtribution ,  les 
maires  et  leurs  employés  se  firent  un  méchant  plaisir  de  lasser 
les  oiivi  ici  s  ,  de  les  rebuter  même  lorsqu'ils  allaient  réclamer 
leur  arme.  Tous  les  soirs,  les  clubs  retentissaient  de  nombreu- 
ses plaintes  qui  leur  étaient  poi  ices  par  une  foule  de  citoyens 
n'ayant  pu  parvenir  à  avoir  leur  fusil.  Les  clubs ,  qui  con- 
naissaient les  mauvaises  dispositions  des  municipalités  et  de 
leurs  oommis,  nomtnaient  Commissions  sur  Commissions  pour 
aller  demander  l'exécution  de  la  loi;  mais  le»  clubs  euz- 
mèmes  n'ayant  qu'un  caractère  officieux,  étaient  éeonduits; 
ou  y  si  on  leur  promettait,  on  ne  se  croyait  pas  sérieusement 
engagé  à  leur  égard. 

Ainsi ,  à  Paris  même ,  la  ville  aux  grandes  ressources ,  la 
ville  considérée  comme  la  tête  et  le  cœur  de  la  lîëpublique, 
le  décret  qui  prescrivit  rincorporaiion  de  tous  les  citoyens 
dans  la  garde  nationale  et  leur  armement,  fui  loin  d'obtenir 
les  grands  résultats  que  l'on  pouvait  se  promettre  de  l'em- 
pressement des  citoyens  à  se  faire  inscrire»  Les  obstacles  de 
toute  nature  qu'offiit  l'habillement  des  uns ,  l'armement  des 
autres;  la  lassitude,  le  découragement,  la  paresse  de  beau- 
coup, finirent  par  rebuter  la  plupart  des  ouvriers;  et  lorsque 
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lé  gonTenneinfliit  pmÎMire  crut  avoir  réorganUé ,  sur  les 
bases  les  plus  larges ,  œtle  noavelte  garde  natiooale ,  oljet  de 
sa  soUkitude ,  il  se  trouTa  qu'il  n'avait  fsil  autre  chose  que 
d'agrandir  les  cadres  de  TaDcienne ,  resiée  oomplétement  de- 
bout. 

I!  était  cependant  facile  de  prévoir  qu'en  procédant  comme 
on  l'avail  lait,  on  ne  pouvait  obtenir  d'autre  résultat  que  celui 
annoncé  par  les  démocrates,  c'est-à-dire  de  fournir  de  nom- 
breux auxiliaires  à  la  réaction  en  uniforme. 

Que  si  Ton  jette  les  yeux  sur  ce  qui  se  fit,  à  l'égard  de  la 
garde  nationale,  dans  les  départements  administrés  contraire* 
ment  aux  intérêts  de  la  révolution  et  de  la  République ,  on 
aura  la  triste  conviction  qu'en  procédant  par  les  voies  légales 
au  lieu  d'employer  les  moyens  révoludonnaireS|  cette  garde 
civique  ne  fut  nulle  part  réorganisée  comme  elle  eût  dik  l'être, 
et  que  partout  elle  resta  ce  qu'elle  était  sous  la  monarchie, 
une  garde  bourgeoise  renforcée.  Là  où  les  commissaires  vou- 
lurent donner  des  armes  au  peuple,  il  leur  fallut  lutter  in- 
cessamment contre  le  mauvais  \ouloir  patent,  ou  contre  l'as- 
tuce des  autorités  locales ,  appuyées  par  la  bourgeoisie  ;  et 
quand  les  commissaires  voulurent  déployer  quelque  énergie, 
les  autorités,  soumises  à  l'aristocratie,  les  firent  calomnier  par 
leurs  journaux,  qui  demandaient  à  grands  cria  leur  renvoi. 
Des  soulèvements ,  et  même  des  collisions  sanglantes ,  dont 
ces  commissaires  furent  le  prétexte,  éclatèrent  dans  diverses 
villes,  entre  la  bourgeoisie  armée  et  le  peuple  sans  armes» 

C'est  que,  partout,  les  armes  étaient  restées  entre  les  mains 
des  ennemis  de  la  révolution.  G'eaL  que  nulle  pai  l  on  ne  tra- 
vailla sérieusement  à  6ter  à  une  bourgeoisie  rétrograde  l'in- 
fluence dont  elle  faisait  un  si  mauvais  usage. 

Cette  influence  contre-révolutionnaire  se  manifesta  ouver- 
tement quand  arriva  le  moment  des  élections  pour  les  grades 
de  la  garde  nationale.  Malgré  tous  les  efibrts  des  Sociétés  po- 
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pnkifM  et  àm  Comités  électaniiXy  ki  «ndeiis  efacA^  lîgnëi 
avec  les  compagnies  d*ëlite,  parvÎDreiit  à  éloigner  plus  d'uni 
candidat  de  la  démccralie.  Les  élections  ayant  duré  plus  de 

temps  qu'il  n'en  Callail  pour  rappeler  les  Iravailleure  à  leurs 
ateliers,  ils  st;  relirèrent  bientôt  en  présence  des  lenteurs  du 
scrutin.  Le  peuple  eut  pu,  s'il  reùf  voulu  fortement,  lutter 
BTec  avantage  contre  la  ligue  de  l'aristocratie  et  de  la  bour- 
geoisie; mais  il  lui  eût  fallu  la  persévérance  dont  sas  ennemis 
lui  donnaient  l'utile  exemple.  Peu  habitué  à  ces  lutlcsi  où  le 
saToir-ftire  remporte  sur  le  nombre,  le  peuple  se  montra  pressé 
d'en  finir;  et  après  SToir  contribué  à  fiiire  élire  les  chefo  su» 
périeurs,  il  parut  ne  pas  attacher  la  même  importance  aux 
antres  ^des.  Geftit  ainsi  qtie  l'on  vit  généralement  le  nom* 
bre  des  volants  diminuer  considcfrablement  à  chaque  scrutin; 
de  sorte  ([ue  lorsqu'on  arriva  aux  chefs  des  f  ompag^nies  et  aux 
autres  ofliciers,  ceux-ci  ne  furent  prestjue  yilus  élus  que  par 
les  vieux  cadres,  qui  reuomméreot  géuéraiement  leurs  an» 
dens  officiers* 

Ce  n'est  pas  que  ces  candidats  eussent  eu  le  courage  de  se 
présenter  tels  qu'ils  étaient  au  fond,  c*est*4-dire  pour  des 
royalistes  ouverts;  presque  tous  avaient  fait,  soit  dans  les 
clubS)  soit  dans  les  Comités  électoraux ,  des  professions  de  foi 

desquelles  il  résultait  qu'ils  liaient  les  meilleurs  républicains 
du  nionde.  Mais  à  peine  élus,  ils  changèrent  insensiblement 
de  ton. 

«  Nous  vouions  bien  la  République,  disaient-ils  lorsqu'ils 
n'étaient  encore  qu'à  mi-chemin  de  leurs  évolutions  politi- 
ques; mats  c'est  à  condition  qu'elle  ne  dérangera  personne, 
qu'elle  maintiendra  les  positions  acquises.*.  Nous  aimons  bien 
la  République  et  les  républicains;  maïs  nous  repoussons  ced, 
cda,  eelui-d,  ceux-lii,  et  généralement  tous  les  démocrates 
trop  mmncés...  Nous  serons  dévoués  à  la  République,  mais 
nous  ne  la  voulons  pas  exclusive;  nous  la  voulons  modérée f 
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et  aurlottl  honnête  l., .  Puis  on  ««ayaii  de  prouver  que  lei  ré- 
puhlicaîiiB  du  iendemaiD ,  et  ceux  même  qui  ne  Télaient  qoe 
d'oocattouy  valaient  mieux  que  ceux  de  la  veille;  que  lei  pra- 
miera  seuls  étaient  des  gens  vertueux ,  probes ,  dévoués,  et 
qu'eux  seuls  jb  méritaient  toutes  les  places ,  tous  les  em^ 
plois.  M 

Et  bien  de  bons  citoyens,  mais  tl  une  iiitcUifjence  tmp 
bornée  pour  Hre  clans  le  fond  de  l'âme  de  ces  républicaim 
honnêtes,  se  laissaient  séduire  par  le  langage  de  ices  prétendus 
modérést 

Et  le  gouvernement  lui-même^  quoique  issu  d'une  révolu- 
tion  radicale  dans  son  principe»  semblait  ne  pas  trop  s'effirayer 
de  voir  revenir  sur  la  scène  politique  des  hommes  qui,  se  ren* 
danl  jusliGe,  étaient  jusqu'alors  restés  en  dehors  du  mouv^ 
ment  républicain  opéré  ea  France» 

Mais  si  le  gouvernement  provisoire  eût  consulté  Thistoire 
des  révoluiions,  des  transformations  de  f^ouvernemeiit,  il  y 
aurait  vu  que  les  hommes  avaient  toujours  éié  cbangés  en 
même  temps  que  les  institutions.  Malheureusement,  la  nou- 
velle République,  ou  plutôt  les  hommes  placés  à  sa  tète  n'a- 
vaient  pas  cru  nécessaire  d'agir  ainsi.  On  eûtdit  même  qu'ils 
espéraient  que  les  serviteurs  dévoués  à  la  monarchie  s'accom- 
moderaient à  merveille  du  puritanisme  démocratique,  et  s'i- 
dentifieraient facilement  avec  le  régime  républicain. 

Le  gouvernement  provboire  se  trompait  :  on  ne  fait  pas  tout 
à  coup  un  homme  libre  d'un  esclave;  on  ne  le  défait  pas  su- 
bitement de  ses  habitudes  serviles;  le  cœur  et  la  pensée  ne  se 
dëtacbcnt  pas  facilement  d'un  ordre  de  choses  sous  lequel  ou 
vivait  larfjemenl,  ou  d  un  maître  qui  permettait  tout  à  ceux 
qui  lui  donnaient  tout,  Jusqu'à  l'honneur.  Quelle  conliance 
pouvait-on  avoir  d'ailleurs  dans  des  hommes  qui  crient  au- 
jourd'hui Vive  la  monanhiet  et  demain  :  Vive  la  RépuUiqtiel 

Le  gouvernement  provisoire  devait  savoir  que,  pour  exister, 
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la  République  avait  besoin  du  dévouement  absolu  et  énergi- 
que de  tous  les  citoyens  appelés  aux  fonctions  publiques 
quelconques,  et  qu'elle  ne  pouvait  attendre  ce  dévouement 
de  ceux  qui  avaient  renië  pendant  dix-huit  ans  les  droits 
du  [leuple;  il  devait  savoir  qut',  pour  consolider  le  régne  de 
la  liberté,  il  fallait  à  la  République  Tappui  des  inspirations 
généreuses  de  tous  les  hommes  élevés  dans  les  saintes  tradi* 
tiens  de  la  démocratie. 

«  Citoyens  du  gouvernement  provisoire,  disait  à  ce  sujet  le 
journal  la  Bé forme,  songez-y  bien  !  le  peuple,  en  vous  appe- 
lant à  diriger  pendant  quelques  jours  les  affaires  de  la  France, 
a  eu  confiance  dans  votre  patriotisme,  et  surtout  dans  votre 
fermeté  :  il  a  laît  de  vous  tous ,  non  pas  des  ministres  indécis 
ou  complaisants,  mais  des  di dateurs  énergiques  et  résolus :  i\ 
vous  a  confié  le  salut  de  ia  République  l  » 
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Grands  raoavcmenls  iMpulaim  détermioé*  par  la  RéyoluUon  francatie.— Elle  t'Ioau» 
garait  aux  spplaadtoMmiciilt  d«  l'humulté  font  enllèré;  >— Sila«tion  de  riutle 
avant  la  hévolulion.  —  Politique  talvie  à  ton  égard.  —  ConccMions  arrachées  au 
roi  de  Naplet.  —  1^  Sardai^ne  et  la  Toscane  obtiennent  des  Chartet.  —  Mauvaise 
foi  du  roi  de  Naples.  —  Soulèvement  inévitable  de»  Looibardo- Vénitiens.  —  Atti- 
tude de  Milan.  —  L'IUlie  apprand  la  IMvolutKHi  d«  Parla.  BDlbooiUwM  dca 
Italien*.  —  Conduite  ohliqoo  du  roi  de  Sardaigne.  —  Fuite  de*  Bourbons  de  Mn- 
dène  et  de  Lacques.  —  Grande  Joie  dea  Komains. — Alarmes  du  cabinet  de  Yieune. 
—  Udwlé  da  Cbatlaa-Alberl.  —  Inaarraelioa  da  la  Lonbardte.  -~  MvatelloB  da 
Milan.  —  Victs<ittu(iOj  des  cinq  jours  de  tutle  avec  la  garnison. —  Triomphe  des  Mi- 
lanais. —  Toutes  les  villes  de  la  Lombardie  sa  délivrent  du  joug  de  l'Autriche.  — 
DéputatioD  llalieBM  au  gouvarnaniaiil  provisoire  français.  —  Réponse  de  M.  La- 
martlne.  — CetU'^idsdtls  AwuatwiiaiitajfHroiwd  fitelfej^ 

êtméâ  jmimli^MJMMlMmt 
«Mf*  vIVVliliiPVViffiVVVf» 


Laissons  un  moment  la  France  se  préparer,  au  milieu  des 
circonstances)  iiiléiicures  les  plus  défavorables,  aux  élections 
générales  de  ses  représentants  à  l'Assemblée  nationale,  objet 
de  tant  d'espérances  ;  quittons  cf  cbanip  de  bataille  électoral,  où 
lesréacUounaireà,  appuyés  par  i  intrigue  des  royalistes, s'agitent 
avec  une  violence  inouïe;  jetons  un  coup  d'œil  rapide  sur  la 
carte  générale  de  l'Europe;  car  il  est  temps  de  parler  des 
grands  mouvements  populaires  que  notre  révolution  de  Février 
a  déterminés  dans  toutes  les  contrées  prêtes  à  saluer  l'avéoe- 
ment  du  système  républicain.  Là  nous  verrons  bien  des  peu- 
ples opprimés  s'empresser  de  suivre  l'impulsion  que  donne 
au  uionde  entier  la  nation  habituée  à  marcher  à  la  tête  de  la 
civilisation;  de  là  nous  pourrons  mieux  examiner  la  position 
admirable  que  toutes  ces  conunolions  salutaires  font  à  la 
République  naissante;  et  nous  bénirons  la  Providence  de  ce 
4{u'au  lieu  d'avoir  à  tir^r  l'épée  pour  la  défense  de  ses  pria- 
vom  I.  41 
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cîpes  et  de  son  indépendance,  comme  fut  forcée  de  le  &ire  la 
République  de  1792,  celle  de  4848,  appelée  à  recueillir  paisi- 
blement les  fruits  de  la  longue  et  sanglante  lutte  que  durent 
soutenir  les  hommes  de  la  Convention  nationale,  s*inaugurait 

aux  applaudissements  de  l'humantié  tout  entière. 

Tournons  d'abord  nos  regards  vers  l'Iialic,  vers  cette  an- 
tique lerre  de  îa  lii>erlt',  tour  à  tnnr  peuplée  de  grands  capi- 
taines, de  graudâ  orateurs,  de  graiiUà  poëtes,  de  grands  artistes, 
puis  dégénérée  par  les  efforts  malfaisants  de  cette  foule  de 
gouvernements  divers,  mais  tous  plus  ou  moins  despotiques, 
qui  pesérant  sur  ses  destinées.  Du  Pbare  aux  Alpes,  de  la  Sicile 
&  la  Lombardie,  nous  voyons  une  race  nouvelle  qui  lutte 
héroïquement  pour  reconquérir  |a  liberté  et  Tunité  nationale. 
Mais  les  rois,  mais  les  princes,  mais  la  France  monarchique 
sont  contre  l'esprit  rëvolulionnaîre  qui  tient  l'Italie  en  éveil. 

«  Parie/,  bas;  inclinez-vous  devant  les  princes;  demandez 
Taumône  pour  le  droit  et  la  liberté;  n  inquiétez  pas  TAu- 
triche;  saluez  ses  sentinelles;  payez  la  dimc  et  Timpôt  à 
l'étranger  insolent,  et  n'attaquez  pas  les  traités  de  1815.  > 
Tels  étaient  alors  les  conseils  donnés  à  lltalie  par  le  gouver- 
nement français,  et  tel  était  le  sens  des  notes  oHicielles  envoyées 
par  M.  Gttisot  à  ses  représentants  dans  la  péninsule  ita- 
lique, 

—  «  Eloignez-vous  du  parti  révolutionnaire,  ajoutaient  les 
oralciu's  dynastiques  formés  à  l'école  de  Louis-Pliilippe  ;  ne 
vous  laissez  pas  déborder  par  ses  passions  sauvages;  soyez 
modérés ,  soyez  pacifiques ,  soyez  conHaats  dans  la  parole  des 
princes  î  a 

Maïs  la  France,  qui  sentait  déjà  bouillonner  dans  ses  flancs 
le  volcan  du  24  Février,  criait  à  lltalie  : 

«  Grande  nation,  tu  peux  et  tu  dois  t'aflranchir.  Tu  devais 
4tre  inviolable  entre  toutes  les  patries  de  la  terre.  L'étranger, 
en  foulant  ton  soi,  a  souillé  Tune  deâ  tombêâ  immortelles  de 
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rhistoire  et  le  beroeiiu  de  la  cWiltsation  moderne  :  le  pied  de 
rAuirîohesor  tés  marbreâ  et  sur  (on  sein,  est  une  profanation, 
est  un  oulrar;e  contre  les  arts,  conh  e  la  gloire,  contre  l'iuinia- 
nilé.  Que  parlent-ils  de  traités  de  1815/  Que  veulent-ils 
t'imposer,  à  toi  qui  résumes  l'ancien  monde,  et  qui  déballais 
jadis  dans  une  ville  les  destinées  de  Tunivera?  Est-ce  que  Ift 
guérite  d'un  soldat  âutrichieD  est  plus  haute  que  la  côlonne 
Trajaue?  Est-ce  que  la  maison  d'Habsbourg  ne  tiendrait  pas 
tout  entière  dans  un  des  tombeaux  de  César?  Italie  I  Italie  !  de 
par  le  droit,  de  par  la  pudeur  bumoiue,  tu  dois  être  indë-^ 
pendante  et  non  vassale;  car  tu  es  è  la  Ibis  Tume  antique, 
Tune  des  gloires  passées  et  la  fontaine  sacrée  de  la  renais* 
sance  ! 

«  Italie!  tu  dois  être  libre  entre  toutes  (es  soeurs,  toi  qui  lus 
la  patrie  de  la  faraude  llépubUque)  ia  terre  du  Capilole)  du 
Forum,  du  moot  Sacré }... 

—  «  Heureusement  y  ajoutait  un  publiciste  qui  préfojait  le 
rèle  que  lltalie  allait  jouer  en  Europe  (*)  ;  beureulement)  les 
Iialieni  n*ont  point  écouté  les  Grecs  do  la  nouvelle  décadence, 
et  la  Siotle  frappait  le  tyran  au  eœur  quand  on  devisait»  en 
France,  sur  la  valeur  des  «ontrats  de  la  vieille  Europe.  Le 
Vésuve  s'est  allumé  comme  TEtna;  les  deux  sœurs  siciliennes 
se  sont  embrassi'cs  dans  la  bataille,  et  Ferdinand  aux  abois, 
pleurant  ses  légions  détruites,  a  été  forcé  de  pactiser  avec 
la  révolution. 

«Quelle  sera  cette  Charte  promise?  Nous  ne  le  savons 
encore;  mais  elle  a  déjà  porté  ses  fruits;  car  laSardaigne  et  la 
Toscane  échappent  au  régime  des  comtdie»f  et  la  souveraineté 
du  peuple  commence  ! 

c  Que  les  Deux  Siciles  tiennent  bon  !  Ferdinand  signera  la 
Constitution  de  s'il  lui  reste  encore  quelques  signatures 
à  douucr,  et  les  autres  gouvcnicmeuU  ouiviuul  :  jNaples, 

n  Rif&mê  dtt  is  Kvrtor  184«. 
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Faleraie,  Tunn,  Florence,  Rome,  vous  êtes  solidâires!  Uni»- 
MJE-Tous  dans  le  saint  amour  de  ritalte  !  Prëpam  la  grande 
fôdération  de  l'iodépendanoe;  armea^Toos;  et  que  TAutri-* 
diien,  quand  fl  ▼iendra,  ne  trouve  plus  sur  son  chemin  des 
Romains,  des  Lombards»  des  Toscans,  qu'il  ne  trouve  que 
rilalieC).» 

Nous  nous  dispensei'ons  de  toute  autre  exposition  des  af- 
faires générales  de  l'Italie  au  commencement  de  février  1848, 
car  les  lignes  précèdent  font  connaître  la  position  des 
choses  lorsque  Ferdinand ,  après  avoir  ensanglanté  Naples  et 
bombardé  Fàlerme,  fut  lorcé,  de  ant  une  manifestation  im- 
posante ,  de  renvoyer  son  ministère  *  et  de  promettre  une 
constitution. 

Far  cette  charte ,  le  roi  de  Naples  concédait  la  responsabilité 

oiinistërielle,  l'organisation  de  la  garde  nationale ,  et  la  liberté 
de  la  [iresse,  avec  des  restrictions;  mais  it  refusait  d'accorder 
à  la  Sicile  un  parlement  indépendanti  et  repoussait  les  couleurs 
tricolores  de  l'unité  Italienne. 

C'en  fut  assez  pour  exciter  à  la  fois  Tenthousiatme  des  Na« 
polilains  et  la  colère  du  consul  autrichien,  qui  se  permit  de 
baisser  son  pavillon  le  jour  delà  promulgation.- 

Quant  à  la  Sicile ,  sa  défiance  à  l'égard  du  roi  de  Naples  It 
laissa  dans  une  position  d'hostilité  passive. 

Dans  le  fond ,  c  était  peu  de  chose  qu'une  charte  octroyée 
in  extremis;  mais  les  peuples  de  l'Italie  pensaient  que,  si  le 
plus  entêté  de  leurs  souverains  cédait  devant  Popinion  publi- 
que ,  les  autres  ne  pouvaient  se  dispenser  de  l'imiter. 

En  efiety  le  roi  de  Hémont  ne  tarda  pas  à  promettre  une 
constitution  basée  sur  la  charte  française;  et,  quelques 

(•)  Dès  celle  ôpiqu*»,  on  di^.Vit  oiiverlemenl  fi  Rome  que  le  )our  n'était  [ai  loin 
où  le  pouvoir  civil  serait  cnlii-reineul  séparé  ilu  pouvoir  spiriluel.  «  Comme  p.ipe, 
ajoulait-oo,  Pie  IX  n'a  nen  k  démêler  avec  le  gouveroemeul  temporel  ;  comme 
priflet,  H  n*i  auciis  droit  sur  Is  •piriliwl.  » 
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jour»  tprés ,  le  grand-duc  de  Toecane ,  LéopoM  II,  s*engaget 
également  à  donner  à  ses  sujets  une  oonstiuilion  libérale. 
Ainsi ,  tous  les  Etats  de  ritaliC)  à  l'exception  de  ceux  occu- 

pi  s  pai  les  troupes  autrichiennes,  allaient  devenir  des  Etats 
conslituii  iiQt  ls  représentatilsj  car  Rome  avait  déjà  les  deux 
Chambres  oblifjées  des  pays  monarchiques  ;  elles  y  fonction- 
naient, tant  bien  que  mal,  à  côlé  d'un  sénat  formé  de  cardi- 
naux, vieUlards  sans  expérience,  comme  le  disait  du  sacré 
collège  le  général  Bonaparte.  Mais  la  raunicipaliié  Tenait  de 
déclarer  Rome  solidaire  de  tous  les  mouvements  italiens ,  et 
elle  annonçait  que  la  ville  étemelle  aurait  sa  constitution.  - 

Les  Etals  italiens  soumis  au  joug  de  rAutricbe  semblaient, 
tn  ce  moment,  attendre  Tétincellequi  devait  allumer  chez  eux 
la  guerre  sainte  de  l'indëpendance.  Le  cri  du  ])ape  Jules  : 
Funr  deir  îtalia  i  Barhari  î  était  devenu  le  mot  d'ordre  de  tous 
les  hommes  de  cœur  et  de  dévouement  de  la  Lombardie  et  de 
la  Vénétie.  Déjà  des  troubles  sanglants  avaient  eu  lieu  entra 
les  habitants  et  les  soldats  tudesques  dans  les  villes  de  Côme  f 
de  Brescia ,  de  Padoue  :  partout  la  jeunesse  italienne  avait 
adopté  le  chapeau  calabrais,  comme  signe  de  fraternisation 
avec  les  révolutionnaires  du  royaume  de  Naples  ;  partout  en- 
core les  bons  Italiens  s'étaient  sevrés  de  Tusage  du  tabac ,  dans 
le  but  tic  uuii  e  aux  recettes  du  fisc.  Tous  les  jours  des  colli- 
sions sanglantes  semblaient  annoncer  que  l'heure  d'uue  ré- 
volte générale  allait  sonner.  Les  Autrichiens,  abhorrés  en 
Lombaixiie,  n'étaient  pas  moins  détestés  dans  la  Vénétie  ,  dé- 
testés en  Piémont ,  comme  en  Toscane;  et  dès  que  les  deux 
souverains  de  ces  Etats  se  furant  exécutés  à  l'égard  de  la 
constitution ,  on  considéra  cet  acte  politique  comme  une  pro- 
vocation à  la  guerre.  On  arma  à  Turin,  comme  à  Florence. 

<v  La  proclamation  delà  Constitution  sarde,  disait  un  jour- 
nal piémontais,  est  le  défi  jeté  à  ^Autriche.  En  conséquence  , 
sur  toute  la  ligne  de  la  frontière ,  les  troupes  sont  en  mouve- 
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mM*  Les  soldat»  piëmontais  reçoivent  la  solde  de  guerre.  Les 
Autriefaiens  irainent  à  leur  suite  une  immense  quantité  de 
Iburgons  et  des  pièces  de  siège;  le  général  RadettU  demande 
déplus  belle  à  occuper  Alexandrie,  diaprés  le  traité  signé  en 
1821 .  €harle8*Alfoert  ne  peut  plus  reculer  (').  Pour  TAutri- 
che  c  est  une  quesiioa  de  vie  ou  de  mort.  L'Auiriche  mourra; 
la  carte  de  l'Europe  est  à  refaire...  Toutes  les  correspondances 
delà  Lombardie  tt^moignent avec  quelle  impatience  les  popu- 
lations de  Milan  ,de  Vérone ,  de  Mantoue ,  de  Brescia,  etc. , 
attendent  le  commencement  des  événements.  »^ 

En  Toscane,  les  feuilles  libres  poussaient  aussi  leur  cri  de 
guerre: 

«r  Que  celui  qui  a  dit  paoU  à  consacrer  à  la  défense  de  la 
patrie  ,  disait  le  journal  VAttm ,  achète  de  la  poudre  et  fasse 

des  cartouches;  que  celui  qui  a  du  plomb  fonde  des  balles; 
que  celui  qui  a  cinq  drus  iichète  un  fusil,  même  un  Insîl  de 
chasse  au  besoin.  La(i(Mense  héroïque  de  Palerme  ne  prouve- 
i-elle  pas  que  toute  arme  est  bonne  entre  les  mains  d'hommes 
qui  savent  mourir  pour  la  liberté  et  l'indépendance  de  la 
patrie?  » 

Tout  était  donc  à  la  guerre  contre  TAutriche  de  ce  côté  de 
illalie ,  tandis  que  de  nouvelles  préutes  de  la  déloyauté  du 
roi  de  Naples  confirmaient  chaque  jour  la  méfiance  des  Sici- 
liens. Ainsi,  pendant  que  le  gouvernement  de  Naples  faisait 
bombardei  Messine,  on  le  voyait  travailler  avec  ardeur  à  faire 
revivre  les  anciennes  rivalités  entre  cette  deriuëre  ville  et  celle 
de  Palerme,  rivalités  qui  avaient  disparu  en  présence  des  dan- 
gers communs  et  du  commun  intérêt  de  la  patrie.  Aussi  les 
Siciliens  avaient-ils  rejeté  les  propositions  du  roi  de  JNaples, 
ne  voulant  accepter  d'autre  constitution  que  celle  adoptée 
en  1B12. 

(')  On  assura  alm  s  (]ne  Charles- Albert  aurait  répoodu  à  Kadetxki  :  «  Si  tes  trailÉI 
sê  foQl  avec  la  plume,  les  villes  »e  preaaeol  avec  l'épét,  » 
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Jhm  U  battt«  Italie»  de  nooTeavs  confliu  entre  lea  bab^ 
t«Dt8  et  les  troupes  autrichiennes  »  conflits  qui  avaient  pris  les 
proportions  d'insurrections  sanglantes,  tant  à  Fatie,  qu*i 
Padone,  à  Famé,  Bergame  et  autres  Yilles,  faisaient préToir 

une  prochaine  révolte  des  Milanais,  eux  aussi  poussés  à  bout. 
Les  Autrichiens  s'y  préparaient;  déjà  le  vice-roi  était  auto- 
risé à  promulguer  la  lot  marliale  en  JLouibardie,  et  on  or^** 
Disait  les  Cours  prévôtales. 

Ëuiin,  dans  le  pnv^  vénitien ,  on  ne  a*attendait  pas  moins 
que  dans  la  itombanUei  à  un  soulèvement  général  contre  les 
Jiidesgtfes. 

Une  chose  étrange  «  qui  rappelle  ces  prédictions  par  les* 
quelles  les  anciens  chefs  rendaient  le  courage  à  leurs  légions, 
c'est  que,  dés  le  20  février,  les  journaux  de  Florence,  de  Luc- 
ques,  de  Livourne,  de  Tui  iii  cL  de  Gêues  appelaicuL  i  atlea- 
liori  dvs  Iialieiis  sur  la  situation  de  Paris  ;  «  Peuples  de  l'Italie, 
y  lisait-on,  levez  les  yeux;  vous  verrez  apparaître  dans  le  ciel 
de  la  France  uu  signe  de  rédemption  :  jc'est  le  drapeau  de  la 
République  I  » 

t  Le  lundi  au  soiri  21  février,  éciÎTaitron  encora  de  Blilan, 
sons  la  date  du  23,  une  aurore  boréale  magnifique  s'est  mon* 
trée  sur  Je  Sempione  :  elle  partait  de  rborixon.  Tout  llfilan  était 

dehors  pour  admirer  le  phénomène  céleste.  Dans  ces  moments 
de  lutte  et  de  sang,  je  ne  saurais  vous  dire  combien  ce  mé- 
téore a  inif)ressionné  la  population.  Tous  etpèrent  la  guerre. 
Depuis  lors  la  joie  est  dans  tous  les  cœurs  ;  tant  il  est  vrai  que 
ceux  qui  souffrent  se  rattachent  aux  plus  petites  choses I  MoUr 
rir  pour  mourir,  disent  les  MilanaiSf  ne  vaut-il  pas  mieux  tomr 
ber  sur  le  champ  de  bataille,  *que  d*étre  insultée,  htuniUéa  et 
assassinés  en  détail?  » 

L'aspect  que  présentait  alors  Milan,  la  ville  gardée  k  TOe 
parles  soldats  de  Radetzki;  était  si  triste,  qu'il  ne  pouvait 
durer  lun^U;mps.  A^ha  avoir  promulgué  k  iox  de  poUce,  le 
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gouvernement  autrichien  déployait  dans  cette  capitale  des 
forces  imposantes  :  partout  des  corps  de  garde^  des  canons  et 
des  sentinelles  prêts  à  faire  feu,  des  rues  désertes,  les  bouti- 
ques fermées,  les  affaires  paralysées,  la  douleur  et  la  rage 
dans  tous  les  coeurs.  Une  eîrculaîre  adressée  à  tous  les  curés 
les  rendait  responsables  de  tout  désordre  dans  leur  paroisse. 
Radetzki  se  voyait  eu  pays  ennemi,  sans  pouvoir  atteindre  cet 
ennemi. 

Au  milieu  de  ces  rixes  quotidiennes,  de  ces  émeutes  des 
mes,  de  ces  collisions  sanglantes,  iladelzki,  aux  abois,  cher- 
chait à  donner  le  change  sur  sa  position,  en  annonçant  qu'il 
allait  porter  les  armes  de  TAulriche  dans  le  cœur  du  Piémont 
même. 

Tout  à  coup,  au  milieu  <b  cette  attention  générale,  une 
grande  nouvelle  traverse  les  Alpes  et  arrive  à  Turin,  au  mo- 
ment ou  le  canon  saluait  la  proclamation  de  la  Constitution 

sarde.  Le  peuple  de  cette  ville  ajiprcnd  à  la  fois  et  la  lutte 
héroïque  des  enfants  de  Paris,  et  leur  triomphe,  et  la  piucU- 
mation  de  la  République  française  ! 

A  ce  nom  magique,  qui  avait  laissé  de  si  grands  souvenirs 
en  Italie,  le  peuple  ne  put  contenir  sa  joie.  Les  prodigieux 
événements  de  Paris  lui  donnaient  la  certitude  que  Tltalie  se- 
rait délivrée,  et  il  remercia  le  Ciel  d'avoir  donné  aux  Italiens 
un  si  puissant  auxiliaire.  Le  cri  de  Vive  ïa  République  firan^ 
eaieel  retentit  en  Piémont,  comme  il  avait  retenti  en  Savoie! 

Mais  la  révolution  de  la  France  contre  la  dynastie  d'Or- 
léans, et  surtout  rétablissement  de  la  République,  ne  furent 
pas  vus  du  même  œil  par  le  roi  de  Piémont  et  sa  cour.  L'a- 
ristocratie de  Turin  se  sentit  anéantie;  car  elle  pu  vil  aussitôt 
que  l'exemple  de  la  France  pourrait  bien  être  suivi  par  les 
Etats  limitrophes  et  s'étendre  au  loin. 

De  ce  moment,  cette  cour  rétrograde,  qui  jusqu'alors 
avait  poussé  à  la  guerre  contre  rAutriche,  non  pas  pour  dé- 
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livrer  le  peuple  de  ta  Lombardie,  mais  pour  trouver  l'occasion 
d'agrandir  le  royaume  subalpin  ;  de  ce  jour,  disous-noua,  le  roi 
Charlea-Âlbert,  doni  les  belliqueuses  promenades  avaient  exdté 
tant  d*entbou8iasme,  se  tint  sur  la  plus  prudente  réserve.  Il 

fit  plus,  il  empêcha  les  nouvelles  de  France  de  pénélrer  im- 
médiateraenl  dans  la  Lomhardic,  aûn  de  laisser  à  KucU-iiLki  le 
temps  de  prendre  ses  mesures  contre  Tiiiévitable  insurrection 
que  ces  nouvelles  devaient  provoquer. 

Ce  fut  encore  dans  le  but  d'amortir  le  coup  que  la  procla* 
mation  de  la  République  en  France  devait  porter  dans  toute 
ritalie  que  les  journaux  censurés  de  la  Sardaigne,  en  annon- 
çant ce  grand  événement,  y  ajoutèrent,  d'après  de  prétendues 
lettres  particulières,  que  Ton  se  battait  à  Paris,  pour  ou  contre 
la  régence.  Les  jours  suivants  seulement,  on  publia  une-lettre 
de  Gioberti,  alors  à  Paris,  dans  laquelle,  en  racontant  le  grand 
tait  accompli,  il  ajoutait  :  «  La  Réjiublique  en  France,  c'est 
la  nationalité  italienne  reconnue  aussitôt  que  les  Italiens  le 
voudront,  i» 

Gènes  commença  alors  par  chasser  les  jésuites,  et  établit 
sa  garde  civique  dans  le  palais  que  ces  proscrits  avaient  oc- 
cupé. 

A  Livoume,  à  Florence,  à  Pise,  la  révolution  de  Février  fut 
connue  promptement,  et  grand  fut  l'enthousiasme  des  popu- 
lations. VAlba  de  Florence  s'exprimait  ainsi: 

«  Depuis  deux  joui  s,  nous  attendions  avec  anxiété  les  évé- 
nements de  France...  Aujourd'hui,  t\\\c  les  faits  sont  accom- 
plis, point  n'est  besoin  de  longues  réilexions.. .  Un  système 
honteux  tombe,  et  avec  lui  tous  les  hommes  qui  trahissaient 
les  intérêts  français.  Le  peuple  se  réveille  et  reprend  sa  di- 
gnité. Il  est  notre  ami;  et  plus  il  sera  libre,  plus  il  donnera  son 
appui  moral  à  liberté  et  à  Tindépendance  de  l'Italie.  Guizot  et 
ses  collègues  étaient  ouvertement  ligués  contre  nous  avec  TAu- 
triche  ;  après  lair  chute,  un  peuple  de  héros  devient  notre 
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frèM.  Ces  évéofiiienti  nous  doimmit  plu»  de  forev  contre  Ten- 
Domi  oommun. 

«  Que  fm  rAttiriehs?  11  est  probable  que  la  vietoire  du 
peuple  françait  la  mettra  entièrement  hors  d'elle,  et  que, 
dans  sa  fureur,  elle  tentera  de  porter  un  dernier  coup  à  riialie. 
Voila  pouniuoi  il  fiiut  vous  ai  iiier  et  vous  pi  éparerau  com- 
bat... La  Lombardie  gûuiit  et  frémit  sous  l'oppression.  Tous 
les  italiens  savent  quels  sont  leurs  devoirs  envers  ces  frères 
malheureux.  Aiasi  des  armes  !  des  armea  I  que  ce  soit  notre 
en  9  le  jour  et  la  nuit,  n 

«-C  L'idée  fixe  italienne,  ajoutait  le  journal  de  Piae,  c'est 
rindëpendance  de  l'Italie  :  tout  doit  lui  6tre  sacrifié  !  » 

Le  premier  elfet  de  la  révolution  française  en  Toscane  fût 
la  mobilisation  do  la  ^rde  nationale.  Mais  le  grand«due  n'alla 
pas  au  delà. 

Si  nou8  jetons  les  ycLiX  sni'  les  Etats  de  Farine  et  de  Mo- 
deiio ,  nous  voyons  les  petits  despote»  de  ces  contrées  trembler 
de  tous  leurs  membres  à  la  lecture  des  dépêches  de  France  ; 
partout  nous  trouvons  des  soldats  autrichiens  furieux,  ne 
gardant  plus  aucune  mesure  envers  les  habitants.  A  Modène^ 
ces  soldats  tiraient  sur  les  citoyens  qui  passaient  dans  les  rues 
■prés  la  retraite  1 

Bientôt  le  Bourbon  de  Modéno  et  l'autre  Bourbon  de  Luc» 
ques  prirent  la  fuite. 

Tandis  que  les  grandes  nouvelles  de  France  arrivaient 
jijstju'au  Ibnd  de  l'Adriatique  et  qu'elles  faisaient  bondir 
d'entlàousiasme  les  citoyens  de  Trfcste,  à  Rome,  l'ambassa- 
deur philippiste,  Kossi,  cherchait  à  cacher  ces  événements. 
Mais  enfin  ils  furent  connus  des  Romains  par  un  courrier 
de  Givita-Vecchia. 

Aussitôt  la  population  de  la  capitale  accourut  autour  de 
l'Académie  de  France  et  y  proclama  de  nouveau  la  République 
frmtçaiêê.  Ce  fut  un  beau  jour  pour  les  Romains  »  ctr^  au 
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même  însUlDt»  1«  sëiiai  pr^ntadt  au  pap«  une  adresse  pour 
anpplier  S.  S.  de  ne  pins  mettre  de  retArd  à  la  publication  d0 

la  Constitution  proiniëe. 

Après  la  manircstalion  faite  à  l'Acadt^mie  de  France,  lé 
peuple  se  porta  en  masse  au  Quirinal,  pour  appuyer  de  ses 
vœux  ceux  du  sénat.  On  voulait  se  rendre  ensuite  à  Tambas' 
sade  de  France,  pour  iaire  disparaître  Técusson  de  lancien 
gOQvemement;  mais  on  parvint  à  détourner  le  peuple  de  ee 
projet  i  on  savait  que  M.  Rossi  avait  reçu  sa  destitution.  Le 
peuple  se  contenta  de  crier  :  Vive  la  RéfuMi^e  frmiçaiêÊ, 
et  en  lambaràHel  Les  démonstrations  de  joie  des  Romains  du- 
rèrent plusieurs  jours,  pendant  lesqueb  les  couleurs  françaises 
furent  porUes  par  loulle  monde. 

Venise  salua  avec  les  mêmes  transports  d'enthousiasme  la 
révolution  de  France  et  la  proclaniatiou  de  la  République 
française.  La  ville  des  doges ,  l'intrépide  iiancée  de  la  mer  se 
prépara  dès  lors  à  chasser  les  barbate$* 
Entîn,  les  Siciliens  reçurent  la  grande  nouvelle;  et  aussilAt» 
-  les  patriotes  de  Messine  coururent  à  leurs  pièces  :  la  canons 
nade  recommença  contre  la  citadelle,  qui  depuis  plusieurs 
jours  bombardait  celte  ville  si  florissante,  et  à  chaque  coup, 
Ton  entendait  les  canonniers  messinois  crier  :  Vive  la  Répu^ 
bîique  française  l 

En  nous  rapprochant  des  Alpes  et  du  Tessin,  nous  trou- 
vons tout  en  insurrection  autour  de  la  ville  contre  laquelle  lea 
Autrichiens  ont  concentré  leurs  forces  et  une  immense  ar^ 
tillerîe.  «  La  France  et  la  Suisse  sont  avec  nous,  disaient  lea 
populations  italiennes;  noire  force  est  centuplée  :  il  n*j  a 
donc  pas  à  hésiter  !...  j» 

Le  cabinet  de  Vienne ,  aussi  alarmé  pour  le  sort  de  ses 
possessions  en  Italie  que  des  insurrections  éclatées  en  Honf^rie 
et  en  Bohême,  s'était  délermiiié  ;<  parer  le  eoup  que  lui  ])n  - 
parait  la  commotion  partie  de  Paris;  en  conséquenoe,  il  mena» 
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çait  la  Lombardie d'une  Gonstitution  octroyée.  Déjà,  assurait- 
on,  l'Imprimerie  royale  de  Milan  s'occupait  de  ce  travail,  en 
uièiiii:  temps  que  Kadetzki  aDuoncait  qu'il  allait  entrer  en 
Piémont  ('). 

Mais  de  lautrc  coté  du  Tessin ,  la  force  des  choses  poussait 
les  Piémoutais  à  pénétrer  en  Lombardie.  Malheureusement 
rindécision  du  roi  Charles-Albert  faisait  le  désespoir  des 
troupes  sardes,  en  les  condamnant  à  l'inaction,  et  en  donnant 
le  temps  aux  Autrichiens  de  frapper  quelque  coup  décisif  à 
Milan  ou  à  Venise. 

«Nous  Tavi  ns  l)nn  jun^ë  ce  Cha  ries- Albert  !  disaient  les 
Génois:  il  a  peur...;  le  jji  and-duc  de  Florence  a  peur  lui  aussi. 
L'un  relient  bcs  soldats;  l'autre  fait  censurer  plus  sévère- 
ment que  jamais  ses  journaux*. •  Nous  le  disons  hautement  : 
si  tous  ces  princesi  dont  pas  un  seul  n'ose  déclarer  Tltalie 
affranchie,  restent  au-dessous  de  leurs  deyoîrs,  tant  mieux  I... 
Piémontais,  Toscans,  Romains,  Génois  sauront  à  quoi  s'en 
tenir.  Encore  une  fois,  tant  mieux,  si  devant  une  gloire  facile, 
leur  pusillanimité  est  telle  qu'ils  se  couvrent  de  mépris  aux 
yeux  des  Ilalicas  ,  alors  que  la  Lombardie  agonise  et  que  ia 
France  est  là  pour  soutenir  les  braves  î,,. 

—  «  Le  prodigieux  événement  de  France,  ajoutait  VAlba  de 
Florence,  nous  donne  pour  alliée  et  amie  naturelle  cette  grande 
nation.  Les  idées  nouvelles  et  les  droits  des  peuples  proclamés 
jusqu'à  ce  jour  pacifiquement  dans  tes  temples,  sur  les  théâtres, 
dans  les  fêtes  publiques,  (devront  être  soutenus  énergique- 
ment  les  armes  à  la  main  sur  les  champs  de  baiaUle.  Il  faut 
que  nous  soyons  des  héros,  si  nous  ue  voulons  passer  pour  des 

(•}  S'il  Taui  en  croire  certainà  docutueoU  publiés  à  Milan  el  à  iuriu,  le  plan 
d'une  invasioD  aulriebicBm  en  némont  aurait  reçu  raieeiHjmeDt  de  iiOtti**PU» 

lippe.  Le  I  oi  é'Août  vojMil  de  mauTais  œil  les  embarras  que  pourrait  caiiaer  à  si 

polilii|iie  do  I.i  paix  rambilion  de  son  voi-iii  le  roi  de  S^ii  d;iignc.  Il  voulait  le  meltrc 
bon  d  élai  de  rien  eoirepreodre  en  (aveur  de  l'Italie,  mèine  daoa  l'objet  deses  vuet. 
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boulions  vulgaires...  Le  peuple  toKau  a  toujours  &te  son 
devoir;  le  grand*duc  n'a  pas  faille  sienl  j» 

Les  Italiens  avaient  cent  fois  raison  de  se  plaindre  du  mau- 
vais vouloir  des  deux  seuls  princes  pouvant  quelque  chose  en 
faveurdes  Lombards.  Si  les  publicistesjdnnl  les  feuilles  faisaient 
retentir  le  riémont  et  la  Toscane  d'appels  incessants  aux  ar- 
mes, eussent  pu  descendre  au  fond  de  la  conscience  de  ces 
princes,  ils  y  auraient  vu  dominer  surtout  la  crainte  des  idées 
révolutionnaires,  et  cette  crainte  maitrisait  tellement  ces  âmes 
royales,  qu'elle  suffisait  pour  fermer  chez  elles  tout  accès  aux 
sympathies  que  leurs  peuples  éprouvaient  pour  les  Lombards 
opprimés.  Rien  ne  pouvait  vaincre  les  appréhensions  de  ces 
souverains.  Vainement  leur  feisait*on  dire,  de  Milan,  que  les 
troupes  autrichiennes  étaient  livrées  au  plus  grand  découra- 
gement par  les  nouvelles  qu  elles  recevaient  à  la  fois  de  la 
France,  de  la  TîoliLme  vi  surtout  de  la  Hongrie.  VaiiiLnunt 
encore  leur  montrait-on  Kadelzki  menacé  d'être  abandonné 
par  ses  meilleures  troupes,  ks  grenadiers  hongrois.  <  11  ne 
faut  plus  qu'une  légère  secousse,  écrivailron  au  cabinet  sarde; 
la  donaination  despotique  de  T  Autriche  est  prête  à  tomber. 
Envoyés  seulement  dix  mille  hommes  de  l'autre  côté  du  Tessin, 
et  la  cause  italienne  est  à  jamais  victorieuse.  Mais  qu'on  les 
envoie  snr>le-champ  :  les  Lombards  n'espèrent  qu'en  vousl  » 

Ces  pressantes  sollicitations  lu-  i)iirent  déterminer  le  roi 
Charles-Albert  à  envoyer  ce  secours,  qui  eut  été  si  opportun; 
son  instinct  royal  ne  lui  permit  pas  de  comprendre  que  le 
moment  était  venu  de  bien  mériter  de  l'Italie  tout  entière,  en 
se  plaçant  à  la  tète  du  mouvement  contre  l'Autriche. 

Heureusement,  le  courage  du  désespoir  fournit  aux  Lom- 
bards les  forces  que  les  princes  italiens  leur  refusaient  au  mo- 
ment décisif. 

Le  peuple  de  Milan,  de  Brescia,  de  Pavie,  de  Bergaroe,  de 
Mantoue,  de  Lecœ,  de  Gôme,  el  généraiemeni  de  toutes  les 
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vîUet  occupées  par  les  Âulrichiens,  sans  en  exoepiar  IdodéMî 
ne  tarda  pas  à  imilcr  l'exemple  que  lui  dounâieni  ea  et  mo- 
ment-là les  habitants  de  la  Valcamonica,  qui|  par  «ne  prise 
d*armes  bien  coocerl^ey  avaient  délivré  leur  pays  des  commis- 
saires, des  troupes  autrichiennes  et  des  gendarmes ,  et  éten« 
daient  déjà  leur  insurrection  depuis  le  lac  d*Iseo  jusqu'au  Tyrol. 

En  présence  de  ce  mouvement,  en  présence  de  Tirritation 
des  grandes  villes,  et  surlout  de  l'attitude  belliqueuse  de  l'ar- 
mée sarde  placée  sur  Texlréme  frontière,  le  vice-roi  lit,  dil-onf 
proposer  aux  Lombards  une  Charte  qui  aurait  eu  quelque  res- 
semblance avec  la  Constitution  promulguée  à  Turin  |  mais  las 
Lombards»  qui  voyaient  poindre  le  jour  de  leur  «ffnncbisso* 
ment;  les  patriotes  lombards,  dont  les  vosux  appelaient  la  re* 
constitution  d*une  nation  italienne,  répondirent  à  ces  avançât 
qu'il  étttU  trop  taré. 

Ce  mot  ('tait  bien  bardi  pour  une  population  ne  possédant 
aucun  moyen  d  entrer  en  lutte  avec  des  soldats  réguliers.  En 
effet,  le  peuple  de  Milan  n'avait  à  sa  disposition  ni  canons ,  ni 
fusils,  ni  munitions  de  guerre  quelconques.  Chaque  citoyen  nt 
voyait  d'autre  perspcetive  que  celle  de  se  faire  tuer^  saut  pois» 
voir  défendre  chèrement  sa  vie.  Mais  Texemple  hûsséati  mondt 
par  le  peu  pie  de  Paris,  en  4  830  comme  en  4  848,  était  là|  vif  ail 
dans  tous  les  souvenirs,  et  il  prouvait  que  rieto  n'était  impos* 
sibleà  une  grande  population  aninicc  par  l'amour  de  la  patrie 
el  de  la  liberté ,  et  décidée  à  vaincre  ou  à  s'ensevelir  sous  les 
ruinesde  ses  habitations.  Ces  sentiments,  stimulés  par  le  déses- 
poir qui  s'était  emparé  de  toutes  les  classes,  en  présence  de 
Tétat  d'abjection  où  le  despotisme  tudesque  les  avait  réduitet| 
donnèrent  au  peuple  de  Milan  et  le  courage  de  commencer 
une  lutte  si  inégale,  et  l'énergie  nécessaire  pour  la  soutsnir 
jusqu'au  bout. 

Le  18  mars,  à  nmli,  moment  fixé  pour  rinsnrrtction  dé  la 
Lomhardie,  le  peuple  de  Milan,  c est-à-dire  tous  les  bommst 
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èê  e&m,  dedéronemeiit  et  d'énergie,  s'armèrent  eonune  Us  lé 

purent,  et  se  réunirent  sous  les  couleurs  nationales  italiennes. 
Bienlôt  le  bruit  lugubre  tiu  tocsin  se  joignit  aux  cris  de  Vive 
VIlaîie!  vive  la  libertél  vive  la  trancel  que  poussaicuf  h  s  in- 
surgés. Des  barricades  s'élevèrent  instautauéinent  dans  la  plu- 
partdet  rues  de  la  ville  et  des  faubourgs,  el  rengagement  avee 
lai  troupes  commença.  Le  château  ne  larda  pas  à  tirer  sur 
les  rues  et  les  places  occupées  par  le  peuple.  Vers  les  trois 
henroSf  TinsurrectloD  avait  déjà  fait  de  grands  progrès.  Les 
dtoyens  s'étaient  empajrés  de  quelques  canons;  des  barricades 
apparaissaient  sur  tout  les  points;  rartlllerie  tonnait  des  deux 
côtés;  la  révolution  prenait  la  tournure  la  plus  sérieuse  ;  euiiQ 
le  peuple  était  maître  du  palais  du  gouvci  ut  inent. 

En  présence  de  ce  giaud  «  \*'iuple  d  it>tréj)idiie,  les  villes  et 
les  campagnes  de  la  Lombardie  se  levèrent  aussi  et  coipmenv 
eèrent  une  lutte  glorieuse  contre  les  soldats  de  rAuirtche.  Mo- 
dène,  Parme  et  Lucques  treseaillirent  de  joie.  Gènes  sentit  ses 
vieux  instincts  républicains  se  réveiller;  la  ville  des  Doriase 
prépara  à  aller  soutenir  les  Milanais. 

Quant  au  Piémont,  dont  les  brigades  se  trouvaient  sur  les 
frontières  de  la  Lombardie,  i!  frémit  aussi,  mais  d'impatience, 
mais  de  honte  de  ne  i-^cevoir  aucun  ordre  pour  marcher  contre 
rennerni  de  l'Italie.  Les  jouriiaux  de  ce  pavs,  et  principale- 
ment la  Concordiaf  élevèrent  la  voix  eu  faveur  des  Lom* 
bards  : 

N  Piémontais  !  on  égorge  vos  iï'èresl  criait  oe  journal  dès  le 
19  au  matin.  C'est  le  sang  italien  qui  rougit  les  barricades  de 
Blilan  I  Celui  qui  ne  penserait  qu*à  sa  vie  et  à  son  repos  en  ce 
moment  céderait  à  de  mauvais  conseils  et  ferait  une  osuvre 

périlleuse  entre  toutes.  11  n'y  a  pas  de  peuple  en  séreté  lors- 
que le  peuple  vui:»m  e^l  obligé  de  combattre  seul  pour  sa  li- 
berté. 

«  Piémontais  1  le  premier  usage  que  vous  devez  faire  de  la 
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^Ire  est  de  tous  ea  serrir  pour  aller  aider  ceux  qui  combat» 

lent;  et  qui  ne  l'entendra  pas  ainsi  n'est  qu'un  esclave  :  qu'U 

aille  grossir  les  rangs  des  Autrichiens  f  » 

Charles-AIlH  1 1  ne  comprit  pas  ce  qu'il  devait  à  ses  voisins 
de  la  Lonihai  dit  ;  il  tiilliil  même  que  son  nouveau  ministère 
lui  forçai  la  main  pour  décréter  la  réunion  de  trois  camps  et 
rorganisation  de  trois  légions  de  volontaires,  où  les  Lombards 
seraient  admis  :  ces  légions  devaient  se  former  à  Novi,  à  Casale 
et  à  Gbivasso.  Les  registres  d'inscription  devaient  s'ouvrir  im- 
médiatement 

Ainsi,  Charles-Albert  ouvrait  des  registres  d'inscription  lors- 
qu'il fiillait  marcher  droit  à  l'enn^ni»  et  au  lieu  de  diriger  ses 
troupes  sur  Milan,  il  ordonnait  à  la  brigade  de  Casale  de  se 

rendre  en  Sa\  oie!  La  Révolution  française  l'ciliayait  beaucoup 
plus  c[ue  ce  qui  se  passait  en  Lombardic! 

«  Les  peuples  n'aiment  pas  les  lâches,  disait  à  ce  sujet  une 
feuille  française.  Que  Cbaries-Albert  s'en  souvienne  I  > 

Cependant»  le  combat,  commencé  dans  les  rues  de  Milan 
le  48,  n'avait  pas  encore  discontinué  le  49  au  soir,  et  s*éCait 
prolongé  avec  un  grand  acharnement  de  part  et  d'autre,  mAme 
pendant  la  nuit  du  49.  Dans  ces  deux  journées,  les  troupes 
et  les  piriotes  avaient  tour  I  tour  éprouvé  bien  des  vicissitu- 
des. Les  Autrichiens,  occupant  le  château  et  les  bastions  des 
diverses  portes,  tiraient  à  mitraille  sur  la  ville,  en  même  temps 
qu'ils  empêchaient  aux  secours  arrivant  à  tout  instant  de  la 
campagne  et  même  de  la  Suisse  d'y  pénétrer.  Les  patriotes 
avaient  vu  aussi  se  lever,  comme  par  enchantement,  du  centre 
de  l'insurrection,  l'ancienne  garde  nationale.  D'un  autre  côté, 
les  soldau  italiens  s'étaient  révoUésf  mais  les  Aulricbiens  les 
avaient  désarmés,  et  on  ne  leur  avait  laissé  ni  cartouches,  ni 
halle».  Malgré  la  pënuriedes  armes  et  des  munitions  de  guerre, 
les  Milanais  faisaient  des  prodiges  de  valeur.  On  avait  entendu 
le  podestat  Ca»ftti  faire  dire  à  RadeUki  que  lorsqu'il  aurait  dé- 
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iruit  les  iiKiisotis,  il  lui  faudrait  détruire  les  pierres  (').  Ce 
même  podestat  et  l'archevêque,  portant  des  drapeaux  tricolores 
à  la  main,  n'avaient  point  cessé  d  encourager  les  combattants. 
Le  peuple,  guidé  par  quelques  anciens  ofTiciers,  se  battait  par* 
tout  avec  le  plus  grand  courage.  Quand  le  canon  autrichien 
balayait  quelques  rues,  les  insurgés  allaient  chasser  les  troupes 
des  aulres  rues  occupées,  et  aussitôt  s'élevaient  de  nouvelles 
barricades,  dont  quelques-unes  furent  formées  de  meubles  de 
hixe,  commodes,  secrétaires,  pianos,  et  jusqu'à  des  canapés  re- 
couverts eu  damas.  Sur  un  autre  point,  on  avait  employé, 
pour  premières  assises  des  barricades,  les  voitiu-es  de  la  cour 
et  même  la  calèche  du  gouvernement.  Les  Tyroliens  étant 
montés  dans  le  clocher  de  la  cathédrale  pour  faire  feu  sur  les 
habitants,  ceux-ci  fermèrent  les  portes  du  clocher^  et  les  chas- 
seurs, après  avoir  épuisé  leur$  cartouches,  se  trouvèrent  pris 
par  la  famine. 

Le  peuple  allait  manquer  aussi  de  munitions,  etlemarédial 
Radetzki  menaçait  de  bombarder  la  ville.  Le  consul  de  France 

réunil  les  autres  consuls;  tous  ensemble  ils  signèrent  une  pro- 
leslalion,  (pi'ils  envoyèi^ent  au  maréchal ,  dans  la  soirée  du 
19.  Legéiu'ral  autrichien  n'y  Ht  aucune  réponse. 

Cependant,  bien  des  citoyens  des  environs  de  Milan,  ré- 
unis à  des  Suisses,  étaient  arrivés  aux  portes  de  la  ville, qu'ils 
trouvèrent  fermées  :  le  canon  se  feisait  entendre  au  milieu  de 
la  fusillade ,  et  l'on  ne  pouvait  apporter  ni  munitions  ni  se- 
cours quelconques  aux  insurgés  aux  prises  avec  les  troupes. 
Seulement,  à  la  porte  Yarcellina ,  des  patriotes  avaient  forcé 
les  dragons  qui  la  gardaient  à  se  retirer,  après  avoir  perdu 
huit  à  dix  hommes. 

Le  20,  le  combat  recouHiitiiça.  Les  Milanais  venaient  d  ap- 
prendi'e  que  des  Suisses  et  d'autres  volontaires,  après  avoir 

(*)  Les  UilanaÎB  toambitat  aux  AntridiiaDs  8*ib  o'avaîeot  ims  de  boadMi  à 
leur  wrûfvrl 
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occupé  Cdme  et  Yarese,  s'approchaient  de  Milan,  conduisant 
avec  eux  six  pièces  de  canon  ;  que  les  citoyens  de  Novare 
envoyaient  cinq  cents  livres  de  poudre  ;  et  enfin  que  la  ré- 
volution avail  triomphe  à  Brescia ,  à  Beigame ,  ainsi  que 
dans  plusieurs  aulres  iucalilés ,  d'où  les  Autrichiens  étaient 
chassés. 

Le  même  jour,  à  Gt  iics,  les  patriotes  s'organisaient  aux  cris 
de  :  La  liberté  ou  la  mort  l  Une  estafette  étant  arrivée  de  Turin, 
le  peuple  voulut  savoir  ce  que  ce  message  contenait.  «La  bri- 
gade de  Savoie,  répondit  le  gouverneur,  a  Tordre  de  partir 
sur-le-champ  pour  la  frontière  :  les  citoyens  peuvent  la  suivre 
comme  volontaires.  »  Le  peuple  demanda  aussitôt  des  armes. 
Les  rues  se  remplirent  de  citoyens  qui  prenaient  rang  pour 
païUi  avec  la  brigade,  {andis(jue  les  auiies  réfjiineuts  mur- 
muraient de  l'innciiou  à  laquelle  ils  ^einlil  i k  m t  condamnés. 
Pour  arriver  plus  \  iie ,  plusieurs  centaines  de  Génois  ,  armés 
jusqu'aux  dents ,  se  jetèrent  dans  des  voitures  ;  d'autres  quit- 
tèrent la  ville  comme  iUse  trouvaient,  sans  chapeau  et  sans 
avoir  fermé  leurs  maisons. 

Le  même  enthousiasme  se  fit  remarquer  parmi  les  patriotes 
et  les  jeunes  gens  de  Turin.  Les  volontaires  de  cette  ville , 
ayant  l'un  des  rédacteurs  de  la  Ctmùorâkt  à  leur  téte ,  parti- 
rent ce  jouMà  pour  le  Tessin. 

D'uii  aulre  côté,  beaucoii|»  Lombards  et  de  Piéniontais 
se  diri[i;eaient  sur  Morfnra,  dans  i  espoii'  d  tmtrer  eu  Lombar- 
dic.  f  Si  le  gouvernerneiil  ae  se  dtlpêehc  pas  ,  disait-on  sur 
toute  la  frontière,  les  populations  se  passeront  de  lui.  »  Eteo 
effet,  le  régiment  de  cavalerie,  dit  Royal-Piémont ,  était  sorti 
de  ses  casernes  pour  pénétrer  sur  le  territoire  lombard. 

Parme ,  Modène ,  Reggio  |  Plaisance  étaient  en  insurrection. 
L'enthousiasme  de  la  liberté  s'emparait  de  toutes  les  contrées 
voisines  de  la  Lombardie  ;  ])ar(ont  les  volontaires  se  multi- 
pliaient ;  partout  le  tocsin  aonoaeait  la  sainte  croisade  contre 
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Im  Barbonê ,  et  las  prétm  marcbaieiit  à  la  tête  des  popula- 
tions. 

Au  milieu  de  cet  élan  général ,  que  faisait  le  gouveroement 
de  Charles-Alhert? 

11  eoruiuiiaii  à  ouvrir  des  rostres  pour  enrôler  des  volon- 
taireSi  et  ordonnait  à  sa  censure  de  se  montrer  voilante.  La 
Concordia  ne  paraissait  plus  que  mutilée. 

Biais  ce  journal  redoublait  d'énergie  pour  crier  ven^noe  ! 

«r  Ou  la  guerre  avec  l'Autriche ,  disait  cet  organe  du  pa* 
triotisme,  ou  la  guerre  contre  les  peuples  !  j» 

— H  J'ai  rftme  déchirée ,  écrivait  un  Piémontais  qui  se  Iron- 
▼ait  à  Borgo-Tecinese ,  aux  portes  de  Milan  ;  ici ,  dans  le  bourg, 
on  est  exaspéré  contre  nous  autres  Piémontais,  qui  no  bou- 
geons pas.  Je  n  <)s«î  parU'r  ,  parce  que  depuis  hier  on  nous  at- 
tend ;  il  serait  imprudent  de  me  laire  connaître  :  on  nous  ap- 
pelle lâches!  traîtres!  » 

Ces  épithétes  si  dures  ne  pouvaient  s'adresser  ni  aux  pa- 
triotes Piémontais  »  ni  à  l'armée  :  elles  ne  pouvaient  atteindre 
que  Fanden  prince  de  Garignan,  Fhomme  de  4821 .  L'ambi- 
tieux couard  attendait  la  fin  de  la  lutte  pour  aller  reeueillir 
les  fruits  de  la  victoire  d'un  peuple  qu'il  abandonnait  à  Iuh 
mème,  dans  l'impie  pensée  qu'il  suooomberait ,  et  que  le 
vainqueur  saurait  gré  au  cabinet  sarde  de  sa  prudenle  con- 
duite!... 

Laissons  de  côté  ces  hommes  destinés  à  être  les  fléaux  de 
rhumanité ,  occupons-nous  du  brave  peuple  milanais.  Li- 
vré à  lui-même,  sans  munitions >  presque  sans  armes ,  seul, 
mais  dirigé  par  ses  nobles  inspirations»  par  l'amour  de  la  li- 
berté et  de  l'indépendance ,  ce  peuple  intrépide ,  qui  a  devant 
lui  une  armée  entière  composée  de  vieux  et  braves  soldats , 
une  armée  ayant  avec  elle  une  immense  artillerie  et  tous  les 
approvisionnements  nécessaires  ,  n'a  pas  cniuplé  le  nombre  de 
ses  ennemis,  ni  ses  canons ,  ni  ses  projectiles  de  toutes  sortes. 
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Il  lutte  depuis  trotB  jours  entiers;  ses  nuils  ont  été  oonsaorëes 
à  élever  des  barricades ,  à  surveiller  les  lenutives  de  l'ennemi; 
et  lorsque  le  soleil  du  quatrième  jour  se  leva  «  la  victoire  élait 

encore  incertaine  :  le  canon  de  la  ciladelle  tirait  toujours. 
Heureusement  h.s  Autrichiens  n  avaienl  point  de  bombes; 
mais  grâce  aux  efforts  et  à  la  persévérance  du  |>euple,  les 
troupes  du  château  manquaient  de  vivres,  etse  trouvaient  dans 
la  nécessité  de  faire  des  sorties  dans  la  campagne  pour  s'en 
procurer.  D'un  autre  côté ,  la  poudrière  et  la  porte  du  Tessin 
étaient  tombées  au  pouvoir  de  l'insurréction. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  le  maréchal  Radeizki  eut 
une  entrevue  avec  le  consul  français  :  celui-ci  s'y  était  rendu 
après  en  avoir  conféré  avec  la  municipalité  improvisée,  qui 
n'avait  pas  encore  pris  le  tiue  de  gouveniement  provisoire.  Le 
géneial  autrichien  écouta  les  représentations  du  corps  consu- 
laiif,  et  le  pria  de  demander  à  l'antorité  municipale  un  ar- 
juislice  de  trois  joui^.  La  municipalité  refusa,  car  elle  aurait 
compromis  la  cause  du  peuple. 

Bientôt  l'insurrection  s'empara  du  palais  du  viœ-roi  et  de 
l'église  du  Dôme^  sur  laquelle  on  vit  flotter  à  l'instant  un  im- 
mense  drapeau  aux  trois  couleurs  italiennes.  La  direction  gé- 
nérale de  la  police  fut  aussi  envahie  et  saccagée  de  fond  en 
comble  par  le  peuple,  qui  se  borna  à  conduire  en  prison  le 
directeur  général  et  le  fameux  comte  Bolza,  si  abhorrés  des 
Milanais.  Le  sou  du  21,  il  ne  restait  plus  aux  troupes  auiti- 
chienncs  que  l'hôtel  du  commandant  (général  miliiaire.  Cet 
hôtel  lut  évacué  dans  la  nuit  du  22,  et  les  troupes  ne  conser- 
vèrent que  le  château  et  les  portes  de  ia  ville. 

Fendant  que  les  Milanais  forçaient  ainsi  la  garnison  autri- 
chienne à  sortir  de  la  ville,  après  avoir  disputé  pied  à  pied  à 
rinsurrection  chaque  point  stratégique,  chaque  établissement 
sosoeptible  de  défense,  des  événements  non  moins  exti*aordi- 
naires  se  passaient  dans  tout  le  royaume  Lombardo*Vénitien. 
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Fhrtout  les  populations  avaient  arboré  le  drapeau  de  l'indé- 
pendance et  chassé  les  garnisons.  La  place  forte  de  Mantoue 
avait, elle-même, opéré ion  mou vemenf  duiib  la  jourru  c  du  !9. 
La  garnison,  comjjOâtie  en  majeure  partie  d'Italieas ,  s'était 
réunie  au  peuple,  au  cri  de  Vive  l' indépendance \  Quelques 
Intaillons  de  Croates  seulement  ayant  rei'usé  de  se  joindre  au 
mpavement,  s'étaient  bornés  à  se  renfermer  dans  leurs  ca- 
sernes, où  le  peuple  en  armes  les  gardait. 

A  Bresda,  oà  le  soulèrement  avait  eu  lieu  dés  le  48,  non- 
seulement  les  citoyens  étaient  maîtres  de  la  ville  et  de  toutes 

les  positions,  mais  encore  ils  s'étaient  trouvés  en  état  de  déta- 
cher une  forte  coloane  sur  Milan. 

A  Bergame,  le  peuple  avait  aussi  opéré  son  mouvement  le 
même  jour,  en  expulsant  les  Autrichiens  de  tous  les  postes,  et 
en  les  forçant  à  se  réfugier  dans  le  château,  vivement  attaqué 
par  le  peuple,  et  obligé  de  se  rendre  peu  de  jours  après. 

Les  habitants  de  LecGO  avaient,  dans  la  journée  du  20,  dés- 
armé la  garnison  autrichienne,  qui  bc  trouvait  enfermée  dans 
la  caserne.  Les  citoyens  de  Lecco,  auxquels  s'adjoignit  une 
foule  imint  n^e  de  paysans  armés,  marchaient  au  secours  de 
Milan,  route,  ces  patriotes,  unis  à  ceux  de  laValleline, 
avaient  emporté  Mooxa,  après  un  combat  sanglant  contre  un 
millier  de  soldats. 

A  Varenne,  à  Menaggio,  à  Porlezza,  et  jusqu'à  la  frontière 
suisse,  toute  la  population  avait  arboré  avec  enthousiasme  les 
couleurs  deTindépendance;  partout  des  municipalités  provi- 
soires b  cLaieni  organisées  et  fonctionnaient,  avec  beaucoup  de 
zèle,  dauà  l'intérêt  de  la  révolution  loaibaide. 

Le  fort  de  Fizzighilone  s'était  rendu  à  la  population,  qui 
marchait  aussi  au  secours  de  Milan. 

Enfin,  on  voyait  les  trois  bateaux  à  vapeur  du  lac  de  Gàme 
transporter  sans  cesse  de  Teitrémité  du  lac,  du  o6té  de  U  Val- 
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teline,  des  volontaires  en  arme»,  qui  se  rendaient  en  foule  des 
vallées  des  Âlpes  yers  Milan* 

.  Jamaif  on  n'avait  vu  una  imumetioa  aussi  générale  édater 
rar  tant  do  pointa  divort  avoo  autant  d'onsemble,  et  rester  vio^ 
tmîeuie  partout. 

Ajoutons  qu'au  delà  des  Lagunes,  les  Vénitiens  avaient 
némt  devancé  les  Lombards  dans  leur  mouvement  contre  I*  Au- 
triche. Dés  le  17,  les  patriotes  de  Venise  s'étaient  révoltés 
contre  la  garnison,  l'avaient  forcét?  de  se  réfugier  dans  les  forts, 
vl  ensuite  de  se  retirer  sur  la  terre  ferme.  Venise  s'était  ainsi 
complètement  délivrée  en  deux  jours.  Mais  ces  deux  journées 
avaient  été  sanglantes,  et  bian  des  patriotes  étaient  restés  sur 
If  champ  de  bataille.  Un  gouvernement  provisoire  s'était  or- 
^nisé  dans  la  ville  des  doges,  et  il  proclama  la  RépuUique. 

Cependant,  la  capitale  de  la  Lombardie,  après  cinq  jours 
de  combats  acharnés,  n'était  pas  entièrement  délivrée  :  les 
troupes  de  Radetzki  occupaient  encore  le  château  et  campaient 
à  toutes  les  portes  de  la  ville,  empêchant  l'entrée  des  secours 
qui  arrivaient  de  toutes  parts.  Sans  doute  les  positions  respec- 
tives étaient  changées  ;  les  insurgés  se  sentaient  pleins  d'es- 
poir et  d  enthousiasme ,  tandis  que  les  soldats  autrichiens 
devaient  être  démoralisés.  Mais  il  fallait  redoubler  d'eflbrts 
pour  les  mettre  eu  déroute  :  il  fallait  pouvoir  combiner  les 
attaques  de  l'intérieur  avec  celles  du  dehors.  L'impatience  des 
Milanais  de  communiquer  avec  les  secours  arrivés  de  tous 
côtés  fut  encore  stimulée  par  les  émissaires  de  l'extérieur, 
qui  escaladaient  les  murailles  pour  apprendre  aux  insurgés  les 
révolutions  de  Pavie,  de  Bergame,  de  Mantoue,  etc. 

Dans  ces  circonstances,  h's  >îi!anais  firent  usage  d'un  moyen 
fort  ingénieux  pour  corres]  udre  avec  les  campafjnes  :  ils  lan- 
cèrent, des  remparts  mêmes,  un  grand  nombre  de  petits  bal- 
lonSj  dans  lesquels  se  trouvaient  des  adresses  à  toiifcf;  les  cité* 
0l  ooHNNimaa  da  la  lambardie^  oik  l'on  invitait  les  populations 
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à  prendre  les  armes»  à  so  porter  au  secourt  dé  la  ▼ille,  et  à 
détruire  certains  points  des  roYites  de  Mantoue  et  de  Yé*- 

rone  (')  pour  empêcher  Tat  i  ivi  c  des  renforts  d'ariilierie  et  de 
munilioiis  que  Radelzki  (Jevaû  avoir  demandés  (*). 

Dans  la  matinée  du  22,  le  peuple  de  Milan,  secondé  par  les 
populations  des  campagnes,  qui  accouraient  au  secours  de  la 
villc^  essaya  d'attaquer  les  portes.  Mais  une  artillerie  formi** 
dable  repoussa  les  eflbrta  combinés  des  Lombards  :  il  fallut 
attendre  de  noa?eaux  renforts  des  paysans,  très-peu  ou  mal 
aimés I  car  on  ne  pouvait  plus  compter  sur  le  roi  de  Piémont. 

Dans  la  journée  du  23,  im  fjrand  nombre  d'insurgds  venant 
de  Lecco  se  pi  ébentèront  aux  portes  Hr'  To*s,i  et  de  Côm£.  Mais  il 
fallut  un  long  combat  pour  s'en  rendre  maîtres,  les  Autri- 
chiens du  château  et  ceux  de  la  campagne  foudroyant  les  ave- 
nues de  cet  portes  avec  leur  artillerie.  Les  portes  né  s'ourrirent 
enfin  aux  secours  de  la  campagne,  comme  aux  Insurgés  de  la 
▼ille,  qu'après  de  grands  efforts  de  la  part  des  populations. 

Là  forent  tirés  les  derniers  coups  de  canon  de  l'Autriche 
contre  Milan.  Les  troupes  de  Iladc  i/.ki  se  concentrèrent  àMa- 
rignan,  où  elles  cominin  iit  toutes  sortes  d'horreurs. 

INÎai^  ce  ne  lut  i[ue  dans  la  nuit  du  53  au  que  le  château 
fut  évacué  par  les  Autiichiens  :  les  régiments  de  Hadetzki  se 
retirèrent  alors,  en  deux  colonnes,  sur  Vérone  et  sur  Man- 
toue. 

(')  Manloue  ayant  opéré  son  mouvement  rérolulioDiMire,  et  celui  de  Brescia  fer- 
mant la  route  directe  de  Vcrooc,  ces  précautions  devinrent  imililes»  SOUi  le  rapport 
des  renforts  dont  les  Milanais  pouvaieul  craiuilre  l'arrivée. 
(*)  L*ifM  és  m  pfoelsinttloiis,  tomMeeo  PMfOMl,  éuft  ainsi  eooçae  t 
«  Milan,  victorieiM  éefnib  deux  jours,  est  encore  UiMfnée  par  «m  masae  és 
vils  soldais,  qui  n'en  sont  pas  moins  fonnid  ibles.  Nous  vous  expédions,  du  haut  de 
res  ninr-,  celle  leilicpour  inviter  tontes  les  rites,  toutes  les  communes  à  s'armer 
imujL'diaieroenl  et  à  s'organiser,  aiia  que  vous  soyez  prêts  k  tous  porter  où  tieaoia 
Mra.  Au  dehors  de  la  villo,  nous  aperoevona  des  Iwndes  nombreniea  qui  arrircat 
de  toutes  parts.  Nous  dislioguons  quelques  uniformes  de  carabiniers  suisses  Ct 
PMnoBUis  qol  SM  pMBé  1»  T«MiB.    (7oiira9«  «^^^ 
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Ainsi  iinit,  à  l'éternel  honneur  de»  Milanais,  cette  hnu-  de 
six  jours  et  cinq  nuits,  dans  laquelle,  après  avoir  engagé  le 
combat  sans  armes,  sans  munitions,  sans  aucune  organisation 
militaire,  contre  une  garnison  de  quinze  à  seize  mille  hommes, 
pourvue  de  toutes  sortes  de  munitions  et  d'une  artillerie  foiv 
midable,  dont  elle  usa  largement,  ils  la  forcèrent  à  abandon- 
ner une  à  une  toutes  les  positions  et  à  se  retirer  honteuse- 
ment de  leur  ville.  Et  cette  belle  œuvre,  les  Milanais  Font 
accomplie  sans  aucun  secours  étranger,  et  par  le  seul  fait 
de  leur  courage  iiidis  iducl,  qui  n'a  j)u  être  égalé  que  par  leur 
modération  et  leur  liumanitt' ;  tandis  que  les  Autrichiens 
souillèrent  les  derniers  moments  de  leur  séjour  par  des  actes 
de  cruauté  et  de  barbarie  vraiment  sauvages  ! 

Les  Milanais  reçurent  à  bras  ouverts  les  nombreux  patriotes 
qui  arrivaient  de  toutes  les  villes  et  contrées  de  la  Lombardie  : 
ceux  de  Leooo,  de  Brescia,  de  Bergame,  etc.,  et  entrèrent  dans 
Milan  Tanne  au  bras.  La  municipalité  fit  régner  l'ordre  le 
plus  parfait  au  milieu  de  cet  admirable  mouvement. 

Déjà  Ton  avait  organisé  un  Comité  de  défense  publique,  qui 
se  composait  des  patriotes  : 

RiccARDo  Ceroni,  dirccteuf  eu  chef;  Antonio  Lissoni,  com- 
mandant de  la  civique;  À.  Ahfossi,  commandant  de  toutes 
les  forces  actives;  A*  Carmbvau,  commandant  de  tous  les  points 
de  défense;  Xtit^l  Torblu,  contmandant  des  rondes,  pa- 
trouilles et  corps  de  garde  de  Tinsurreclion. 

La  victoire  des  Milanais  avait  co6tè  aux  Autrichiens  en- . 
viron  sept  cents  hommes  blessés  ou  tués  :  du  côté  du  peuple, 
les  pertes  furent  n»oins  considérables;  maia  Ic^  patriotes  eurent 
à  regretter  la  mort  du  commandant  général  Ànfossij  tué  en 
combattant. 

Quatre  jours  après  la  délivrance  de  Milan ,  une  députation 
de  Tassociation  nationale  pour  la  régénération  de  lltalie  se 
présentait  au  gouvernement  provisoire  de  la  République  firan- 
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çaiae  pour  lui  présenter  wm.  adhésion  à  ses  principes,  k  ses 
actes* 

fin  réponse  au  discours  de  Tonitenr  itelien,  M.  Lamartine 

s'exprima,  à  l'égard  de  l'Itelie,  en  ces  termes^  qui  furent  Ti«- 
Tement  applaudis  : 

*  L'Italie  n'a  qu  à  reprendre  sa  place,  et  l'univers  recon- 
naîtra celte  royauté  intellectuelle  du  génie  italien  sur  ce  coin 
de  terre  qu'elle  a  consacré  dans  d'autres  siècles...  Votre  cause 
est  la  nôtre.. •  Eh  bien  !  puisque  la  France  et  l'Italie  ne  font 
qu'un  dans  nos  sentiments  communs  pour  sa  régénération  li- 
bérale, allez  dire  à  l'Italie  qu'elle  a  aussi  des  oifants  de  œ 
c6té  des  Alpes.  Allez  lui  dire  que  si  elle  était  attaquée  dans 
son  sol  ou  dans  son  âme,  dans  ses  limites  ou  dans  ses  Uberlés, 
que  si  vos  bras  ne  soflSsaient  pas  à  la  défendre,  ce  ne  sont 
plus  des  TCBUx seulement»  c'esl  l'épée  delà- France  que  nom 
lui  offririons  pour  la  préserver  de  tout  envahissement!  » 


4S 
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CHAPITRE  XV. 


Aa  penple  de  Milan  seul  appartient  la  victoire-  —  TriNie  rôle  que  joue  le  roi  Hf  Pié- 
mont. —  Mot  de  U  rauoici(»ilité  de  Génea.  —  Cbarles-Albert  marche  sur  Milan  le 
IndeoMli  H  la  hiltOle.—  HtiffneBto  du  imiihi1«  de  )'All«m|nt*<«lBsvfrafUom 
en  Boliéae.  en  Hongrie  et  dans  toutes  les  capitales  des  Etats  alleinaiids.  —  Projet 
de  constituer  une  RépobHque  allemande.  — Insurreriion  de  Vienne. — Concessions 
à»  l'empercar.  Lea  étudiants  et  les  Hoagrois  oommeucent  ta  Ité^elution.  t;*- 
Itelère  dftnoorcliqv*  de  eelie  révolntioii.  —  Conbtto  wnglaou  dent  les  rues  de 

Vienne.  —  NouvpHfi  concessions  de  l'empr*rnir  — Esprit  r^arr"5nn-ilrr  rfp  IVir'p- 

toeraUe  fienneiM-  —  Aniiepettlde  U  bourge«ii>e.--4iUittde  de»  ^rtl«  à  VienQe. 
— -  ftévolollvn  i  Berlin.  —  Cembeti  dea  raea  pendant  tonte  la  semaine.  —  Le  rat 
essaye  de  désarmer  le  peuple  par  quelques  concessions.  —  Terrible  noil  da  dAi- 

kMiU.     Attitude  victorieuse  des  Berlinois.  —  Ils  portent  le<!  cadavres  des  victimes 
devant  le  Palais  et  forcent  le  roi  à  se  découvrir.  —  l'ruclamaliun  mielleuse.  — 
Chantanant  da  aalnlilifa.  —  Délimnae  dei  Palaaaie  ptieaanleia  é  Bartin. 
Paroles  de  Hlerolav^^^l  —  Brûlis  répandus  sur  la  troupe.  —  On  refait  les  bar- 
ricades. ~-  Le  roi  de  f  ru^e  et  l'empereur  d'Autricbc  chercbent  a  diviser  le  penple 


Comme  dans  toutt  s  h  s  fprandes  rëvoltitions  tU-terminëcs  par 
le  patriotisme  et  Tamour  de  la  liberté,  le  rôleaclif  appartint,  à 
Milan,  au  peuple  seul,  c'est-à-dire  aux  hommes  de  cœur  et  de 
dénouement;  le  peuple  de  Milan,  de  même  que  celui  de  Paris, 
se  montra  sublime  d'abnégation^  d'intrépidité  et  d'intelligence 
pendant  le  combat,  de  modération  et  d*humanité  après  la 
Tictoire.  Patriotes  lombards,  vénitiens,  piémontais,  génois, 
suisses,  parmesans,  modenois,  toscans,  romains,  tout  ce  qui 
ëtait  Italien  par  le  cœur  prit  part  à  la  lutte  du  peuple,  soit 
activement,  soit  par  ses  vœux  :  aucune  ville,  aucune  commune, 
aucun  citoyen  ne  fit  défaut. 

Un  seul  homme  parmi  tous,  celui  qui  eût  pu  abréger  la 
sanglante  bataille  engagée  sous  ses  yeux,  celui  qui  pouvait 
la  prévenir,  resta  tranquille  spectateur  des  efforts  du  patrio- 
tisme contre  Toppression ,  et  retint,  Tarme  au  bras,  une  armée 
impatiente  de  concourir  à  la  libération  de  la  patrie  commune. 
Cet  homme  fut  Charles-Albert,  roi  de  Piémont. 
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St  pourtant  la  naliëtt  el  l'ariiiëe  ^émenttiab  a'0taîeal  {iro->* 
noncées  avec  une  unanimité  qui  ne  pennettait  guère  à  toelul 
qui  maiH^ait  à  leur  tète      s'abslbnlri  lia  responsabilité  de 

cette  impopulaire  inaction  ne  devait  peSer  que  sur  lui  et  sur 
sa  cour  fëlrôgrade  :  il  aurait  donc  dû  détorer  ses  remord:»  el 
sa  honte  loMqu'il  apprit  que  les  Lombards  s'ëtaient  délivrés 
eux-mêoies  :  il  pouvait  trouvër  quelques  moyens  de  justifler 
sa  eenduite  pelitiqudi  sinen  aus  yeul;  des  Httdieai,  du  fiMius 
aux  yeux  de  ses  aAkis. 

liais  Toilà  qlië  ee  rei  sAns  pudëilF  se  prélenle  tdiit  à  bem^f 
dèns  la  Uoë  :  îl  marehe  par  là  reilte  <|6e  lui  ont  frayëé  Iw 
pati^les  lonillards  ;  il  etftirt  se  jeter  sur  uti  fenneml  qué  4*a«tM 
que  lui  ont  tek  en  fuite  ;  ct^  après  avoir  été  du  parti  de  l'erdfvi 
que  Radetzki  représentait  eu  Italie <  il  arrive  après  le  danger^ 
peut*  se  plaèer  à  la  tète  d'une  révoiuLiua  à  laquelle  il  u  a  uuile- 
ment  contribué. 

Oh  !  qu'il  coimaissait  bien  le  cœur  de  ce  roi,  ee  metobre  de 
la  municipalité  de  GéneS  qui^  dans  la  salle  du  Gouseii^  et 
s'adressant  au  gouverneur  pâlissant  en  face  de  la  yéritë^ 
a'ëeriah  uSi  la  RépubUqtie  n'amU  p&ùU  été  furQtksmi^  à 
PenSf  nous  é^mu  trahis  pour  la  iramàme  fini!  » 

Ètf  en  e0et|  sans  la  grande  ombre  de  la  Âépubliqae  fran^aîM 
qui  planaH  alors  sur  les  deslinéM  futures  de  Tltalie,  qud 
homme  perspicaee  pourrait  douter  aujourd'hui  qu^  le  dablnet 
de  Turin  n  eut  fait  marcher  ses  soldats  au  secours  des  troupes 
autrichîCTines^  contre  les  rebelles  dfe  Milan!  Gette  conduite 
eût-elle  ete  moins  oda  use  que  celle  tenue  par  ce  ûiéme  cabi- 
netf  un  an  après,  envers  l'Italie  en  général  èt  enrars  les  Génois 

Le  journal  de  Turin  VOpmon^  enregistrant  le  matiTais 
TOttloir  de  k  o6«r  de  Gharlésc-AIberti  ftfail  bieft  faiioft  km^ 
qu'il  disait» 

€  L'iflfttiBet  national  «  triomphé  d^  la  légaHté  et  des  ruses  de 
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la  diphnuuie  ;  TAstucb  de  Chadu-ÀSbeH  a  paru  ont  gnmé 
jour!» 

Quel  est  le  palrioCe  italien  qui,  en  présence  de  llnaction 
calculée  du  chef  de  l'armée  piémontaise,  lorsque  toutes  les 
populations  accouraienl  en  masse  sous  les  murs  de  Milan,  ne 
se  soit  dit  :  €  On  n'est  pas  plus  incapable  et  plus  lâche  !  > 

Le  23  mars,  ce  prince  des  codini,  voulant  donner  le  change 
à  l'opinion  publiijue,  faisait  annoncer,  dans  ses  feuilles  offi- 
cielles ,  que  le  mouvement  des  troupes  piémonulses  sur  la 
fronUére  n'avait  d'autre  objet  que  de  tranquilliser  les  esprits 
sur  la  crainte  d'une  invasion.  Et,  le  même  jour,  il  annonçait 
qu'un  colonel  autridiien,  sortant  de  Pavîe»  avait  eu  l'audace 
de  pousser  une  reconnaissance  sur  le  territoire  sarde  I  La  for* 
matîon  d'une  armée  â* observation  sur  les  frontières  de  la 
J^onibardie  ctail  justifiée  ainsi  par  les  organes  du  cabinet 
sarde. 

Mais  dans  la  soirée,  Charles-Albert  apprend  le  triomphe  de 
rinsurrection  milanaise;  il  apprend  à  la  fois  que  les  Vénitiens 
ont  chassé  les  troupes  autrichiennes;  que  Brescia,  Mantouci 
Pizzighitone  et  les  autres  places  fortes  de  la  Lombardie  sont 
entre  les  mains  des  patriotes  italiens;  il  apprend  encore  que 
Modéne^  Panne,  Plaisance  ont  diassé  leurs  princesi  vassaux 
de  l'Autriche;  Charles-Albert  apprend  enfin  que  les  sddata 
de  Radetzki  sont  errants  dans  les  campagnes  de  la  Lombardie, 
et  que  probablement  ils  seront  obligés  de  dt;[)osei-  les  armes; 
Charles-Albert  voit  ainsi  l'aire  déblayée  par  les  efforts  du 
peuple  lombard,  et  aussitôt  i!  métamorphose,  du  matin  au 
soir,  son  armée  d'observation  en  une  armée  active  ;  il  accourt 
à  Milan  pour  transformer  la  guerre  du  peuple  en  une  guerre 
royale! 

-  Gen'est  pas  tout:  foisant  doubler  les  étapes  à  ses  régimenta, 
il  vent  arriver  assez  vite  pour  être  considéré  conune  le  libé- 
rateur de  la  patrie*  En  habile  spéculateur»  il  léiiw  Tor  pour 


Digitized  by  GoOgle 


BE  Là  RÉVOLUTION  DE  im,  $13 
récolter  un  royaume,  bo  fiât  appeler  Vépée  de  VltaUe^  et  eel  m- 
fimcewr  de  fortes  omertes  eolre  à  Milan,  précédé  par  des  par-* 
tisans  qui  le  saluent  roi  de  Lombardie! 

Arrêtons-nous  ici.  L'indignation  nous  empêcherait  decon* 
tinuer  d'un  siml  iraii  I  histoire  de  la  coopt'rultDn  df  Charles- 
Albert  à  l'aflVancbissement  de  i  ltalie.  iSous  rcti ouvorons  bii  ri- 
tôt  à  l'œuvre  ce  roi  des  codini.  Détournons  un  moment  noa 
regards  pour  suivre  sur  la  carte  de  l'Europe  la  marche  majes* 
tueuse  de  ropinion  républicaine  et  des  idées  françaises. 

Ici,  rhiatorien  de  la  Révolution  de  1 848  eat  embarrassé  pour 
suivre  ks  commotions  que  chaque  Etat  monarchique  reçoit 
de  ce  tremUement  de  terre  universel. 

Far  quelle  fatalité,  heureuse  pour  les  peuples,  la  monarchie 
autrichienne  se  trouva-t-clle  atteinte  gravement,  et  tout  à  la 
fois,  en  Italie  et  en  Autriche,  à  Milan  et  à  Vienne? 

C'est  que  partout  les  peuples  de  1848  u  étaient  plus  ceux 
de  1814. 

£n  AUemagne  surtout ,  l'opiniou  publique  avait ,  depuis 
bien  des  années,  cessé  d'être  slationnaire.  La  Bohême  et  la 
Hongrie  revendiquaient  hautement  les  droits  antérieurs  de  leur 
nationalité^  au  moment  on  des  insurrections  contre  le  despo- 
tlsme  éditèrent  presque  à  la  fois  à  Vienne,  à  Berlin ,  à  Mu- 
nich et  dans  toutes  les  autres  capitales  des  Etats  secondaires 
de  l' AUemagne. 

Ici,  la  multiplicité  et  la  simultanéité  de  ces  mouvements  in- 
suri  ei  lionncls  sont  telles,  que  l'historien  ne  sait  plus  par  où 
commencer  sa  narration. 

£q  effet,  pour  être  vrai  eu  même  temps  que  suoûnct ,  ii 
faudrait  répéter  ce  qu'écuivait  un  correspondant  allemand  au 
rédacteur  d'un  journal  de  Paris  : 

thà  commotion  de  Paris  s*est  I3ût  sentir  partout.  Les  pé- 
titions, les  réunions,  les  résolutions  se  multiplient  non«seule- 
ment  dans  les  grandes  villes,  mais  encore  jusque  dans  les  plus 
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pititté  iMllté»!  fitmi  U  peup\t  s'ârm««l  M  «MltitHêllllB 
lOêmet  Le»  gdti¥«Mièiilèti(i  dM  gMrtdé  Ittite  i«  VAttti>l(âi«  «I 

de  la  Prusse  ne  sont  jilus  rnaltrès  Aû  tti6utëillen(>  ëk  kîlii*» 
cdn6èd#loh§  %t)m  poussées  ë&ffiâie  inâufflaâilttis  àttssilôt 
qu'elle^  Rnf}(  îu  etïrdées* 

Le  tmid'ovdre:  Hépublique  allemande!  est  donné  ;  il  exerfcê 
son  effet  tnagique.t;  Le  tti  Aux  armes  te»i  lé  mot  de  ralli4!= 
mëUU,.  Les  réunions  de  Heiiskldt  eldë  Hdfiibach  ôat  ptiê  1» 
résolutlaii  de  ffrodiÉiflèi"  imfHëdiétdiMnt  là  RëtMëliqtMI. 
»^  H  NdtN»  ««fiitilé  «si  tant  II  Itit  dhÂDgée  depllM  VA  giHtes 

Mimmiii  à»  fHncè  èi  d' AHefttftgiw,  Mtiii^  di  Vjmnn^ 

00  n*a  rien  vu  desembMMè  dëptiii  1t09  èl  I909«#f  f 

M  fr  P«rt0Ut  le  goiiTerDement  est  raécontiu  ^  disaitp^  en 
date  deiki  liïi*  On  s'organise  sans  son  eoneours.i.  Lasittiàtion 
est  d'autailt  plus  grave,  qu'elle  se  propage  dans  les  prorimei 
et*  99gne  la  Pokrfjrte...  * 

«  Dans  le  Wurtemberg,  les  habitaots  se  méfieiit  de  lé 
prf^seAce  des  troupes  impériales^  Nolit  Xwuiies  k*  oMis  dé  la 
ttOÊtùê  répuUioMmi  diMat41t>  mUÂ  nè  Teslooi  jm  «m^rir  lé 
ymiàffi  h  mm  vé^MUiÉ,  h  mm  teab  ënnelBwU 

AuM  k  ^jfmMmhé  de  Bade^  dta»  k  BavlMf 
k  WwCfBiMg^  too»  k»  pvyMiis  soiit  sow  k«  utbtéi  QmhI 
MOI  jtoMv  pFineëft  t  ^  s^pfdient;  pfonielteiit  IcAil  dèn#  leWf 
princijjautcs;  mais  les  A  llciiiaiids  bout  couvaiocHS  qu  ils  aa- 
Font  qoe  ee  qu'ils  sauroitt  |)reftdre.  » 

—  «  La  Bohême  se  lève  cotnnMk  Hongrie.  Le  1 1 ,  il  y  atltft 
une  grande  agitation  dans  les  rues  de  Prague,  i.  U  â  f»Htl  ëtn^ 
^ofw  k  Itfree  fx>ttr  «Mpé<^  «le  fiMtekÉÉaik»  à  t'MlMMe- 
YMkf«#^  pMMMtfiÉMit  ImMpëïMqoÊi  » 

Il  était  diflScik  qu*cn  prëse»Si  ^îW^fiàimiÙUÊi  Mé^» 
aktal  |lu  émê  îmÊnrÊ9$àoBâ  sërkaséa^ 

S^ka  no  as  ftpefrt'  atteBdpcT/ 

h»     mars^  1» ^unesse  des  £coleS  de  Yiensit;  et  ks  dëpvtèa 


Digitized  by  Google 


SB  Là  AÉrOLirriÛN  D£  1848.  115 

IwÉNiit  «H  mam^  .iioiMeulMiiaDi  eontre  ToppreMion  eiifiDée 
^ÊBt  k  iioUm,  ntîi  antii  WRtM  ie  gouf«nMiiwnt  de  François 

et  de  Mettenùch.  La  famille  impériale  éliil  devenue  odieuse  ; 
le  profond  crdtiuismc  de  l  ompt  i  eui',  lo  ay&tème  d'impôt  rui- 
neux l'iûhli  parMetternich,  ef  \v%  inlamiea  de  la  polire,  avaient 
rendu  tout  rappmchcment  impossible,  et  aucune  conoeaiion 
ne  pouvait  plus  empêcher  ce  qui  arrivait. 

Auiaî  le  Gonacil  aidiqne  de  guerre  avaitnl  pris  lea  meauraa 
jufdaa  propraa  à  oonteair  tout  mouvement  populaire.  Lai  portée 
ayaient  été  fermées,  afin  de  «ëparer  la  ville  înlérieDre  des  faiip 
bol^|;B.  \m  troupe*  étaient  sur  pied,  et  c'étaient  pridaément 
des  régimenta  efoetes,  qui  ne  parlaient  point  TallemaDd  :  on 
oomptait  sur  eea  troupes  étrangère»  au  pays  pour  oomfaattre 
toute  insuneotion. 

Mais  ce  mouvement  fut  si  gérK^i  d  parnu  les  habitants  et 
même  parmi  la  garde  hour/»eoise,  que  touloB  ces  précautions 
furent  ineilicacet.  Le  peuple  se  porta  d'abord  aur  ia  villa  de 
Metternich,  sitnée  sur  le  Renneway,  et  la  aaoeagaa  de  fond 
en  eemble. 

Après  oetacte  de  vengeanee  populaire,  la  ftmle  die  étudianis» 
suivie  de  tmite  la  populatteoi  se  rendit  devant  la  Clianeellerie 
d*Etat.  Vk,  les  cris  de  Fitw  ia  mnarilnllmif  vhf  le  VSbmtté  de 

la  presse!  retentirent  jusqu'à  ce  qu^un  personnaj^e  inconnu 
parût  sur  le  balcon.  11  déclara  ([ue  l'empereur  satisferait,  dans 
peu  de  temps,  les  vœux  du  pays,  et  que  le  peuple  serait  ^^gréa* 
blement  surpris. 

Mais,  pendant  que  François  H  assurait  quH)  mettait  toute 
sa  conOance  dans  la  fidélité  des  Viennois,  ses  seldata  se  dé- 
ployaient, et,  perdes  feus  de  peloton  bien  nourris,  ils  ehaa- 
aaient  le  peuple  de  VHindenpIats.  Sii  dieyeps  rsstaieni  sur  le 
carreau,  et  plusieurs  blessés  allaient  montrer  leur  lang  dans 
tous  les  earralbur».  Là,  des  jeunes  gens,  à  c|ui  l'indignation 
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donnait  Tëloquence,  haranguaient  le  peuple.  Les  ouvrien^  cn^ 
traîné  par  ces  discours  ëttergif|ues,  ne  tardèrent  pas  à  donner 
à  rinsurrection  un  caractère  de  gravité  propre  à  eflrayer  tous 

les  ag;ents  du  gonvemement.  B^temîch  et  Ledioiâki  crurent 
prudent  de  sortir  de  Vienne. 

La  nuit  ap[)i  (M  liait,  et  la  terreur  avec  elle.  Tous  les  maga- 
sins se  fermaieiil.  La  foule  devenait  plus  compacte  sur  tous 
les  points,  et  i'insurrectioii  s'anoonçait  menaçante  contre  l'au- 
torité. Dans  plusieurs  quartiers,  les  soldats  étaient  hués^  sif- 
flës  :  un  fort  détachement  de  rartillerie  avait  dû,  sur  l'ovdre 
du  peuple,  retirer  ses  baïonnettes. 

Bientèt  l'apparition  de  la  milice  hourgeoise,  musique  en  téte, 
fit  éclater  la  joie  la  plus  bruyante  parmi  la  population;  et  en  ^ 
même  temps  que  le  peuple  criait  :  Vive  la  comtUutiont  mve  la 
liberté  delà  presse!  des  pétitions,  rédigées  dans  ce  sens,  se  cou- 
vraient de  signatures. 

Ainsi,  si  l'insurrection  des  Vieiiuois  était  démocratique 
aux  yeux  des  étudiants  et  des  jeunes  gens  des  Ecoles  des 
beaux-arts,  elle  apparaissait  aussi  sous  les  formes  constitu- 
tionnelles aux  yeux  de  la  milice  et  du  commerce.  C'était  le 
Quaire-Vmgi'Neufé»  TAutriche. 

Dans  la  soirée,  hi  révolution  se  dessina  mieux  encore  :  le 
peuple  se  porta  successivement  contre  rhôtel  de  la  police  et 
contre  la  douane.  Prés  du  Prêter,  des  combats  sanglant»  s'en- 
gagèrent entre  la  troupe  et  les  bourgeois;  ces  derniers  essuyè- 
rent plusieurs  feux  de  peloton,  4U1  ïltcuI  bien  des  vicLimes. 
Des  charges  de  cavalerie  auraient  pu  faire  beaucoup  de  mal,  si 
les  masses  populaires  ne  les  eussent  contenues. 

A  dix  heures,  les  étudiants  étaient  généralement  armés  avec 
les  fusils  de  Tarsenal,  et  les  troupes  sortaient  de  la  ville,  dont 
tous  les  édifices  publics  furent  occupés  par  des  étudiants  et 
des  bourgeois.  Le  calme  se  rétablit  insensiblement;  le  peuple 
était  resté  maître  d^  h  capitale.  On  ne  doutait  pas  que  ses  de- 
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mandes  ne  fussent  prises  en  grande  considération  dés  le  len- 
demain malin. 

En  ellet,  le  14,  à  une  heure,  le  gouvernement  fit  publier  le 
décret  d'organisation  de  la  garde  nationale,  qui  était  mise 
sous  les  ordres  du  comte  Hoyero.  Un  peu  plus  tard,  le  prési^ 
dent  des  £lats  de  la  basse  Autriche  annonça,  de  la  part  du  roi« 
que  la  censure  était  abolie,  et  qu*une  loi  sur  la  liberté  de  la 
presse  serait  prochainement  publiée  (').  La  bourgeoisie  laissait 
éclater  la  plus  grande  joie. 

Mais  les  étudiants ,  mais  les  hommes  habitués  à  se  méfier 
des  promesses  des  rois,  remarquèrent  avec  peine  que  l'ordon- 
nance de  ronvncalion  dos  Elats,  appelés  à  donner  leurs  con- 
seils sur  les  questions  législatives  et  administratives,  n  annon- 
çait  cette  réunion  que  pour  le  3  juillet,  et  plus  tardy  si  elle  ne 
pouvait  avoir  lieu  avant.  Ils  durent  naturellement  supposer 
que  oe  délai  cachait  une  arrière-pensée,  qui  pouvait  bien  être 
celle  de  compter  sur  le  secours  de  Tempereur  de  Russie. 

D'un  autre  côté,  on  commentait  le  sens  réel  de  Tordoit* 
nance  de  l'organisation  de  la  garde  nationale,  et  Ton  y  décou- 
vrait facilement  l'intention  de  diviser  la  population,  en  privi- 
légiant une  classe  moyenne,  distincte  du  peuple,  à  la(^ueile 
senlenxMit  ou  allait  donner  des  armes. 

Le  peuple,  les  combattants  de  îa  veille,  savaient  bien  qu'ils 
avaient  forcé  l'empereur  à  changer  son  cabinet;  mais  ils  vou-> 

(*)  «  L'empereur  a  fait  droit  aux  demandes  M  osi  ét<  adress^ctbier»  était'il 
dit  dans  la  proclamai  ion  du  préâidenl  de*;  Klats  de  In  !i.iï;se  Autriche;  mais  dans  II 
ferme  confiiirife  qii  '  !'<,rdre  et  la  tratiquillité  seroni  rétablis,  sans  qu'il  soit  lu'soiiî 
d'employer  deudtmMU  ie^  armes.  Los  liimiies  assurances  sool  données  aujouid'hui, 
quoique  tout  prenne  une  appartnce  plus  inquUtmUt. 

•  La  toHdUi  du  trâne  terait  ébranlée  si  remi>ereur  roulail  encore  s'abandonner 
ft  des  espératiri's  illusoires.  Il  e>l  irii|iu.>sible  de  déliWrer  dans  tii>  tel  moment  sur 
ce  qu'il  y  a  à  taire.  11  est  dans  l'mU'rèl  des  pélilionnaires  cux-ménics  de  rétablir 
l'ordre.  L'ciupereur  a  mis  le  feld-maréobal  AlfitU  de  Wmdiscbgiaëiz  à  la  (èle 
de  toute»  les  antorilés  civiles  et  niliUires,  eil*a  iovesli  de  tous  les  pouvoirs  néees* 
Mires.  S.  U.  ea|ière  que  toute  la  bourgeoisie  eoopirort  au  immilMfi  de  l'ordre 
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laient  des  ministres  responsables,  et  rien  n'annonçait  que  la 
nouveau  ministère  fût  constitué  dans  ces  conditions. 

A  tous  CCS  niolifs  de  défiance,  se  joijjnait  encore  la  présence, 
aux  perles  de  ^  i( mu de  toutes  le»  troupes  sorties  de  la  ca- 
pitale, auxijueiles,  assurait-on,  s'étaient  réunis  d'autres  réj^i- 
ments  appelés  des  environs.  Or,  il  ne  s'agissait  |)as  de  moins  de 
46  à  18,000  bommeSp  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  c*est« 
à-dire  d'une  armée  entière,  laquelle  armée  venait  d'être 
placée,  par  la  volonté  de  Tempereur,  sous  les  ordres  du 
feld-marécbal  Windischgraêtz ,  le  grami  bombardeur  des 
viUes  rébeUeSf  et  Tautorité  du  général  s'étendait  auan  sur  le 
civil. 

Ainsi,  c'était  1  état  de  siëge,  déguisé  sous  un  autre  nom  , 
avec  la  dictature  entre  les  mains  d'un  soldat,  ayant  à  sa  dis- 
position une  armée;  cor  l'ordonnance  d'investiture  de  son 
commandement  plaçait  Windischgraëtz  à  fa  tête  de  toutes  les 
autcrités  civiles  et  mUUaires ,  et  lui  confémU  loua  lesfeuvoîrê 
nécessaires» 

Si  Mettemicli  n'était  plus  présent  au  G>nseil  de  l'empereur; 
si  rimpératrice  mère,  la  priocesse  Metimich  et  d'autres  cour- 
tisans, qui  s'étaient  montrés  les  plus  irrités  contre  la  Révolu** 
tion  française,  avaient  quitté  la  cour(*);  si  les  rédempionales 
et  leâ  jésuites  avaient  cru  prudent  de  s'élui  jner  de  Vienne  ; 
si  tous  les  princes  de  la  famille  impériale,  qui  s'étaient  rendus 
impo])ulaires  au  suprême  degré,  étaient  censés  rentrés  dans 
la  vie  privée^  si  enfin  les  hommes  qui  conseillèrent  les  mas- 
sacres de  Tamow  et  ceux  de  la  Lombardie  (*)  s'étaient  enfuis 
chargés  des  malédictious  du  bon  peuple  allemand  f  l'esprit 
du  cabinet  autrichien  n'avait  point  changé  par  cet  éloigne- 

(')  Ces  deux  dames  et  beaucoup  dViittres  faisnteot  iouroeUeineiiidiredetmessM 
pour  préserver  l'Aulncbe  du  poison  révoluiiorioaire. 

(*)  Les  conwillflri  «tes  révolUMs  mtmem  de  ta  Galllele  d  éel*Italte  ^lafent, 
muf^fW,  YsnHààû»  LMb,  IMleraicli,  Fiqulmoat  ei  H  ptiaee  ilyniib>MliB- 
ghauMa. 
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ment  des  chefe  d'école  |  de  sorte  que»  te  lendemain  même  de 
la  révolution  opérée  parla  population  Tiennoîse ,  les  doublures 
des  Mettemich  et  des  Bellinghausen  rêvaient  une  Saint-Bar- 
tfaéiemy  de  patriotes  »  plus  ou  moins  prochaine. 

Les  étudiants  et  tous  les  hommes  dévoués  à  la  cause  de  la 
liberté  ne  Uirdérent  pas  à  faire  tous  les  rapprochements  ([ui 
pouvaii:nt  leur  donner  la  clef  de  ces  conspirations  de  la  peur; 
et ,  au  lieu  de  se  conformer  aux  injonctions  du  gouvernement 
par  lesquelles  on  prescrivait  à  tous  les  pères  de  famille,  che& 
de  maisons,  de  fiibriques  et  d'ateliers  de  retenir  dans  leur  in- 
térieur les  personnes  sous  leur  dépendance,  ils  oonseillérenl 
hautement  aux  jeunes  gens  et  ouvriers  de  ne  point  quitter 
leurs  armes ,  ou  de  s*armer  au  plus  tôt. 

Ce  fut  ainsi  que,  dés  le  15  mars ,  on  comptait  à  Vieime 
cinquante  mille  citoyens  sous  les  armes  ;  bourgeois,  commer- 
çants ,  étudiants,  jeunes  gens  des  écoles  des  arts,  ouvriers  des 
faubourgs,  etc.,  se  monlrèrcut  le  fusil  à  la  mam.  Au  milieu 
de  mus  ces  Allemands,  on  remarquait  beaucoup  de  Hongrois 
en  costume  national^  et  également  armés,  a  Mous  sommes  des 
Hongrois ,  il  est  vrai,  disaient-ils  aux  Viennois  ;  mais  il  s*agit 
de  l' Autriche;  il  s'agit  de  la  liberté;  tous  êtes  de  braves  gens; 
nous  TOUS  soutiendrons  :  pas  de  JtuMes  I  n 

L'empereur  d'Autriche  n'avait  pas  de  Russes,  il  est  vrai  ; 
mais  n  avait-il  pas  sous  la  main  ses  régiments  de  la  Croatie; 
elcesCroatesn'étaient-ils  pas  commandés  par  Windischf^raëu! 
et  cpie  ne  devait-on  pas  redouter  d'un  monarque  abruti  sous 
la  tutelle  de  son  minisire,  et  depuis  longtemps  dans  une 
espèce  d'enfance ,  d'un  monarque  qui  pleurait  comme  un 
idiot,  en  présence  d'événements  si  au-dessus  de  la  portée  de 
son  intelligence  I 

Le  peuple  de  Vienne  avait  donc  raison  de  se  tenir  sur  la 
défensive,  car  deux  jours  après  son  insurrection  ,  une  partie 
deà  Uoupes  sorties  de  Vienne  y  était  i  entrée ,  ^uus  prétexte 
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de  garder  le  palais  impérial ,  et  les  autres  corps  campaient 
sur  les  glacis* 

Aussi  IVenir  de  rAutriche  semblait-il  être  à  Torage. 

D*an  côté,  les  amis  de  la  liberté,  les  partisans  des 

idées  françaises,  demandant  la  véritable  représentation  du 
peuple,  la  véritable  liberté  de  la  presse,  une  véritable  ^arde 
nafionale  ,  et  en  apparence  obtenant  tout  de  l'empereur;  de 
l'autre  côté ,  la  vieille  société ,  la  vieille  aristocratie  se  révol- 
tant contre  ces  concessions  ;  puis  les  tronçons  du  système  tombé 
avec  Mettemich ,  cherchant  à  se  reconstituer,  et  usant ,  à  cet 
effet, de  tous  les  moyens,  même  de  la  ruse,  à  défaut  de  la 
Ibrce  qui  leur  échappait;  appelant  à  leur  secours  et  les  mîlî- 
laires ,  tous  ou  presque  tous  aristocrates ,  et  les  anciens  pri- 
vilégiés, et  jusqu'aux  rivalités  prorinciales  et  nationales;  ne 
reculant  enfin  devant  Temploi  d'aucun  moyen  pour  laisser 
rAutriche  en  arriére  de  toutes  les  naliouâ,  en  fermant  la  porte 
à  toute  réforme. 

Cette  vieille  aristocratie  s  appuyait  sur  Tarmée,  en  même 
temps  qu'elle  comptait  sur  la  Russie  et  sur  la  Prusse.  Mais 
elle  se  trouvait  en  présence  de  toute  TAllemagne  lancée  dans 
k  voie  du  progrès,  et  menaçant  de  franchir  d'un  seul  bond 
toute  la  distance  qui  séparait  les  monarchies  absolues  des  ré- 
publiques démocratiques  ;  elleaTaitsur  ses  flancs  etia  Bohème, 
qui  réclamait  des  institutions  libérales,  et  la  Hongrie  ,  qui  de> 
mandait  impérieusement  une  consiituiiou  particulière,  qu'on 
lui  promettait  vaitiement  depuis  lonfjucs  années  ('). 

L'Autriche  était  donc  menacée  à  la  fois  dans  ses  plus  belles 
provinces  et  dans  ses  possessions  au  delà  des  Alpes  noriques. 

(*)  Au  moroeot  de  la  première  révolution  de  VieDoe,  ce&l  cioquanle  magnaU 
hongrois  arrivtient  eo  députatiOD  auprès  do  l'cmpvreur.  Préseatëa  I  François  II. 
-roralMir,  qui  portail  la  parole  povrdomandor  HnecoosUlution  appropriée  à  laiur- 

che  du  siècle,  se  serait  exprime  de  minière  h  fiiirc  comprendre  h  l'empereur  que 
s'il  refusait,  les  Hougrois  sauraieDt  aider  l«  peuple  aulrichiea  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir. 
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Metternich ,  ayant  combattu  sans  relâche  et  sans  modération 
les  justes  prétentions  des  peuples  trompés  taiu  de  fois,  avait 
fiai  par  laisser  accumuler  à  l'horizon  de  r(  ni[)ire  toutes  les 
calamités  qui  pouvaient  menacer  un  État;  et  ces  calamités 
fondaient  tout  à  la  fois  sur  l'Autriche,  bot  ce  pays  ooasidéré 
comme  le  plus  stable  du  monde. 

A  peine  revenu  de  sa  première  frayeur  »  le  gouvernement 
autrichien  apprenait  qu'une  sanglante  révolution  venait  d'é- 
clater à  Berlin.  Ce  fut  un  second  coup  de  foudre  qui  dérangeait 
bien  des  vues,  bien  des  projets,  mais  qui  ne  découragea  pas 
les  incorrigibles  réaclionnaires  de  Vienne. 

A  Berlin,  comme  dans  tous  h  s  Elats  do  l'Allemagne,  le 
peuple  demandait  depuis  longtemps  une  Consuiution  qui  con- 
sacrât les  libertés  publiques,  et  le  gouvernement  ne  se  pres- 
sait guère  d'accéder  à  ces  vœux.  La  population  s'assemblait , 
pétitionnait,  et  faisait  même  entendre  des  menaces.  Mais  les 
troupes  et  les  gendarmes  étaient  toujours  la  poor.  réprimer 
toute  velléité  d'insurreetion. 

Le  10  mars ,  les  délégués  de  la  ville  n'ayant  pas  cru  devoir 
accepter  une  pétition  sifjnce  dejjuis  quelques  jours,  indiquè- 
rent uac  nouvelle  i  ciniiôn  pour  la  soirée  du  13.  Dans  l'inter- 
valle, le  hruii  se  repandit  (jue  le  gouvernement  avait  fait  ar- 
rêter quelques  patriotes  considérés  comme  les  provocateurs  de 
ces  pétitions  :  on  disait  aussi  qu'en  cas  de  besoin  le  pou* 
voir  s'opposerait  par  la  force  à  toute  délibération.  Ce  fut  un 
motif  de  plus  pour  stimuler  la  population,  exaltée  par  ce  qui 
se  passait  en  France;  aussi  la  réunion  du  13  au  soir  fut-elle 
des  plus  nombreuses  :  toute  la  ville  y  prit  part.  Ceux  qui  ne 
purent  pas  assister  au  club  se  réunirent  sur  tes  places  pu- 
bliques, où  plus  d'une  collision  éclata  entre  la  troupe  et  les 
citoyens. 

Suivant  une  version  très-probable ,  la  présence  d'un  gen- 
darme dans  la  principale  réunion  fut  la  cause  déterminante 
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des  érénementt  de  cette  floîrëe,  prélude  d'une  insurreetion 

seriinse.  Ce  gendarme  ayant  élé  hué  et  poursuivi,  çe  réfugia 
au  ftoste  de  la  place  de  Braudehourg;  ce  poste  ne  larda  pas 
à  être  enloui  é  et  menace^  par  une  multitude  de  citoyens.  Des 
renforts  de  gardes  du  corps^  de  dragons,  de  cuirassiers  arri- 
vèrent ,  en  même  temps  que  des  détachement»  d'infanterie  : 
k  peuple  fut  refoulé  jusqu'aux  Sept-TiUeuls,  non  sans  quel- 
que réiîitanoe  :  il  y  eut  dea  citoyens  blessés. 

En  môme  temps,  les  soldats  firent  des  charges  sur  la  popu- 
lation du  côlé  du  cliàfcau;  et  là  aussi  le  sang  roula  pendant 
toute  la  soirée.  La  collision  fut  très-tenace  de  la  part  du  peu- 
ple, près  du  château  et  du  côté  de  la  place  Saint-Pierre,  d'où 
les  soldais  le  chassèrent  le  long  de  la  Grunstrasse.  Mais  déjà 
Ife  pont  était  barricadé.  Comme  toutes  les  révolutions  popn« 
Uures  qui  commencent  sans  armes,  sans  organisation  et  sans 
but  arrêté,  celle  du  13  au  soir  fut  vaincue  par  la  troupé,  le 
peuple  n*ayant  d'atitres  armes  que  des  pierres  ^  ni  d'autres 
points  de  défense  que  des  barricades  ébauchées.  Les  soldats 
restèrent  les  maîtres  des  avenues  du  château,  de  Tarsenal^  de 
la  Bduque,  et  firent  de  nombreuses  arrestations. 

.Maïs  le  lendemain,  la  population  virile,  indignée  de  la  ooq- 
duite  brutale  des  soldats  et  de  leurs  che&,  jura  de  prendre  sa 

revanche  et  de  venger  le  sang  qui  avait  coulé. 

'  En  etiét,  ia  journée  du  14  eut  encore  ses  nombreuses  réu- 
nions, ses  luttes  et  ses  victimes.  L'exemple  de  Paris,  que  tous 
les  peuples  brûlaient  de  suivre,  le  besoin  de  réformes,  l'irri- 
tation excitée  par  les  charges  et  les  coups  de  fusil  de  la  veille, 
et  enfin  Pindécision  même  du  roi,  qui  promettait  toujours  et 
ne  tenait  jamais,  avaient  exalté  la  population  de  Berlin  au  delà 
de  tout  ce  qui  8*élait  vu  jusqu'alors. 

Ce  jour-là,  le  roi  rendit  un  décret  par  lequel  il  convoquait 
aes  fidU$$  £tats  pour  le  d  juillet,  afin,  diaaitril,  d'arrêter,  avec 


Digitized  by  Google 


û£  LA  RÉVOLUTION  DE  1B4B.  SIS 

•ux^  kl  rnesum  qae  la  régénération  de  l'AUema^  rendtit 
aussi  nécessaires  pour  la  Prusse. 

Le  peuple  de  Beriia  fut  loin  de  se  montrer  satisfoic.  Il  de* 
mandait  de  grandes  et  immédiates  réformes,  et  on  Ini  répon* 

dait  par  une  convocation,  dans  quatre  mois,  des  Etats  du 
royaume.  C'était  ne  faire  aucun  cas  de  l'opinion  piil)ii(|ue; 
et  celle  opitiion  s'exprima  nettement,  dans  la  soirée  et  le  len- 
demain, en  demandant  à  grands  cris  la  liberté  de  la  presse 
immédiatement,  et  une  assemblée  nationale  le  plus  tôt  pos- 
sible. 

Or,  comme  le  peuple  savait  trés-bien  que  le  Conseil  du  roi 
était  contraire  à  tonte  concession,  il  demanda  aussi  le  chan^ 
gement  du  ministère,  et  son  remplacement  par  des  hommes 
dont  les  noms  fussent  une  garantie  pour  la  cause  des  libertés 

publiipjcs.  Les  noms  de  MM.  d'Alvensle,  Schwerin,  Auers- 
wald  et  Gamphaiisen  fureni  prononcés  par  les  bourgeois  qui, 
eux  ausi^t ,  voulaient  un  chaugemeot  de  système  complet, 
comme  les  Parisiens* 

Ce  fut  dans  ces  pourparlers,  sans  succès,  que  s'écoulèrent  la 
journée  du  4  5  et  une  partie  de  celle  du  i  6,  pendant  lesquelles 
les  collisions  ne  cessèrent  pas  sur  beaucoup  de  points  entre  les 
soldats  et  le  peuple;  de  sorte  que  chacune  de  ces  journées  eut 
encore  ses  ▼tclimes. 

Le  16  mars,  quatrième  jour  des  troubles  qui  agitaient  Ber- 
lin, (  hei  cha  à  former  des  Commissions  de  sûreté  pour  cha- 
que quartier;  mais  les  lierlinois  ne  voulurent  point  faire  partie 
de  ces  patrouilles  de  Tordre,  parce  qu'ils  voulaient  autre  chose 
que  le  sommeil  du  peuple  :  ils  demandaient  des  armes;  on 
leur  en  promit.  Quelques  affiches  parurent  avoir  rétabli  une 
sorte  de  tranquillité;  on  vit  même  des  dtojens  se  promener 
paisiblement  aux  environs  du  ch&teau. 

Mais  dans  la  soirée,  la  foule  s'étant  de  nouveau  portée  sur 
la  place,  le»  âolcUtâ  de  la  garnison  prirent  les  armes  :  Tinfan- 
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terie  occupa  lechiteau  et  son  voisiiHige;  d'autres  troupes  se 

placèrent  aux  Tilleuls,  et  la  cavalerie  coniriH'nça  à  vouloir 
disperser  les  citoyens,  dont  les  cris  reconiniencèrent.  L'hôtel 
du  prince  de  Prusse  fut  menacé  ce  soirdà  :  des  coups  de  fusil 
ae  firent  entendre  de  ce  côté.  La  cavalerie  sabra  les  masses  :  il 
y  eut  encore  des  citoyens  tués  ou  blessés. 

Cependant,  comme  toute  TAllemagne  était  alors  à  peu  prés 
en  insurrection  contre  ses  princes,  les  jeunes  gens  des  écoles 
de  Halle,  de  Breslau,  de  Leipsick,  auxquels  s'étaient  joints  une 
foule  de  citoyens,  marchaient  tous  ensemble  sur  Bo'lin,  où 
ils  arrivaient  le  17.  Dès  lors  la  révolution  prit  un  caractère 
plus  grave.  Des  miilierà  d'intlixidus  se  mirent  à  parcourir  les 
rues,  s'arrêlant  toujours  devant  le  palais  du  prince  de  Prusse 
et  devant  rUniversiii-,  pour  jeter  le  déli  à  ceux  qu'ils  considé- 
raient comme  représentant  le  parti  antipopulaire.  Ces  indivi-> 
dus  arrachaient  toutes  les  affiches  où  Ton  exhortait  te  peuple 
à  se  montrer  confiant  dans  les  promesses  du  roi  :  ils  ne  oea^ 
saient  de  demander  la  liberté  de  la  presse  et  une  Constitution 
libérale.  La  soirée  fut  plus  orageuse  encore  que  celles  des 
joui  s  précédents  :  les  commissaires  de  sûreté  se  montrèrent 
au  milieu  du  peuple;  ils  furent  hués  etdiu  iiif  se  retirer.  Mais 
les  troupes  se  présentèrent  aussi  ;  les  rouicnients  des  lauibuiirs 
se  firent  entendre,  et  les  soldais,  poussés  par  leurs  cheis, 
firent  iéu^  Plusieurs  citoyens  restèrent  sur  la  place. 
.  L'effervescence  était  arrivée  à  son  contble ,  et  l'irritation 
contre  la  troupe  ne  permettait  plus  i'espoir  de  voir  le  calme 
rétabli,  lorsque  parut,  dans  la  matinée  du  48,  une  proclama- 
tion du  roi,  longuement  motivée,  dans  laquelle  il  exposait  ses 
vues  d'avenir. 

w  Avant  tout,  disait-il,  nous  demandons  que  rAllemagne 
soit  transformée  d'une  confédération  d  Ktals  en  un  Etat  fé- 
déré. Nous  reconnaissons  tjue  cela  suppose  une  réorganisation 
de  la  Constitution  libérale,  qui  ne  peut  être  mise  à  exécution 
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qne  par  Tunion  des  princes  avec  les  peuples;  que  par  consé- 
quent ,  une  représeiilalion  fédérale  jui  alahle  soit  formée  de 
tous  les  Etats  des  pays  allemands,  et  convoquée  immédiate- 
ment. » 

Suivait  le  programme  de  cette  réorgauisatioa  allemande ^ 
dans  lequel  le  roi  de  Prusse  demandait  : 

Un  système  militaire  de  défense  générale  pour  i' Allemagne  ; 

Un  senl  pavillon  de  Tunité  allemande; 

Un  tribunal  fédéral  allemand; 

Un  droit  commun  d*indigénat  allemand  ; 

La  suppression  de  toutes  les  entraves  apportées  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  en  AIIema(;ne,  par  les  barrières. 

Le  roi  de  Prusse  demandait  en  ou(re  : 

Un  wllverein  général,  dans  lequel  les  mêmes  mesures  ,  les 
mêmes  poids ,  les  mêmes  droits  de  commerce  allemand  resser- 
reraient Tuoion  matérielle. 

Enfin,  il  proposait  la  liberté  de  la  presse,  avec  les  mênm 
^anmtie$  contre  Vabus,  dans  toute  la  patrie  allemande. 

€  Tels  aont  nos  vœux ,  ijoutait  le  roi  ;  nous  chercberons  de 
tons  nos  efforts  à  en  obtenir  la  réalisation.  Nous  comptons  à 
cet  égard  sur  la  coopération  de  tous  nos  confédérés  allemands 
et  de  tout  le  peuple  allemand  :  nous  loruin  roua  par  l  in- 
corporation  dans  nos  Etals  des  proviuct  ^  qui  n'en  font  pas 
partie...  Nous  espéi'ons  que  la  réalisation  de  nos  intentions,  et 
même  que  la  voie  frayée  feront  cesser  l'anxiété  qui,  à  notre 
grand  regret,  agite  en  ce  moment  TAUemagne,  paralyse  le 
commerce  et  Tindustrie,  divise  le  pays  et  menace  de  le  livrer 
à  l'anarchie.  » 

Et  ponr  que  Taccomplissement  de  ses  intentions  n'éprouvât 
point  de  retard,  le  roi  abrogeait  le  décret  de  convocation  de  la 

Diète  pour  le  iî  juillet,  et  char|^eail son  ministre  d'£(alde  faire 
celte  convocation  jiour  le  '2  avril. 
Comme  on  le  voit,  c'était  le  renversement  complet  de  lau- 

TOUC  I.  48 
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den  système  :  on  s'âpercerait  que  les  hommes  opposéï«  aux 
concessions  avaient  rédù  dovant  rin^tirrection.  Et,  en  effet,  à 
la  suite  de  cette  jyrociamalion ,  parul  une  loi  qui  abolissait  la 
censure,  ainsi  que  toutes  les  disposiiions  législatives  applica- 
bles à  celte  censure;  mais  les  lois  pénales  en  vigueur  devaient 
être  appliquées.  Au  surplus,  ce  décret  confirmait  les  dispositions 
cODCeroatit  le  cautioonetnetit ,  les  déclarations  et  toutes  les 
formalités  ayaut  pour  objet  de  donner  des  ^aran  Ueiâ  VMtat» 

Ce  n'était  pas  là  la  liberté  de  la  presse* 

Néanmoins,  ces  concessions  avaient  rempli  de  joie  les  bafat* 
tant»  de  Berliu  ,  qui  se  pro|)osaieui  delà  témoigner  en  illumi- 
nant le  soir. 

Malhi  Lii  L  usementi  la  journée  devait  aussi  avoir  seâ  terri* 
bles  incidents. 

La  foule  s'ëtant  portée  sur  la  place  du  Palais  pour  remercier 
le  roi,  Frédéric  parut  au  balcon  et  fut  salué  avec  enthoa* 
siaime.  Mais  la  population  ne  voulait  point  que  les  soldats 
interrinSMiit  entre  elle  elle  goUTemementi  elle  se  mit  à  crier 
en  mnètel  en  voyant  les  dragons ,  leur  colonel  en  téce ,  se 
ranger  sur  la  place  du  Château.  Ces  dragons  voulurent ,  par 
une  charçe,  faire  évacuer  la  place  :  ils  furent  rcpoussés.  Un 
ifistanl  après,  ils  tombaieiiL  »ur  le  peiif)!»*,  le  sabre  à  la  main. 
En  même  temps,  ries  piquets  d'inlanterie  placés  aux  portes 
faisaient  feu  sur  la  foule ,  qui  se  mit  à  criei*  atm  armes  t  Les 
étudiants,  les  bourgeois  se  dispersèrent  dans  toutes  les  ditee- 
ttoAf  et  soulevèrent  la  ville  de  Berlin  tout  entière,  comme iV 
vait  été  celle  de  Paris,  après  la  fusillade  du  boulevard  des 
Capucines.  En  un  instant  le  peuple  fut  armé;  des  barricades 
s'élevèrent  partout,  et  le  combat  le  plus  acharné  dont  les 
rues  de  Berlin  eussent  été  témoin»,  coianienca  liaus  celte  soi- 
rée, Jîour  ne  finir  qu'avec  le  jour. 

«  La  luUe  des  bourgeois  contre  lu  iioupe,  rapporte  uue 
correspondance,  datée  du  1 9,  quaU'e  heures  du  matin,  a  duré 
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ireiM  heurts,  nm  qu'il  fût  poMlbl*  d*w  tpeieevoir  la  fin. 

Non-senlement  on  se  battit  sur  la  place  du  Château,  maie  pan<« 
tout.  Il  y  a\aii  i  huft  mille  hommes  de  tiH>uped  engagées.  Le 
peuple  n  avait  pas  d  aruieë  d'aboid;  mais  il  s'en  prociua,  et 
alors  ce  fut  une  véritable  bataille.  Le  peuple  se  défendit  der- 
rière les  barricades  et  du  haut  dei  toiu.  La  Frédérichs  ei  U 
Kceoigstadl  ont  été  le  tbéàtre  principal  de  la  lutte,  wm  que 
les  qnarlier»  entre  oeB  deux  parties  de  la  Yille.  Le  Mog  a  oouléi 
surtout  dans  la  Frédénoh»,  Leipeiger  et  Kosnigstrasse  :  là 
étaient  lei  plua  fortes  barricedee.  On  employa  le  canon  à 
mitraille.  Peudaut  la  moitié  de  la  nuit  »  la  ville  fut  illuminée , 
bien  qu'il  Ht  le  plus  beau  clair  de  lune...  Les  troupes  ont 
perdu  bi  aucoup  d'ofliciers  sU|k rieurs,  parce  (|u  oa  v  isait  sur- 
tout sur  eux  du  haut  de*  maiboui».  Le  tocsin  a  dotmé  toule  ÀA 
nuit.  Un  incendie  a  éclatë  à  la  Fonderie  royale. 

«  On  dit  que  Tordre  était  donné  ans  troupes  de  se  rendre 
maîtresses  de  la  TtUe  à  cinq  heures.  Nous  craignons  qu'il  n'en 
résulte  de  grands  malheurs.  llainCenant  (cinq  heures)  le  eoni« 
bat  paraît  suspendit  dans  tonte  la  Tille...  n 

Cette  correspondance  ajontatt  eneore  que,  pendant  ce  <kr- 
nier  combat,  les  étudiants  marchaient  partout  à  la  (étc  du 
peuple,  et  que  le&  chasseurs  de  la  garde  s  etaicul  rangés  de  ce 
coté. 

Dans  ]n  matinée  du  19,  le  peuple  persista  à  occuper  1^ 
barricades,  et  se  tint,  en  armes,  sur  la  défensire.  £n  même 
tempa»  il  remplissait  la  place  du  Château,  pour  demander 
Téloignement  des  troupes.  La  Fonderie  royale  et  la  caserne 
dt  l'artillerie  devant  la  porte  d'Oréanenbonrg  étaient  réduites 
eu  cendres  t  le  peuple  avait  saceagé  la  maison  du  directeur 
des  contributions,  M.  Kuhne,  ministre  des  financée  par  tn« 
téiinif  ainsi  que  la  liouiiquL  d'un  gantier,  nommé  Wernick, 
qui  avait  livré  aux  soldai quelques  étudiants  pcilonais.  Aucun 
autre  excès  ne  fut  commis;  on  avait  même  écrit  sur  les 
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portes  des  inaisoiis  et  des  boutiques:  Hnpecl  à  la  propriété 

des  citoyens  \ 

Rien  n'annonçant  encore  que  les  troupes  sortiraient  de  la 
ville,  le  peuple  prit  la  résolution  de  porter  au  palais  du  roi 
les  morts  et  les  hicssës  tombés  dans  celle  nuit  de  deuil.  Fré- 
déric parut  alors  sur  le  balcon;  mais  le  peuple  exigea  qu'il 
descendit;  ce  qu'il  fit,  accompagné  de  quelques-uns  des 
hommes  populaires  qu'il  venait  de  faire  entrer  au  ministère  {% 
Là  9  le  roi  fut  contraint  de  se  découvrir  devant  les  victimes  et 
de  saluer  les  citoyens  morts  en  défendant  la  cause  du  peuple, 
celle'de  k  liberté.  Le  roi  de  Prusse,  quoique  entouré  encore  ' 
de  ses  soldats,  se  sentit  vaincu. 

Une  heure  après,  parut  une  proclamation  mielleuse,  dans  la- 
quelle il  appelait  les  citoyens  ses  chers  Berlinois^  et  les  priait 
d'oublier  ce  qui  venait  de  se  passer.  Il  faut  lire  ces  misérables 
excuses  pour  se  faire  une  idée  du  degré  de  lâcheté  auquel  des- 
cendent les  rds  vaincus,  lors  même  qu'ils  nourrissent  au  fond 
de  leur  cœur  l'espoir  de  la  vengeance  ! 

Cette  proclamation  se  terminait  par  cette  phrase  : 

«  C'est  à  vous,  habitants  de  ma  chère  ville  natale,  de  pré- 
venir de  plus  grands  malheurs.  Votre  roi  et  votre  ami  vous  en 
conjure  par  ce  que  vous  avez  de  plus  sacré.  Reconnaissez  une 
funeste  erreur  :  renirez  dans  le  calme,  enlevez  vos  barricades^ 
et  envoyez-moi  des  liouimes  animés  de  l'esprit  berlinois,  avec 
des  paroles  telles  qu'elles  conviennent  vis-à-vis  de  votre  roi, 
et  je  vous  donne  ma  parole  royale  que  les  troupes  évacue- 
ront à  l'instant  même  toutes  les  rues  et  places,  et  la  garnison 
se  bornera  aux  bâtiments  nécessaires  du  Château,  de  T Arsenal 
et  de  quelques  autres  édiâces,  et  même  seulement  pour  un 
temps.  Ecoutez  la  voix  paternelle  de  votre  roi,  habitants  de  ma 
ville  belle  et  fidèle  de  Berlin  ;  oubliez  ce  qui  s*est  passé,  comme 
je  veux  l'oublier  moi-même,  dans  l'intérèi  de  1  avenir  qui  va 

('j  Le  comte  Scbwerio,  le  comte  d'Arnim  el  II.  d'AuereweM. 
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s*ouTrir,  sous  la  hi'nédiction  du  Ciel,  pour  la  Prusse  e(,  par  la 
Prusse,  pour  l'ÂHemagne.  Votre  aimable  reine  et  vraiment 
fidèle  mére  et  amie,  qui  est  trés-soufiraote ,  joint  ses  prières 
ferventes  et  accompagnées  de  larmes  aux  mieiiDes. 
M  Ecrit  dans  la  nnitdu  18  au  19  mars. 

«  FaBDEaiC-GuiLLAUMB.  » 

C'était  ainsi  que  le  roi  de  Prusse  parlait  des  terreurs  de  sa 
femme,  et  cherchait  à  exciter  la  compassion  publique  en  fa- 
veur de  la  reine  souffrante,  en  présence  de  lanl  de  veuves  et 
d'orplielins,  dont  les  maris  et  les  pères  étaient  tombés  sous  les 
balles  et  sous  la  miti  alllt!  de»  sicaiies,  lancés  par  lui  contre  son 
peuple  bien-aiméy  en  vue  de  soutenir  une  domination  despoti- 
que, bien  chancelante,  que  le  peuple  détestait  ! 

Le  peuple,  ne  voyant  dans  la  proclamation  du  roi  autre 
chose  que  des  promesses  non  encore  exécutées  à  Tégard  de  la 
sortie  des  troupes  de  la  rille,  ne  déposa  pas  les  armes  et  ne 
défit  point  les  barricades. 

Bans  raprés-midi,  Frédéric-Guillaume  fit  annoncer  qu'il 
avait  accepté  la  démission  de  ses  ministres,  et  que  le  coniLe 
d'Arnim  était  chargé  de  lormer  un  nouveau  ministère,  avec 
la  pr(^sidence  du  Conseil.  Le  roi  faisait  connaître  qu  ii  avait 
nommé  ic  comte  Schweria  ministre  des  cultes,  M.  d'Auers- 
waid,  ministre  de  Tintérieur.  Mais  il  conservait  les  anciens  mi- 
nistres Stolberg  et  de  Kohr,  et  donnait  par  intérim  le  porte- 
feuille des  finances  a  ce  même  Enhue,  dont  les  insurgés 
Tenaient  dé  saccager  la  maison. 

Ainsi,  ces  changements  n'étaient  guère  qu'un  replâtrage 
ministériel,  qui  ne  pouvait satîsfkire  l'opinion  publique.  Mais, 
le  soir,  on  sut  que  le  docteur  Bornemann  était  nommé  mi- 
nistre de  la  justice  :  ce  qui  fil  plaisir  aux  combattants. 

Le  premier  acte  de  ce  ministère  remanié  fut  une  mesure 
applaudie  par  la  population  de  Berlin,  comme  par  tous  les 
hommes  de  oœur  de  l'Europe  :  le  roi  accorda  une  aiionistie 
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plcioe  et  entière  à  tous  le»  indiWduB  poursuim  <m  oondamii^ 
pour  délits  politiques  ou  de  presse. 
Aussitôt  les  citoyens  de  Berlin  se  rendirent  en  foule  à  k 

prison,  et  portèrent  en  triomphe  jusqu'au  ch&teau  le  brave 
Mierolawski  e(  ses  compaf^nons  d'inlortiine.  Ce  chet  cieb  vic- 
times du  despotisme  leiiait  à  la  iiiain  le  dja|irau  de  l'unité 
allemande,  noir,  rouge  ei  or,  qui  fut  salué  avec  eathouftiaame 
par  la  population. 

«  L'Allemaf^ne  entière  ayant  demandé  Tunité  nationale 
d'une  pairie  allemande,  grande,  libre  et  puissante^  la  tentative 
des  Polonais,  condamnés  pour  avoir  voulu  une  patrie  polonaise^ 
unie,  indépendante  et  libre,  ne  pouvait  plus  être  considérée 
comme  un  crime  de  haute  trahison^  dirent  les  Polonais  déli- 
vrés, dans  une  adresse  de  gratitude  au  peuple  de  Berlin... 
Généreux  habitants  de  Berlin,  et  vous  étudiants  de  TUniver- 
sité,  vous  vivrez  éternellement  dans  le  souvenir,  l'amour  et 
i  eslime  de  tous  les  Polonais;  car  vous  avez  compris  les  pre- 
miers votre  intérêt  et  notre  intérêt  national  politique,  ei  les 
premiers  vous  avez  librement  et  énei|;iquement  exprimé  vos 
sentiments  et  vos  pensées.  » 

Le  20,  le  nouveau  ministre  Sdiwerin,  ayant  réuni  les  étu*» 
diants  armés  dans  la  salle  derUniveraitéy  leur  fit  part  de  tout 
ce  que  le  roi  se  proposait  de  faire. 

«r  Le  roi,  dit  le  ministre  des  cultes,  veut  se  mellre  à  k  tête 
de  TAllemagne  consUtulionnelle  j  il  veut  la  libcrt«î  et  la  con- 
stitution. £n  conséquence,  il  a  décidé  qu'un  parlement  alle- 
mand serait  formé  sans  délai.  Le  roi  se  mettra  à  la  tête  du  pro- 
grès. 11  compte  sur  la  protection  du  peuple.  Le  roi,  paré  des 
couleurs  allemandes,  va  paraître  dans  les  rues  :  il  compta  que 
la  jeunesse  académique  se  groupera  autour  de  lui.  MessieurS| 
Ftve  le  rot  aUemandt  Nous  sommes  les  ministres  responsables 
du  roi;  mais  notre  &me  est  le  roi  et  le  progrés,  la  liberté  est  sa 
pensée.  Vive  le  roi  allemand î  » 
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Le»  éctt^nts  se  inMitréreat  trto-fipoid»  en  ëeouiàiit  ce  pa-» 

négyrique  de  Frédërie-Guinaume;  ils  ne  parurent  pas  fort 
édifiés  sur  la  soudaine  conversion  à  la  liberté  de  celui  qui  avait 
toujours  i  (  [)oii^sf  !e  progrès.  Il  leur  imporfait  peu  d  ailleurs 
que  le  roi  de  Prtisae,  par  nécessité,  se  nionlrài  paré  des  cou- 
leurs de  l'unité  allemande,  et  que  le  drapeau  de  l'Allemagne 
flottât  sur  Bon  palais  :  ils  ne  lui  devaient  aucune  reconnais- 
Bftûûe  de  ce  qu'il  ambîtioniiait  dede?enir  le  cbef  de  toute  TAl- 
lemagne.  Ge  que  le»  ëtudîttnt»  vouklent  avant  tout  ï  c'était  la 
liberté  la  plti»  entière  pour  le»  Pru»aien»,  eomine  pour  le  re»le 
de  rAltemagne.  Or^  cette  liberté,  conquise  par  le  peuple  de 
Berlin,  ne  leur  semblait  encore  ni  bien  définie,  ni  bien  a»^ 
surée,  tant  que  les  soldala  de  U  royauté  resteraient  au  sein  de 
la  ville.  Us  insistèrent  donc  pour  iéloignement  des  soldats; 
ce  qui  leur  fut  promis. 

£n  effet,  quelques  régiments  sortirent  de  Berlin  pour  ren- 
trer dans  leurs  garnisons,  aux  environs  de  la  ville.  Mais  le^ 
oflBciers  et  la  troupe  se  montrai^t  très-aigris  de  leur  renvoi, 
et  Ton  prévoyait,  dans  un  avenir  qui  ne  serait  pas  éloigné, 
que  l'armée  prussienne  ferait  la  guerre  au  nouvel  ordre  de 
dioses ,  quelque  favorable  qu*il  fût  pour  elle.  Aussi  restait-on 
sur  la  défensive  dans  la  ville  de  Berlin,  et  vivait-on  au  milieu 
d'appréhensions  continuelles. 

Le  bruits  ciaiiL  rtpaiidu  tout  à  coup  que  le  prince  de  Prusse 
s'était  mis  à  la  téte  des  troupes  de  la  garnison,  et  tju'il  mar- 
chait sur  la  capitale,  le  peuple  rétablit  en  un  instant  toutes 
les  barricades  :  c  Nous  sommes  trahis,  s'écriait-on,  nous  avons 
des  armes,  mais  point  de  munitions.  *  Ki  aussitôt  le  peuple 
demanda  que  la  garde  des  munitions  fût  confiée  aux  ha- 
bitants. En  attendant,  de  fortes  patrouilles  bourgeoises 
se  rendirent  de  la  porte  de  Halle  au  Scbœnhauser-Thor 
pour  s'assurer  de  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  dans  ces  bruits 
alarmaul6,  qui  se  trouvèieat  dénués  de  vérité.  Les  bour- 
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IfMMS  rentrèreoii  et  les  burricades  lurent  une  seconde  foi»  dé- 
bites. 

Mais  le  peuple  eontinuant  à  m  montrer  méfiant  ^  le  prince 
de  IVusee  prit  le  parti  de  s'éloigner. 

Il  fut  néanmoins  fiicile  aux  esprits  éclairés  de  voir  que  les 
eflbris  do  roî  de  Pmsse,  comme  ceux  de  Tempereur  d'Autri- 

che,  avaient  des  lor»  pour  objet  de  meUrc  à  exéeutiou  le  plan 
adopté  par  les  réactionnaires  de  la  France,  à  savoir,  de  grou- 
per la  bourgeoisie  autour  de  la  TÎeille  aristocratie,  afin  de 
créer  uu  coalr&-poids  à  la  classe  des  travailleurs,  la  seule  qui, 
a?ec  les  jeunes  gens  et  les  hommes  de  dévouement,  fut  sin- 
eérement  attachée  à  U  cause  du  progrès  et  à  la  sainte  devise  : 
USberUf  éffoUié,  finUemUéî 
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Ré\oll(>5,  moiivemenis  populaires  et  révulutions  on  ilivi^rsrs  aulret  parties  de 
l'AUemagoe.  —  Eleclonilde  Trêves,  Uixcmbourg  aiiemaud,  S»e,  Hanovre,  fiade, 
Warlêmberg,  Bavière.  —  Abdiealton  «lu  rot  de  Bavière  en  faveur  de  aoa  Ils.  — 
rrnpasiiions  failcs  n  ta  n?unîon  d'orTeiiboUf g.— Commisiilon  des  rirrfunnt/%  ^'.f'^r^nl 
à  FraïkcforU  —  Méfiance  îles  AUemands  euvers  Irars  iirincc*.  —  Appréciaiioa  des 
dynasltei  par  un  joarnal  anglais.  —  Couire-coup  de  la  Bévolntion  framcalia  «• 
Aiiglelerre.— Ileelings  monstres  à  Manriie.vtcr  el  a  nirminghani.  —  Langagffqn'Oft 
y  licul.  —  Famcuïc  pélitlon  des  chnt listes  a  Londres.  —  Préparaiirs  pour  sa  pré- 
sciilatioii.  —  Frayeur  de  rartttocraiic.  —  CoDstablet  aiuiliairct.  —  police  em- 
pêche la  rlQnlftn  dH  ckarlblM.  —  OH>)nn«r  préaenla  la  péllllon  è  la  Cliaml»re.<— 
Réponse  de  lord  Mnrppiîi.  — Lutte  de  rAngleterre  nvcc  l'Irlande.— r.C'>oIulions prises 
i  Korihwall  pour  la  réparation.  «—  Mandais  lancés  contre  les  clicfs  irlaudali.  <—  lia 
hamaintal  te  peuple.—  uépalalfon  irlandaise  auprès  du  gouT«ra«manl  pravlMrtn. 
—  B^use  de  AI.  Lamartine.  —  L'aristoeraiie  anglaise  respire.  —  Qufdloa  polil» 
naUe.  —  Comité  polonais  a  Pari*. —  Un  Comité  national  se  forme  i  l'osrn.  —  Sym- 
pathie de  l'AIlcmagoe  pour  la  Toiogne.  —  Itépoiise  du  gouverncmeni  proviMire 
français  au  Coaiilè  pulonais.  —  Départ  des  proicriU  pnur  la  Pologne.  —  R0»rls  dos 
démocrates  français  en  leur  favrur  —  ^^onvfrI)enl  con^tittitionr.el  en  IIii!l  iit(lp.  — 
liévoULiioas  avortées  en  Suéde  et  en  l-;spagnc.  —  fiévolulioB  de  la  principauté  de 
yonaro. 


Si  les  révolutions  de  Vienne  et  de  Berlin  furent  les  dvtfne- 
menia  les  plus  impréTUs  et  les  plus  importants  survenus  en  Al* 
lemagne  dans  ce  mois  à  jamais  mémorable  de  mars  1 elles 
n*al>8orl)èrent  pas  tellement  l'opinion  publique  qu*on  n'ait  pu 
s'occuper ,  en  France,  comme  ailleurs,  d'une  infinité  d'autres 
révolutions ,  plus  ou  moins  démocratiques,  qui  éclatèrent  en 
même  (cm|)s  sur  difTérents  autres  points  des  vastes  Etats  al* 
Icmands  eteurop^^cns. 

Toutes  ces  révoltes,  tous  ces  mouvements  populaires ^ 
toutes  ces  révolutions  politiques  eurent  entre  elles  une  sorte 
de  solidarité,  car  elles  provenaient  toutes  d'une  cause  oom* 
mune  :  le  l'éveil  des  peuples  sonné  par  la  France. 

Ce  fut  ainsi  que  des  troubles  graves  avaient  éclaté  dans 
l'ancien  Eleclorat  de  Trêves,  avant  fa  nouvelle  des  insur- 
rections do  Vienne  cl  de  Berlin.  Lit,  des  attroupements  consi- 
dérables :3  étaient  foriués  dans  la  journée  du  13  mars;  des 
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milliers  de  citoyens  fMirooururent  la  ville  de  TrèTes  en  criant: 
Vive  la  réforme l  vive  îa  téptMique!  Le  général  voulut  fliire 

niarclipr  les  troupes  contre  le  peuple;  mais  le  prt?fet, 
M.  d'AuerswaidC),  s'y  opposa  et  empêcha  ainsi  l'effusion  du 
sang. 

Le  lendemain  matin ,  les  collégiens  parcouraient  les  rues  » 
portant  tous  des  rubans  tricolores  à  leiu*s  casquettes ,  malgré 
les  admonestations  des  professeurs  qui  s'épuisaient  à  fiiire  réia* 
blir  tes  cdùleursnoir  et  blanc  de  k  Prusse.  Bientôt  les  paysans 
arrivèrent  en  foule  pour  s'associer  au  peuple  de  la  ville;  et  les 
corps  de  r^erve  déckréreni  qu'ils  ne  tireraient  pas  sur  les 
citoyens. 

On  calma  le  peuple  en  promeitant  de  lui  faire  obtenir  tout 
ce  qu'il  demandait ,  et  même  au  delà. 

Le  Luxembourg  allemand  aussi  avait  vu  l'autorité  grand- 
ducale  méconnue  par  le  peuple,  qui  renferma  dans  les  casernes 
les  troupes  du  contingent,  chassa  les  gendarmes  et  les  doua- 
niers, et  aii>ora  le  drapeau  français,  anx  cris  de  Vive  la  ft- 
herté  l  vive  la  F^aneerépiéUe(mie  t 

A  Dresde,  une  grande  masse  de  citoyens  s'était  rendoe  au 
chl^teaii  en  criant  :  Mort  au  ministre  déchu!  Eïie  avait- ensuite 
parcouru  la  rue  Maui  it  e  en  chantant  ia  Mnrxeilhifie j  ci  en 
rtM-lamant  les  plus  larges  réformes  politiques;  qui  lui  lurent 
promises. 

£n  Hanovre,  le  roi  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  une  re^ 
présentation  nationale  à  la  diète  germanique,  se  trouvait,  dès 
le  14  mars,  dans  la  situation  la  plus  critique:  on  s'attendait  à 
le  voir  dutssé  de  ses  Etats,  aux  applaudissements  des  Anglais 
eux-mêmes. 

Biais  il  ne  tarda  pas  à  prendre  le  seul  parti  qui  lui  restait 

pour  éviter  une  catastrophe.  Comme  les  manitesuùons  contre 

(')  C'est  ce  même  préfet  que  1«  souveriMiMiit  de  FrèMrlo-Gttillaamc  appela 
bieoldt  au  miaistèro  prusfimi. 
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son  gouvci  neaierit,  be  uuiliipiiai*;iit  sur  tous  les  points  du 
royauiue^  et  que  l'alulude  des  habitants  des  villes  ei  des  cain* 
pagnes  devenait  de  plus  en  plus  menaçante,  Ernest  de  Cum* 
faerhiiid,  préveou  que  h  popuJation  entière  allait  se  porter 
en  nuMê  e^ûrmeê  sur  ia  oepitale,  et  mémè  aur  son  palais,  se 
décida  instantftnëment  à  satisiaire  deia  manidre  la  plut  expli- 
cite aux  demandes  des  délégués.  L'attitude  insinrectionnelle 
du  pays  entier  mît  ainsi  une  prompte  fin  à  rindécision  royale; 
ce  qui  surprit  hi  aucoup  les  llanovriens,  habitués  a  la  it-iiacité 
[)roverl)iale  ut  à  l'inflexible  absoiuLisiiic  do  ce  di^ne  émule  de 
Wellington.  Ce  roi  si  impéiieux  poussa  tout  à  coup  Tabnéga- 
tioa  au  point,  de  se  dépouiller  volontairement  du  principal 
instrument  de  son  despotisme,  en  faisant  placer  ses  troupes 
tous  les  ordres  du  CSonseil  munioipal  de  sa  capitale* 

Pour  faire  comprendre  cette  conduite  inespérée,  il  fiuitdire 
que,  dans  beaucoup  de  localités,  l'irritation  du  peuple  TaTait 
porté  à chaiser  les  fonottounaires royaux  ;  que  plusieurs  tvaieiit 
été  pendusy  et  que  le  bailli  Haquemann,  jeté  par  les  fenêtres 
par  les  bour/»cois  modérés  de  Hanovre,  venait  d'être  égorgé 
parles  paysans  de  Wanlngsen.  La  peur  avait  donc  prévalu 
sur  le  caractère  entier  du  roi  Ernest. 

Dans  le  grand-duché  de  Bade,  dans  la  Bavière,  dans  le 
Wurtemberg,  diiait  une  correspondance  de  rAUema|[ne,  en 
date  du  14  mars,  tous  les  paysans  sont  sous  les  armes.  Lus 
petits  princes  promettent:  le  droit  de  réunion,  ia  liberté  illimi- 
tée de  la  presse,  etc.,  devenus  des  droite  sacrés  en  peu  de 
jours. 

Le  10  mars,  nu  grand  tumulte  avnit  en  lieu  à  Mnmch,  tou- 
jours à  cause  de  Lola  Montés.  Le  bureau  de  la  police  lut  saccagé. 
De  là  la  foule  se  porta  au  palais,  et  l'on  commençait  à  jeter 
des  pierres  contre  les  vitres,  lorsque  les  troupes  arrivèrent  : 
le  magistrat  fit  annoncer  que  la  comtesse  de  Lansfeld  était 
partie  pourFraqdbiVMiF^leiii» 
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Le  lendemain  parut  une  ordonnance  qui  destituait  le  direo-' 
leur  de  la  police,  et  le  remplaçait  par  le  juge  Puhfnann.  Les 
autorilës  reçurent  l'ordre  de  rechercher  et  d*arréler  la  oom- 
leBse  de  Lansfeld,  parce  que»  disaitHin,  elle  n*aTait  pas  re- 
noneë  au  projet  de  troubler  la  capitale  et  le  pays.  Mais,  au 
foudy  les  fjroubles  STaicnt  des  causes  plus  graves  :  partout  le 
peuple,  agile  jwliliqucnienL ,  s'assemblait  et  demandait  de» 
armes.  Le  roi,  voyant  les  citoyens  de  sa  capitale  incessamment 
gur  pied,  se  décida  h  abolir  cei  laiii^  droif-î  seif^neuriaux,  et 
crut  (|ue  cckt  sallirait  pour  coalenler  ses  sujets. 

Le  20  mars  ,  la  population  de  JMujkich  apprit  avec  surprise 
que  ie  roi  de  Bavière,  Louis  I*',  Tenait  d abdiquer,  et  que  le 
prince  royal  allait  monter  sur  le  trône,  sous  le  nom  do  Maxi* 
milieu  H.  On  soupçonna  une  intrigue  de  cour.  Mais  on  sut 
ou  ou  crut  savoir  que  Louis  n^avait  pu  se  résoudre  à  opérer  les 
réformes  qui  lut  étaient  demandées,  et  surtout  à  former  un 
ministère  responsable.  Le  lendemain  parut  une  proclamation 
au  peuple  bavarois,  dans  laquelle  le  roi  démissionnaire  aflir- 
mait  qu  il  n\ait  adminialrc  les  biens  et  les  fomU  de  l'Elat  aussi 
consciencieusement  que  s'il  avait  été  ionclioiuiaire  d'une  ré- 
publique ('). 

£n  montant  sur  le  trône,  le  fils  de  Louis  ,  comme  s'il  eut 
fiiit  son  entrée  dans  l'Académie  française ,  fit  l'éloge  de  son 
pére  pl  se  proposait  sans  doute  de  marcher  sur  ses  traces. 

Le  grand-duché  de  Bade  présentait  les.  mêmes  agitations , 
•  et  Ton  pouvait  y  prévoir  un  soulèvement  dés  le  milieu  du 
mois  de  mars.  Bientôt  les  nouvelles  de  Vienne  produisirent 
une  exailaiioii  incxpi  imable  :  tous  les  citoyens  cherchéi'ent  à 
s'armer,  cl  la  population  enùèie  du  du«  lit  s  ajjprêta  à  mar- 
cher sur  Carlsruhe  pour  aller  y  proclamer  la  république.  Déjà 
on  annonçait  que  plus  de  vingt  mille  hommes  étaient  réunis  à 

(I)  Ce  fat  une  cbo&e  bien  remarquable  que  cet  éloge  de  U  probité  el  de  l'écoMH 
mie  dei  républiques,  sorti  de  la  plume  d'uo  roi  dissipateur. 
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Oflimbourg.  On  remtnpiaildans  \»  propositions  laite»  à  cctio 

réunion ,  les  vœux  suivants  : 

«  Si'jjijraiion  de  rE|3;lise  et  de  l'Etal; 

f<  liiU odiiciion  d'un  iinpôi  prof»ressif  sur  revenu;  aboli- 
lion  deâ  autres  impôts,  sauf  ceux  qui  prolôgenl  riaduslric  et 
It  navigcition; 

«  Fixation  d'un  maximum  pour  le  Iraitement  de  tous  les 
fonctionnaires,  surtout  des  pensionnaires; 

«  Protection  de  Tinduslrie  par  un  règlement,  pour  garantir 
les  travailleurs  contre  Vinfluence  du  capital  et  de  la  concitr* 
rence  ; 

«  Prolection  pour  ragrioulture  ; 

u  Transj)ori  drs  usuriorâ  et  autres  mauvais  citoyens  dans 
un  pays  an  delà  de  rOci'aii.  » 

Nous  n'en  fini  rions  pas  si  nous  voulions  seulemcul  mention- 
ner toutes  les  révolutions,  grandes  on  petites,  qui  éclatèrent 
dans  tous  les  £iais allemands)  à  la  suite  de  la  Révolution  fran- 
cise. Pour  notia  résumer,  nous  dirons  que  de  tout  ce  boule- 
versement de  TAIIemaf^e ,  dans  lequel  il  est  nécessaire  de 
comprendre  encore  la  Hongrie  qui  s^était  solennellement  dé- 
clarée indépendante  la  nuit  du  30  mars,  était  née  une  Corn* 
njission/ïOjpn^airrdite  des  cinquante^  sit'geanl  à  Francfort,  dans 
la  salle  des  Emj>ereurs  :  cette  AssenihlcH*,  la  seule  vraîmeut 
jio|)ulaire  ,  la  seule  voulaul  le  pro.'jiés  ind<''(îni,  la  seule  por- 
tant ses  regards  vers  l'avenir;  cette  Commission,  disons-nous, 
voyant  les  intrigues  mises  en  jeu  par  tous  les  prinoes  aile- 
minds  contre  la  République  française  ('};  convaincue  que 

{')  Déjà  les  gourernemenls  de  la  U.-ivièrc!  cl  de  la  Hcssc,  dâiis  le  IhU  de  <liviMr 
les  ritovens  cl  tic  les  diMourner  d«'.s  grandes  qucsiions  poliliqtips  rjui  les  l'rporru- 
paient,  raisaicnt  marriier  des  ti'oupes  rers  leurs  frontières  pour  repoussrr  les  ir- 
nipliom  éeg  révotuimmiireii,  iMcjemi  m  «Shm  temps  que  la  guerre  «aire  FAI' 
temagae  el  le  Freofie  |wniss»il  imniincnle.  Ce  qiii  n'enpsêlieil  |»at  lesbalntents  de 
Munich  et  de  DamMladl  d'envoyer  des  adrmei  de  Kliritatwa  \  ceai  de  Tiedae 
ctdeBeiliB* 
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tontes  les  pttitM  Diélei  trislocntiqitetv  lièei  avec  tottii  \m 
courtisans,  ne  travaillaient  déjà  qu'à  trooiper  las  ^uploa 
allemands ,  jugea  à  propos  de  prendre  l'iniliative  des  grandes 
réfermes  nationales  qui  devaient  résulter  de  loutes  ces  itsur- 

reclioiis ,  de  toutes  ces  révolutions  partielles.  En  même  temps 
les  cinqtiiinte  invitaient  la  Diète  de  Francfort  à  se  conformer 
aux  lesoluiions  déjà  décrétées  pour  les  élections  à  la  Consti- 
tuante alIcMuandc.  La  Diète  privilégiée,  dissoute  de  fait  et  de 
droiiy  existait  encore  nominalivemeot;  la  Commisaion  des 
cmqiUMU  devait  l'annuler  complètement;  elle  y  travailla  da 
toutes  les  forces  que  le  peuple  lui  prétait. 

Cependant,  le  vrai  peuple  allenaDd  ae  prononçait  de  plus 
en  plus  pour  une  république  alleaiande,  déjouant  ainsi  les 
projets  miilnels  du  roi  de  Prusse  et  de  Tempereulr  d'Autriche, 
([ui  auraient  voulu  réorganiser  VEmpue,  chacun  à  son  profit 
personnel.  Dans  une  adresse  que  le  peuple  préparait  pour  ia 
première  Assemblée  nationale)  il  exposait  : 

r  Que  la  République  démocratique  était  la  forme  de  gou* 
verncment  qui  assurerait  le  mieux  les  droits  des  individus  et 
dei'£tat; 

3*  Que  la  souveraineté  nationale  pouvait  seule  conduira 
rhumanité  à  son  but. 
Et  les  auteurs  de  cette  adresse  démocratique  justifiaient 

leurs  propositions  par  l'hisloire. 

Ils  faisaient  ensuite  remarquer  que  les  coik  «  s>i(nis  obtenues 
(les  |u  inces  leur  ayaiîl  été  arrachées,  ils  ne  manqueraient  pas 
de  dire  eux-mêmes  que  des  contrats  basés  sur  la  violenee  oV 
vaient  aucune  force  juridique  ni  morale. 

«  Si  l*état  actuel  des  choses  continuait,  ajoutaient  ces  pu- 
blicisteSy  il  y  aurait  lieu  de  craindre  que  ces  princes  ne  vou- 
lussent reprendre  leurs  concessions  t  et  leurs  serviteurs  po- 
pulaires puuiiaient  se  laisser  entraîner.  Les  princes  savent 
très-bien  qu'un  parlement  allemand,  représenUni  les  vosux 
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du  pByBy  Yenr  donnera  le  coup  de  la  morC.  Il  e^t  donc  naturel 

qu  ils  s  etloicLOt,  sinon  par  la  violence,  du  moins  par  la  l  use, 
sinon  par  la  menace,  du  moioa  par  la  iiatterie,  de  ressaisir 
leur  pouvoir. 

.  c  Malheur  au  peuple  allemand  s'il  était  vaincu  de  nou- 
veau (*)!  réchafoud^preodraitla  place  delà  prison,  etonécra- 
mût.Ia  tète iBiVetpnij  que  les  grand*  appellent  un  mpmt. 
Pour  éviter  une  oaustrophe  oomme  oeUe  de  Varsovie,  le  seul 
moyen  est  de  ibnder  et  de  foire  vivre  une  BépMique  4itt^ 

«  D'ailleurs,  concluaient  les  publicistcs  alleiiiands,  la  mo- 
narchie est  impossible  ;  car  parmi  tous  pi  inces  vivauis  de 
1  Aliemaf^ne,  nous  n'en  voyons  pas  un  qui  pourrait  porter, 
avec  la  confiance  du  peuple,  la  couronne  impériale...  » 

—  «  Étrange  et  fatale  coïncidence!  ajoutait  un  journaliste 
anglais  en  étendant  ceUe  iodignilé  à  tous  les  priocee. 
foutes  les  races  royales  et  tous  les  prétendants  royaux  sont 
tombés  dans  un  égal  discrédit  aux  yeux  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  en  perlurbition.  Les  trois  dynasties  de  France  sont 
partout  méprisables,  tant  sous  le  rapport  privé  qu'au  point  de 
vue  public.  Le  descendant  des  maisons  de  Habsbourg  et  de 
Lorraine  est  un  crétin;  le  roi  de  Bavière  se  fait  cracher  des- 
sus; le  Wurlembergois  est  nul  ;  le  duc  de  Bado  est  un  hypo^ 
crile  trembleur  ;  les  Ues&es  sont  gouvernées  par  des  foux  ré- 
trogrades; le  Hanovre  est  sous  le  sceptre  d'un  enragé  ;  le  roi 
de  Prusse  n'a  pas  échappé  au  stigmate  imprimé  au  front  des 
races  royales.  Le  pnmur  éJànenI  eonanaieur,  Vélément 
royal  a  péri,  on  du  nunns  Uartçum  coup  nmtd  en  Europe,  a 

C'était  ainsi  que  les  races  royales  étaient  alors  appréciées 
dans  un  pays  monarchique.  £l  dans  cette  vieille  Angleterre^ 

(I)  La  prise  de  Vienoe  sur  k  peuple  par  Wtnditelignwls  n*a  qut  trop  justîflé 

celte  (liste  prédiction. 
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dans  ce  pays  iristocrariqne  par  excellence»  on  n'élail  fNis  MW 

crainte  sur  le  con(re-conp  que  la  Révolulion  française  impri'- 
inait  pai  umt  où  (  xistait  une  agglomëralion  d'hommes. 

Kn  effet,  clans  les  villes  manufaclurièrcs,  à  Uirmingham,  à 
Mancliesler,  etc.,  ou  convoqtinit  des  »iee(i}i^«  mon&lres,  pour 
célébrer  le  glorieux  trwmpike  des  Français. 

<  Montrez  au  monde  que  vos  aympaibies  soot  pour  ceux 
qui  lullent  pour  les  libertés,  les  intérêts  des  classes  indus- 
trielles, y  disait-on...  Rappeles-vous  que  tous  les  hommes 
sont  fràred,  et  que  noire  devise  est  aussi  :  liberté  pdiiiqHe  et 
fraiernitét  » 

A  N(Uiiiipliaiii,  des  processions  aux  ilauibLaux  venaient  de 
réunir  un  [;ran(l  nombre  de  oharlistes  ,  dout  les  orateurs 
avaient  tenu  le  langage  le  plus  démocratique. 

<  Si  la  pcliiion  du  peuple  anglais  est  rejelée,  disait  l'un  d'eux, 
et  elle  le  sera ,  on  adoptera  d'autres  mesures  que  des  pëci* 
lions,  n 

*  «  c  Nos  |)éres,  dans  leur  ignorance,  avait  dit  un  autre, 
créèrent  les  rais  et  les  prêtres.  Le  peuple  commence  à  com- 
prendre qu'il  peut  s*en  passer...  » 

—  (f  Depuis  notre  dernière  réunion,  fit  observer  un  troi- 
sième orateur,  onze  révolutions  ont  éclaté  coup  sur  coup. 
Entendez-vous  les  trônes  (jut  s  écroulent  ?  Ou  nous  aurons  des 
chartes,  ou  la  République  sera  proclamée  en  Angleterre...  m 
et  un  tonnerre  d'applaudissements  accueillait  ces  paroles. 

A  Londres  même,  les  chartistes  tenaient  d'immenses  réu- 
nions, dans  lesquelles  on  se  flattait  de  recevoir  la  prochaine 
dôputation  de  la  République  Ihinçaise  au  Palais  du  gouvei^ 
nement  anglais,  et  Ton  ne  cachait  pas  l'espoir  de  voir  bientôt 
une  Convention  nationale  anglaise  siéger  à  Londres. 

Ausiii  les  journaux  de  rarislocralie  anglaise  ne  cessaient- 
ils  poml  de  s'en  preudre  à  la  Révolution  française,  et  même 
au  gouvernement  provisoire.  Aux  yeux  de  cette  aristocratie  , 
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non  moins  inadente  que  poltronne,  le  peuple  français  n*était 
composé  que  de  emmUe»  Le  langage  de  ses  organes  était  par- 
tout le  même  :  la  la  ^  s  i' tait  emparée  d  eux.  Ils  voulaient 
intervenir  en  Italie,  à  Itm  niaDiércliabiliiLlIc. 

Pendantque  ces  feuilles  exhalaient  leur  colère  contre  le» 
révolutions  qui  venaient  troubler  les  jouissances  de  Taristo- 
cralic,  à  côté  des  milliers  d'ourners  mourant  de  faim,  les 
chartistes  de  toute  TAngleterre  se  préparaient  à  porter  au 
Parlemenl  la  fameuse  pétition  couYerie  de  prés  de  six  millions 
de  signatures  (^) ,  dans  laquelle  le  peuple  anglais  réclamait 
ses  droits  antérieurs  et  imprescriptibles* 

«  Si  le  Parlement  refuse  de  vous  écouter,  disait  à  ce  sujet 
un  ouvrier  de  Londres ,  c'est  au  Palais  j  oyal  qu'il  faudra 
marcher;  si  l'on  vous  ferme  les  portes,  vous  les  ouvrirez.  Au 
premier  feu,  élancez-vous  sur  les  officiers  et  terrassez -les...» 

Le  gouvernement  anglais  était  donc  eirrayé.  Il  attendait  le 
10  avril,  jour  fixé  pour  la  présentation  de  la  pétition  cbar- 
tiste,  avec  une  anxiété  mêlée  d  eflroi;  cardans  tous  les  mee- 
tings on  avait  dit  au  peuple  de  se  tenir  prêt,  même  pour  la 
fnre  de$  éventualUés»  En  effet,  la  question  durcpeul  se  trouvait 
éclipsée  par  celle  de  la  RépubUque. 

La  police  ayant  exhumé  une  loi  de  Charles  II  oontre  la  pro- 
cession annoncée,  les  chartistes  protestèrent  :  cette  prétention 
subversive  du  droit  de  pétition  et  de  réunion  publique  fut  dé- 
clarée iliéfjale,  et  ils  arrêtèrpnr  fju'ils  passeraient  outre. 

«  Notre  procession ,  disaient-iU  y  sera  une  démonstration 
morale,  sans  armes;  nous  respecterons  les  personnes  et  les 
propriétés  ;  mais  nous  sommes  aussi  décidés  à  faire  respecter 
nos  personnes  et  notre  droit...  » 

('}  Cette  pétilioD  monstre,  qui  divait  être  présentée  par  trois  eent  mille  persoa- 

Dps,  n'avait  pas  moins  de  deux  cents  yards  de  longueur  (i  peu  pvH  quatre  ceots 
pieds  de  France}  ;  elle  pesait  pliu  d'uo  quintal  j  eUe  devait  être  portée  &ur  lei 
épaules  de  m.  homoNf. 

1MII  i«  sa 
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L'ATaDt-veille ,  les  quarante-iieuf  membres  de  la  Conven-' 
tion  nttioiMk  placés  par  le  pap  tout  entier  à  la  téle  du  re^ 
peal,  dédarèrent  encore  que  la  procession  ne  dépasserait  pas 
Tangle  du  pont  de  Westminster^  qu'on  s*yNmlniit  sans  armes  ; 
que  leschartistes,  loin  d*exciter  des  troubles,  concourraient  au 
maintien  de  Tordre  ;  mais  que  si  on  les  attaquait,  ils  se  défen- 
draient, Pi  le  sang  versé  retomberait  sur  la  tête  ministre». 

Au  milieu  de  la  Iravpur  mortelle  que  l'aristocratie  anf>laise 
laissait  percer,  le  gouvernement  prenait  toutes  les  mesures 
que  la  situation  lui  indiquait.  Des  forces  considérables  avaient 
été  tirées  de  Wolwich,  et  tous  les  bateaux  k  Tapeur  se  tenaient 
prêts  à  les  transporter  à  Londres. 

De  son  cAléf  la  Chambre  des  communes  votait  à  la  hàie 
ki  lois  de  tepimkre  contre  les  harangueurs  du  peuple. 

Enfin  on  imagina  de  faire  un  appel  à  tous  les  amis  de  Verdre^ 
et  d'enrôler,  comme  constables  spéciaux-amateurs ,  tous  les 
jeunes  fjcns  appartenant  à  laristocratie  et  au  commerce, 
aii\(iurjb  on  donna  des  bâtons,  et  mi'uic  des  iusih  et  des  car- 
touches. C  était  absolument  la  répéiitiori  des  préparatifs  faits 
par  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  aux  approches  du 
grand  banquet,  avec  Taddition  des  assommeurs  de  la  police 
Gtsquet.  La  tactique  du  gouyemement  anglais  fut  donc  d'em- 
pêcher la  réunion  des  citoyens 

Dès  le  matin  du  10  arril,  Kennington-dommon  se  trouva 
couvert  d'une  foule  immense  de  cavaliers  et  d'agents  de  police 
tantàpîed  qu'à  cheval,  qui,  ayant  reçu  Tordre  d'empêcher  tout 
rassemblement,  chassèrent  les  charlistcs  au  lui  et  à  mesure 
qu'ib  ai  iivaiciit,  et  finirent  par  rendre  impossible  tout  ras- 
semblement sur  ce  point.  La  foule  se  |x>rta  alors  en  désordre 
dans  ia  direction  de  Btackfriars-Koâd.  Mais  arrivée  à  Stam- 
forda-Street,  les  agents  de  police  à  cheval,  assistés  des  oonsta- 

(*)  Uo  Fraaçiîs,  Looia-Napoléon  Bonaparte,  solUctta  et  obtint  la  lliveur  d'élM 
eorMé  cmm  wutaUe'MMtmir. 
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Uw-amateura,  lui  barrèreat  le  |Mis&a^e  du  pont;  la  police 
et  la  jeunesse  dorée  de  Londres  se  servaient  de  leurs  bâtons. 

Mais  de  lQm\)à  en  temps  le  peuple  perçait  les  rangs  de  la 
force  publique  et  se  précipitait  par  ces  irouées.  Un  cooibat 
s'engagea  même  à  coups  de  pierre  sur  le  pont  dont  la  police 
défendait  l'entrée;  bien  des  constables  perdireni  leurs  cha- 
peaux et  leurs  bàloos»  et  plusieurs  dee  ebar listes  arr6tée  furent 
délivrés  par  le  peuple,  aux  applaudiasemeuta  des  speclaCeurs* 

Ce  ne  fut  que  vers  les  trois  heures  et  demie,  et  après  une 
lutte  trés-IoDgue  et  trés-^vive ,  que  la  police  fut  déboftiée  par 
le  rassemblement,  qui  s'élança  sur  le  pont  (').  Toutefois,  la 
liianiiesiaiiuii,  telle  que  les  chartistes  l'avaient  conçue»  était 
manquée:  on  1  ajourna. 

Cependant,  M.  Feargus  O'Gonnor,  suivi  seulc^tnent  de  quel- 
ques milliers  de  chartistes,  se  présenta  à  la  Chambre  des 
communes  pour  déposer  sur  le  parquet  la  fameuse  pétition. 
Après  avoir  traîné  cette  énorme  pancarte  j  0*Connor  annonça 
au  pr^ident  qu'il  venait  présenter  une  pétition  signée  par 
5,760,000  pei^mies,  dans  laquelle  les  pétitionnaires  deman- 
daient les  parlements  annuels,  le  suffrage  universel,  le  vote  au 
sci  uliii,  i  tgillifé  des  districts  électoraux,  la  snj)pression  de  la 
clause  de  la  pitjpiiété  comme  donnant  exclusivement  droit 
au  suihaye,  et  le  pavement  des  membres  de  la  Chambre. 
0  Connor  ayant  demandé  que  la  pétition  tût  lue  par  le  clerc 
de  la  Chambre,  le  président  autorisa  cette  lecture,  après  la- 
quelle krd  Morpeth,  au  nom  du  ministre  de  Tintérieur  absent, 
déclara  qu'il  ne  manquerait  pas  au  respect  auquel  avait  droit 
une  pétition  signée  par  tant  de  monde. 

Le  danger  que  le  gouvernement  avait  couru  à  rbccasion  de 
cette  manifestation  était  doue  conjuré  à  Londres. 

('}  En  France,  en  vertu  des  lois  urtMM  portées  par  les  ermemis  du  peuple, 

one  scène  pareille  ii'eùl  duré  longtemps  sans  que  les  coups  de  fusi!  ensscol 
rip«ik||U  U  temur  et  1«  mort  au  milieu  de  cette  foule  de  citojeos  exerçAiii  uu  droit. 


Digitizcû  by  Cookie 


314  HISTOIRE 

Mais  l'Angleterre  avait  une  latte  bien  autrement  grande  à 
soutenir  arec  nrlande,  lutte  qui  durait  depuis  longtemps, 

mais  qui  prit  un  plus  grand  dogrt-  d  ii  i  iialioa  à  [»arlir  de  la  Ré- 
volulion  française.  L'Irlande  deniaridnit  sa  séparation  de  l'An- 
gleterre; elle  voulait  avoir  une  représealalion  nationale  irlan- 
daise, afin  de  ne  plus  être  la  proie  de  laristocratie  britannique. 

Ses  vcB||x  furent  formulés  dans  une  résolution  présentée  par 
Richard  O'Gormon  au  meeting  réuni  à  Norihwall,  où  fut 
aussi  rédigée  une  adresse  au  peuple'  français,  pour  lui  deman- 
der un  regard  de  commisération  et  ses  sympathies. 

«  Considérant,  porlait  la  résoliition  rédigée  par  0*6ormon, 
qu*il  est  universellement  reconnu  que  toute  nation  a  le  droit 
de  (IcleriTiincr  (piels  doivent  «''ire  ses  (jouvi  i  iinritb  ;  qu'avant 
raniup  1800,  l'Irlande  était, dans  tousses  attributs  esseniitl^, 
lin  peuple  iikd»  pendant  ;  que  Taclc  qui  a  aboli  son  indéptu- 
dance  a  été  enlevé  par  des  moyens  séducteurs  et  de  force  bru-^ 
Laie,  contrairement  à  la  volonté  déclarée  d'une  forte  majorité 
du  peuple;  que  l'union  a  été  ainsi  imposée  au  peuple  irlan- 
dais en  violation  d*un  traité  international  sotennei^  ratifié  par 
acte  de  la  législature  anglaise,  qoi  proclamait  que  l'Irlande 
avait  le  droit  de  n'être  régie  que  par  lea  lois  rendues  par  son 
parlement,  devant  être  établi  et  garanti  pour  toujours; 

(c  Par  ces  motifs,  nous  déclarons  solennellement  être  con- 
vaincus que  cette  union  est  nullo  ;  que  les  lois  adoptées  par  la 
législature  anglaise  ne  sont  pas  obligatoires  pour  le  peuple  ir^ 
landais,  et  que  la  résistance  ou  l'obéissance  à  son  autorité 
n'est  plus  qu'une  question  d'opportunité.  » 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Irlande  protestait  ainsi  ; 
mais  au  milieu  des  cii*oonstanoes  où  l'Angleterre  se  trouvait, 
et  dans  la  crainte  que  la  propagande  révolutionnaii*e  de  la 
France  ne  s'emparàt  de  sa  vassale,  le  gouvernement  anglais 
ordonna  des  poursuites  contre  les  orateurs  qui,  disait-il, 
avaient  tenu  des  discours  séditieux  :  des  mandats  de  comparu* 
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tlon  fureni  lancës  coQire  0*firiea,  Meiçber  el  Mittdiell;  ce 

dernier,  propriéfaire  du  journal  Vlndumn. 

Le  lendemain,  O'Brien,  Mcaglier  et  MiUchell  étaient  arrêtés; 
ils  furent  ohlifjés  de  donner  camion. 

Mais,  en  sorlani  du  bureau  de  police  de  Dublin,  ils  surent 
improviser  un  m  eun^;;  et,  du  balcon  de  la  coiifédératîua  ir- 
landaise, ils  haranguèrent  le  peuple. 

,f(  Messieurs,  cria  O'Brien,  le  gouvcrnenionf,  pnr  ses  prrst^- 
cutionSf  yieni  d'opérer  une  réconciliation  sincère  et  durable 
entre  tous  les  repealers.  Bans  le  bureau  de  police,  MM.  Mau- 
rice et  John  0*ConDell  sont  accourus  nous  offiîr  de  se  porter 
caution  pour  nous...  Lord  Clarendon  nous  a  tous  réunis  sous 
le  même  drapeau,  et  avant  longtemps  il  apprendra  ce  que  cVst 
que  d'avoir  affaire  aux  Irlandais  réunis...  » 

—  u  Mes  amis,  reprit  Miiiciu'll,  nous  sommes  accusés  d'a- 
voir manquti  à  la  majesté  de  la  loi.  Kb  bien  1  .^i  nous  ne  man- 
quons pas  mieux  h  celle  majeslé,  j'entends  être  à  l'instant 
même  proclamé  un  traître,  un  misérable!  On  me  reproche  de 
vous  avoir  poussés  à  la  révolte,  mes  amis,  de  vous  avoir  poussés 
au  mécontentement.  Mais  il  me  semble  qu'il  n*y  avait  pas 
besoin  dé  beaucoup  d'efforts  pour  cela  !  Si  le  gouvernement 
croit  pouvoir  intimider  ainsi  des  hommes  déterminés  et  décidés 
à  arracher  la  patrie  à  roppreasion  sous  laquelle  elle  gémit;  avec 
tout  ce  peuple  à  nos  coléS|  mes  amis,  c'est  nous  qui  renverse» 
rons  le  j^ouvernemenl. 

-—  a  Je  prollte  de  cette  occasion,  la  dernière  qui  me  sera 
probablement  otlerte  avant  de  partir  pour  Paris,  ajouia  Mea- 
gher,  pour  vous  annoncer  que  je  compte  bien  employer  tout 
rinlervalle  qui  doit  s'écouler  entre  ce  moment  et  le  jour  de  ma 
comparution  devant  le  banc  de  la  reine,  à  servir  la  cause  de  la 
révoile*. .  Si  le  peuple  se  groupe  autour  de  nous,  et  j'eateods 
par  là  dire  autour  de  la  justice  et  de  la  liberté,  nous  battrons 
le  gouvemeinentt  simm  devant  les  tribwntvxt  du  noisii  inr 


Digitizeu  by  CoOgle 


^  BISTQIRE 
un  plui  vaaie  çbamp.  Voyez oequi  vient  de  se  |»ieer  à  VîciiimI 
Yîeime  est  entre  le»  mains  du  peuple*  Dublin  sert  aussi  entre 
les  mains  du  peuple,  j'en  ai  la  conTiction«.« 

—  «  Si  le  sang  irlandais  coulait,  dit  alors  M.  Hobenny,  je 
puis  vous  g^arantir  qu'il  y  aura  des  vengeances  en  Angleterre. 
Le  peuple  anglais  ne  souffrira  pas  que  les  dernières  libertés  de 
l'Irlande  soient  anéanties...  » 

Plu  de  jours  après  ces  provocations,  on  apprenait  que 
O'Brien^  Meagher  et  Holywood  étaient  partis  pour  aller  cûi^ 
férer  avec  le  gouvemenient  provisoire  de  Faris« 

£n  même  temps,  John  O'Ckmnell,  après  avoir  fratemisé 
avec  la  jeune  Irlande,  adressait  une  proclamation  aux  Irlan- 
dais ,  pour  1^  engager  à  pétitionner  plus  que  jamais,  liais 
dans  les  meetings,  on  ne  parlait  plus  que  de  s'armer*  «  Je  ne 
veux  plus  avoir  rien  à  démêler  avee  des  rois  et  des  reines , 
s'èlait  écrié  Mittchell  ;  je  ne  relierai  tranquille  que  lorsque 
riilande  sera  libre...  Citoyens,  il  faut  s'armer  sur-le-champ...» 

—  «  Oui,  ajouta  O'Gormon ,  la  lame  est  ^tu  iic  du  fourreau; 
rarmistice  a  cessé.  Dieu  défend  maintenant  le  bon  droit  !  » 

—  u  Ce  qu'il  nous  faut  aiyourd'bui,  reprit  MittokieU,  cest 
k  République  irlandaise, 

c  MM.  O'Brien  et  Meagher,  dit  alors  M.  Bohemyt  aenl 
nllës  k  Fans,  foire  savoir  au  gouvernement  provisoîve  de 
France  ce  qu'est  notre  Ibroey  et  oe  que  l'on  entend,  en  Irlande» 
par  haute  trahison  :  ils  nous  reviendront  bienl&t ,  et  ils  noua 
diront  ce  que  nous  pouvouâ  atteudic  d  assistauce  de  la  Répu-' 
biique  française.  » 

Cependant  le  gouvernement  anfjlais,  appuyé  sur  la  partie 
aristocratique  de  la  presse  britannique,  prenait  les  mesures 
les  plus  vigoureuses  dans  le  but  de  comprimer  Tlrlande. 
Tous  les  moyens  lui  semienl  pour  calomnier  les  patiiolee 
wltndais. 

«  Lu  mnwinenlfmaepfépiin  en  MMidc»  disais 
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le  dlfl^OMiefe,  êtt  prèchint  une  Saint-Barthélémy  des  Irlaih» 

dais,  est  un  moiiyement  jacobin  et  aTitiproiestant.  Il  est  donc 
du  devoir  de  tout  fidèle  et  dévoué  sujet  de  la  leine  d'aider, 
par  tous  les  moyens,  l'autorité  royale  à  étoutïer  une  révolte 
audacieuse  et  qui  pourrait  devenir  formidable.  Pas  de  demi* 
mesures.  Gomine  l'a  dit  MUtcheil  lui-mèmei  il  fiioi  qu'un  des 
deux  advcmires  reste  sur  le  carreau.  Le  gouTemement  doit 
se  montrer  Tigoureux  alors  qu'il  fkut  agir  ptmr  en  finir  unt 
fin»  powr  ÉOKtet  el  à  jamm.  Si  la  loi  oonstitutlonnelle  ne  suffit 
pas,  ayons  quelque  chose  de  plus  fort...  » 

Tel  était  le  langage  des  journaux  dynastiques  hmnéles  et 
morféreade  l'Angleterre,  à  1  éf^ard  des  Irlandais.  INIais  il  (  tait 
facile  de  voir  percer  la  ft  a^  cur  au  milieu  de  cette  assurance 
que  les  feuilles  royalistes  alTectaient. 

Le  voyage  des  chefs  de  la  jeune  Irlande  à  Paris  était  un 
grand  sujet  d'inquiétude  pour  le  ministère  anglais.  Gomment 
seraient-ils  accueillis?  £t  si  le.  gouTemement  provisoSrt, 
poussé  par  toutes  les  révolutions  qui  éclataient  en  Europe , 
donnait  seulement  quelque  espmr  aux  rèbdies,  quelle  guerre 
la  Grande-^tagne  n'allait^lle  pas  être  forcée  de  soutenir  en 
Irlande  t  La  honteuse  campagne  de  rAmérique  du  Nord  allait- 
elle  recommencer  pour  l'Angleterre? 

Ministres  de  la  gracieuse  reine ,  ne  craignez  rien.  Le  gou- 
rernement  provisoire  de  la  République  française  m  vous  sus- 
citera aucun  embarras.  Sa  politique  révolutionnaire  ne  va  pas 
jusqu'à  soutenir  la  cause  des  peuples.  Voyez  comme  il  agit 
courtoisement  envers  le  roi  de  Naples,  envers  le  roi  des  Bel- 
ges, le  roi  de  Bavière,  le  roi  de  Wurtemberg  et  tous  ces  autres 
rois  qui,  tous,  travaillent  sourdement  à  perdre  la  République 
dle-mémet 

Entrons  à  rHèteMo-Ville.  C'est  le  troisième  jour  du  mois 
d'avril  :  une  déj)utatioii  de  citoyens  irlandais,  habilant  Du- 
blin, Manchester,  Liverpool,  se  présente  pour  demander 
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les  8ym{)athie&  de  la  France  ea  laveur  de  riodépeiidance  de 
llrlande. 

«  Citoyens  de  rirlaode,  leur  répond  M.  Lamartine  dans 
un  très-beau  langage,  Tlrlaiide  sait  combien  ses  destinées,  ses 
souffrances  ont  ému  de  tout  temps  le  cœur  de  TEurope  !  Sa- 
chez donc  bien  que  vous  trouve/  eu  rraiicc,  sous  la  Républi- 
que,  tous  les  sefilimcnls  que  vous  lui  a}>|)or(ez.  Dites  à  vos 
concitoveus  ijue  le  nom  de  l'Irlande  et  le  nom  de  la  liberté 
courageusement  défendue  coutrc  le  privilège,  esl  un  môme 
nom  pour  (oui  citoyen  français...  Dites-leur  surtout  que  la 
République  française  n'est  pas  ou  ne  sera  pas  nne  république 
aristocratique,  où  la  liberté  masque  le  prÎTilége,  mais  une  ré- 
publique embrassant  le  peuple  tout  entier  dans  les  mêmes 
droits  et  dans  les  mêmes  bienfaits^..  » 

Et  comme  l'attention  des  députés  irlandais  redouble  afin  de 
bien  saisir  le  sens  des  paroles  de  l'orateur  du  (gouvernement 
provisoire,  M.  Lamartine  8e  déeidc  enfin  à  aborder  la  question. 

«  Quant  à  d'autres  oncouraf^ciiK  ni- ,  dit-il ,  il  ne  paraît  pas 
convenable  à  nous  de  vous  les  donner,  à  vous  de  les  recevoir...» 

(Nous  sommes  cependant  venus  en  France  pour  recevoir 
ces  encouragements,  se  disaient  entre  eux  les  Irlandais  1  ) 

«  Nous  ne  sommes  d*aucun  parti,  ajouta  M.  Lamartine, 
pour  excuser  le  gauvernement.  En  Irlande  comme  ailleurs, 
nous  ne  sommes  que  du  prit  de  la  justice,  de  la  liberté  et  du 
bonbeurdes  peuples!  aucun  autre  r6te  ne  nous  serait  accep- 
table. La  France  veut  se  réserver  libre  pour  tous  les  droits. 
Nous  sommes  en  paix  et  nous  désirons  rester  en  bons  raf)- 
•  j>orfs  d'égalité,  non  avec  telle  ou  telle  partie  de  la  Grande- 
Bretagne,  mais  avec  la  Grande-Bretagne  tout  entière.  ..  » 

Après  ces  mois,  la  dépulalion  irlandaise  n'avait  plus  rien 
à  espérer;  aussi  n*écouta-t>elle  qu'avec  une  préoccupation 
marquée  le  reste  de  la  réponse  du  gouvernement  provisoire; 
et  les  citoyens  de  Dublin,  de  Manchester,  de  Liverpool,  aHè- 
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mit  se  eonfondre  arec  les  bleseés  de  Février,  qui  Tenaient , 

eux  aussi ,  rappeler  au  gouvernement  les  secours  d'une  autre 
imlurc  qu'ils  avaient  le  droit  d'attendre  de  la  République  ci- 
mentée de  leur  sang. 

Deux  jours  après,  les  journaux  de  i  ariâtocialie  anglaise  se 
félicitaient  de  la  réponse  que  le  gouvernement  provisoire  de  la 
République  de  Ffanoe  avait  fiiite  aux  députés  du  peuple  irlan- 
dab  :  ils  anoonçaient  avec  joie  que  cette  réponse  avait  ùikt 
hausser  leslbuds  publics  anglais.  L'un  de  ces  joumaiix,  joignant 
Tironie  au  contentement,  disait,  en  parlant  de  la  démarche 
de  cette  dépnlation  populaire  :  «  Les  Irlandais  ont  cru  c|u'iis 
allaient  parler  à  la  Convention  ou  au  Comité  de  salut  public  !  » 

Si  le  gouvernement  provisoire  de  la  nouvelle  République 
française  ne  pouvait  rien,  parce  qu'il  voulait  vivre  en  bonne 
harmonie  avec  ia  reine  de  la  Grande-Bretagne,  celle  amie  si  dé- 
vouée de  Louis*Philippe  et  de  sa  dynastie ,  au  moins  allons- 
nous  le  voir  encourager  le»  constants  amis  de  la  France,  ces 
nobles  Polonais,  qui  se  flattaient  d^  d'aller  retrouver  et  re- 
constituer leur  patrie*  La  révolution  de  Février  avait  ouvert 
leur  ccfiur  à  l*espérance  ;  les  révolutions  de  Vienne  et  de  Berlin 
lenr  indiquaient  que  le  moment  marqué  par  l'Etre  suprême 
pour  l'alTranchissemenl  d'un  peuple  si  intéressant  était  venu. 
Poin  (|i]oi  les  Polonai^>  nu  fei  aient-ils  pas  comme  les  Lomiiards? 
Comme  les  Milanais,  les  citoyens  de  Varsovie  nVtaient-ils  pas 
poussés  aux  dernières  limites  du  désespoir!...  Et  puis  les 
Français  n'étaient-ils  pas  en  république?  ne  devaientrils  pas 
être  naturellement  pour  les  peuples  contre  leurs  oppresseurs? 
A  cette  époque,  le  brave  Mîeroiawski  n*élait-il  pas  libre  et 
dans  le  duché  de  Ppsen  ? 

Que  de  moûh  d'espoir  et  de  confiance  pour  les  proscrits  ! 

Pouvaient-ils,  nn  seni  instant,  mettre  en  doute  les  bonnes 
intentions  du  gouvernement  provisoire  et  de  la  future  Assem- 
blée constituante  de  la  France  libre?, 

TONI  I.  SI 
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Le  Comité  dénoeraUque  «te  rémigralion  polonaise  se  mit 
donc  à  TcMim,  è  Perisy  tamliB  que  Polomus  de  Poien  ira- 
fiBliienl  de  kur  c6lé  à  ouTrir  les  portes  de  le  Pologne  à  tous 
ses  enfants,  en  préparant  une  nouvelle  levée  de  bondiets 

contre  le  despotisme  chancelant. 

Béjd  les  Polonais  de  la  ci-devant  Rt  puhlique  de  Cracovie , 
profitant  do  l'heureuse  révolution  «jui  venait  de  mettre  en 
luîte  les  bourreaux  de  Taniow,  se  levaient,  eux  aussii  chas- 
saient les  troupes  autrichienneSf  tendaient  à  la  liber|h&  environ 
500  prisonniers  politiques  ^  et  proolamaieni  de  nouveau  la 
Bëpubliqne  craeovienne. 

Le  même  jour  y  21  mais»  à  l'antre  estrémité  de  la  Pologne , 
nn  Comité  national  se  créait  à  Posen. 

«  Frères  Polonais,  disait  ce  Comité,  l  lieure  a  aussi  sonné 
pour  nous...  La  nouvelle  de  notre  régënc^rai ion  pieu  haine  est 
arrivée  avec  la  ra|>itlité  de  l'éclair.  Pour  éviter  une  elVusion  de 
sang  inutile,  attendu  que  l'occasion  de  vendre  obérement  noire 
vie  ne  nous  manquera  pas,  quelques  citoyens  se  sont  rendus 
auprès  des  autorités  prossieunes  pour  leur  annooeer  que  l'éia* 
bUsaementd'un  Comité  ebai^  d'agir  pour  notre  sainte  cause, 
jusqu'à  ce  que  iioti«  patrie  soit  indépendante,  était  nécessaire. 

«  Les  soussignés  ont  été  nommés  membns  de  oe  Comité 
dans  l'Assemblée  du  peuple  qui  a  eu  lieu  aojourd'hut. 

w  Frères,  &!  un  amour  ierveat  de  JJioii  et  de  la  patrie  vous 
anime;  si  vous  êtes  prêts  à  vivre  ou  à  njonm  pour  elle;  si 
vous  avez  élevé  au  Ciel  vos  yeux  pleins  de  larmes  et  d'espé- 
rance; si  vous  avez  de  la  sympathie  pour  vos  IVéres  exilés, 
qui  répandent  sur  toute  la  terre  leur  sang  pour  la  patrie;  en- 
fin, si  l'amour  de  la  patrie  vit  en  vous,  évites  toute  effîisionde 
sang  inutile,  et  réserves  vos  effivts  et  votre  noble  dévouement 
pour  le  moment  oà  voua  en  aursi  besoin  et  où  ils  seront  sa- 
lutaires.., » 

Cette  proclamation  ayant  calmé  la  population  polonaise, 
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on  dëckbi  amttftt  de  ivire  fiartir  une  dépuUKioD  pour  Berlio , 

afin  d'aller  exposer  au  roi  de  Frasse  les  voeux  du  Grand-Duché. 
Les  Polonais  se  proposaient  de  procéder  vigoureusemenl  à  la 
réorganisa  lie  M  de  celle  partie  du  l  ancieane  Poio^e,  si  la  ré- 
ponse de  Frédéric-Guillaume  était  favorable. 

£ii  ce  momeul,  la  Pologne  comptait  beaucoup  sur  les  sym- 
palbiesde  l'Allemagne  et  même  de  la  Prusse  pour  sa  résur- 
rection. Le  Comité  oenCral  polonais  de  Pari»  aooeptait,  avec 
une  reconuisienee  tùulefretemellet  'I'BUîanoe  que  la  démocra- 
tie allemande  lui  offrait. 

c  La  Franoa  démoeraiique  n'est  plus-  une  espArenoe  des- 
âmes  ardentes ,  disaient  les  démocrates  polonais  à  ceux  de  l'Ai- 
h'inagnej  elle  est  la  providence  de  tous;  elle  le  ser.T,  dans  le 
reste  de  l'Europe,  si  toutes  les  nations  savent  remplir  leur  de- 
voir... Noâ  eilbrts  réuni»  bi  iseront  tous  les  obstacles.  Dites  à 
vos  frères  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  c'est  d'eux  que 
dépendent  les  destinées  de  l'hunanilé...  A  rouvredonci  frères^ 
secondes,  avec  autant  de  acntinients  fratemds  que  de  eoaFage, 
les  efforts  que  va  faire  la  démocratie  polonaise..*  j» 

La  fraternisation  entra  leadeux  peuples  fut  si  oompUtCi  que 
les  Allemands  portaieni  à  la  fois  la  cooafde  nationale  et  cellfl 
de  kl  Pologne. 

Bientôt  on  apprit  à  Posen  que  les  prisonni(  i  s  dt;  Alonla- 
bite  avaient  quitté  Berlin  pour  se  rendre  dans  le  Grand-Duché, 
et  que  le  président  du  cabinet  prussien,  le  comte  d'Arnim, 
autorisait  les  Polonais  à  porter  leur  cocarde^  et  à  former  une 
garde  nationale  polonaise.  Le  Comité  prit  alors  possession  de 
l'Hôtel-de-Ville.  Le  soir,  la  troupe  pruaaielme  évacua  la  vMIe 
et  se  Ktira  dans  la  ctladelle*  Le  mouvement  national  ne  tarda, 
pas  à  s'étendra  à  toute  la  province  d'Ostrowô.  Enfin  le  l^ruit 
eounit  que  l'emperaur  d'Autriche  et  le  fol  de  Pnnae  rasti- 
tueraient  leurs  provinces  polonaises  ('). 

(*)  En  ce  momeot-l»,  c«  soyveraïAs  pouvaient  se  montrer  géo^MesvOir  loelei 
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Llieufe  de  lâ  résarreelkm  de  la  Pologne  eemblaii  donc  être 
arrivée.  Le  Comité  centml  de  Fàris  crut  devoir  dematider  au 

gouvernement  pronsoire  de  la  République  française  si  la  Po- 
logne serait  franchement  senlenue  par  la  Franee  républicaine. 

u  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous  dire  ses  sentiments  pour  les 
fils  de  la  Pologne,  répondit  .M.  Lamartine;  elle  vous  les  prou- 
vera sous  toutes  les  formes  comiiatibles  avec  la  {)ii!iii<|Lic  de 
justice,  de  modération  et  de  paix  quelle  a  proclamée  pour  le 
monde...  La  France  ne  vous  doit  pas  seulement  des  vobwl  et 
des  fermes,  elle  vous  doit  un  appui  moral  et  éventuel  en  re^ 
tour  de  ee  sang  polonais  que  vous  avei  versé,  fwndant  nos 
grandes  guerres,  sur  tous  les  champs  de  bataille.  La  France 
vous  rendra  ce  qu*dle  vous  doit,  soyez^  sûrs,  et  rapportea- 
voub-tii  au  cœur  de  trente-six  millions  de  Français! 

«  Seulement,  laissez  à  la  France  ce  qui  lui  appartient  exclu- 
sivement, l'heure,  le  moment,  la  founc  dont  la  Providence  dé- 
tominera  le  choix  et  la  convenante,  ]ioiir  vous  rendre,  sans 
agression  et  sans  effusion  de  sang  humain,  la  place  qui  vous 
est  due  au  soleil  et  dans  le  catalogue  des  peuples. . .  » 

C'était  là  tout  ce  que  le  gouvernement  provisoire  pouvait 
dire  officiellement;  et  les  Fidonais  exilés  eurent  au  moins  la 
certitude  que  l'^^^ipuî  moral  de  la  France  ne  manquerait  pas 
aux  enfents  de  la  Pologne,  qui  allaient  travailler  à  son  aflran- 
chissement.  Les  portes  de  l'Allemagne  étaient  enfin  ouvertes  I 
l'émigration  polonaise,  et  cette  noble  émigration  ijuilla,  en 
grande  partie,  le  sol  hospitalier  de  la  France  pour  courir  à  de 
nouveaux  combats. 

Déjà  Caartoryski  et  plusieurs  anciens  généraux  polonais 
avaient  traversé  le  Rbio;  ils  étaient  entrés  en  Allemagne,  non 
en  pKïBcrits,  mais  oomme  des  triomphateurs.  L'étendard  noir, 
rouge  et  or  des  Allemands  flottait  au-devant  du  cortège,  avec 

ces  provinces,  y  compris  mèa»  U  tisllicie,  s'arrachaieDt  d*eUes-mèiRes  à  U  domi- 
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le  drapeau  blanc  et  rouge  de  la  Pologne.  Des  délégués  du- 

peuple  haraii^uèrenlles  chefftde  TémignUon  polonaise,  qui 
prirent  aussi  la  cocarde  allemande,  au  milieu  des  cris  répëiës 
par  la  foule  de  Vive  la  Pologne! 

Un  Polonais  ayant  (leinaïuié  au  prince  Czai  loi  yski  ce  qu'il 
entendait  par  la  liberté  du  la  l*ologac,  attendu  que  cette  liberté 
n'était  pas  celle  des  aristocrates,  mais  du  peuple,  le  prince  ré- 
pondit que  tous  ses  efforts  tendraient  àTcoonstituer  une  Polo- 
gne libre,  une  Pologne  sans  privilèges,  en  un  mot,  une  Polo- 
gne démocratique.  Il  ajouta  que  cette  Pologne  devait  être 
digne  de  rAllemagne  et  l'égAler  dans  toutes  ses  libertés* 

Ce  programme  fut  vivement  applaudi. 

Malgré  son  désir  de  suivre  ses  chefs,  toute  l'êniigration  po- 
lonaise ne  put  pas  se  mettre  en  route,  empêchée  qu'elle  était 
par  le  (U^faut  d'argent.  Une  foule  de  proscrits  laissaient  d*ait- 
leurs  en  t  rance  leurs  familles  sans  moyen  d'exister.  Sur  la 
demande  du  club  de  BatigooUes,  le  ministre  de  l'intérieur  pi^ 
mit  de  continuer  aux  femmes  et  aux  enfants  de  ceux  qui  allaient 
aux  fixmliëffes  de  la  Pologne  les  subsides  alloués  aux  clieb  des 
familles.  • 

D*un  autre  c6té,  les  journaux  démocratiques  ouvrirent  une 
souscription  pour  mettre  les  réfugiés  k  même  de  se  lancer  sur 
It  ronte  de  leur  patrie. 

«  Ils  partent,  disait  le  journal  la  Rcfurme  en  faisanl  un  appel 
à  tous  les  cœurs  sympathiques;  ils  partent  après  quinze  ans 
d'exil,  d'un  exil  tempéré  par  l'hospitalité  fraternelle  d'une 
seconde  patrie!  Proscrits  et  martyrs,  mais  toujours  (idélesau 
cnite  de  leur  Pologne  bien-aimée ,  ils  Ont  gardé»  comme  un 
trésor,  sa  langue,  ses  traditions,  sa  pensée,  son  histoire;  ib  ne 
laissent  derrière  eux  que  les  morts  confiés  à  la  terre  de  France, 
ét  bienldt  tous  ces  grands  soldats  auront  quitté  nos  foyere  amis. 

«  Les  laisserons-nous  partir  nus  et  d^rmés,  ces  frères  de 
l'avaut-garde ,  et  la  France  de  la  République  u  aura-t^elle, 
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pbttr  Ms  enfiioAs  du  Nord,  cpe  des  larmes  et  les  ODurtoisies 
sléril68d*un  dëritier  adiea? 

«  Les  pdm  de  ces  gniDds  proscrits  sont  tombés  pour  ooas, 
à  côté  de  nos  pères,  dans  nos  cent  bataflles;  ils  ont  eu  leur 

diapeau  (Jans  (ouïes  nos  victoires;  ils  ont  laissé  des  cadavres 
dans  toiilcs  nos  défaites.  Aujourd'hui,  leurs  iils  ont  v(?cu  de 
notre  vie;  ils  ont  de  notre  sang,  de  nos  mœurs,  de  nos  idées, 
et  la  conun  union  s'est  faite  enti'e  eux  et  nous  jusque  dans  les 
principes  les  plus  absolus  du  saint  érangUe  de  i'aTeoir,  jus* 
que  dans  Tégalité. 

€  Ainsi,  pour  nous  tons,  le  devoir  fraternel  est  sacré;  car 
nos  h^tes  emportent  Ià4ms  le  drapeau  de  la  ]Polo(;ne  et  celui 
de  la  démocratie  française;  ils  Tont  combattre  pour  la  patrie 
et  pour  la  jiislice.  Qui  les  abandonnera? 

«  Donnez  donc,  citoyens,  donnez  pour  arrut  i  It  s  soldais  rîe 
la  Polof^ne  et  les  confesseurs  de  l'égalité  :  c'est  la  Jk'voluliou 
française  qui  va  livrer  bataille  au  dernier  César  surl^  tombes 
de  la  Gallicie,  de  Foseti  et  de  Varsovie. 

«r  Que  cette  colonie  de  bèros  ne  quitte  pas  la  terré  de  la  Ré- 
publique sans  i'épée  de  combat  et  toute  nue  :  c'est  la  Révolu- 
tion française  qui  le  met  en  marcbe;  o*est  une  de  nos  fron- 
tières, frontière  vivante;  c'est  la  France  qui  va  jusqu'à  la  Vis- 
tule.  n 

En  deux  jours,  un  seul  journal  avait  obtenu  des  démocrates 
français  une  somme  assez  ronde,  dans  laquelle  l'école  de  Sainte- 
Barbe  entrait  pom  pi  es  de  cinq  cents  francs. 

Laissons  un  uiomcai  tes  Polonais  pleins  d'espoir  accourir  à 
leurs  frontières  ou  les  attendent  tant  et  de  si  cruelles  décep- 
tions; laissons  les  Italiens,  les  Prussiens,  les  Autrichiens  et 
tous  les  Allemands  quelconques  s'endormir  aux  paroles  miel- 
leuses de  leurs  princes  et  aux  caresses  de  l*aristocraâe,  pour 
se  réveiller  au  milten  des  trahisons,  et  achevons  cette  revue 
des  révolutions  populaires  éclatées  partout,  le  lendemain  de  la 
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grande  Révolution 'française  |  car  II  nous  raste  à  noter  encore 

plus  d'un  élan  patriotique  sur  les  (races  des  démocrates  iranuais. 

Si  les  Belges,  ce  peuple  à  part  de  tous  les  autres  peuples  de 
l'Europe,  éiâii  resté  muet  en  présence  des  miracles  de  la  li- 
berté)  les  Hollandais,  ces  fiers  républicains  du  dix-sepUéme 
siècle,  ressentirent  la  oommotion  générale. 

Le  4  6  mars,  tonte  la  population  de  La  Haye,  ayant  a  sa  tête 
de  Be¥er?oodey  rédacteur  du  journal  démocratiquei  el  lea  ou- 
Triera  typographes,  se  porta,  drapeaux  en  létei  soua  lea  balcons 
du  roi,  tacnmUAbiulesaceue$!vivelaUhetté  de  laprmet 
Des  dëptitations  ayant  été  reçues  par  le  roi,  il  promît  d'accueil- 
lir ks  vœux  du  peuple  et  de  changer  >oii  cabinet.  L'immense 
manifestation,  a  laquelle  prirent  part  bien  des  railicaires,  ne  se 
relira  qu'à  une  heure  du  matin,  après  avoir  fait  acte  de  pré- 
sence devant  les  palais  du  prince  d'Orange  et  du  prince  Fi-^- 
,  délie.  MM.  Dirk  Donker  Curtius  et  de  Bevervoode,  les  deux  ci^ 
toyens  aimés  du  peuple  »  furent  reconduits  en  triomphe  au 
milieu  de  milliers  de  flambeaux,  qui  donnaient  à  cette  féte  le 
caractère  le  plus  pittoresque.  Le  peuple  hollandais  crut  avoir 
conquis  paciliquement,  et  par  cette  seule  démonstration  inof- 
fensive, les  libertés  qu*il  réclamait  en  vain  depuis  longtemps. 
Mais  il  se  retrouva,  dès  le  lendemain,  en  présence  d'une 
Chambre  issue  du  privilège,  et  par  conséquent  conservatrice 
rétrograde. 

Au  delà  de  la  Baltique,  au  milieu  de  ce  royaume  de  Suède 
qui  a  conservé  sa  place  dans  l'histoire  des  luttes  soutenues 
pour  la  liberté,  une  insurrection  populaire  des  plus  formidables 
éclata  vers  le  soir  du  1 8  mars,  et,  du  marché  de  Brunkeberg, 
elle  pénétra  dans  la  ville  de  Stockholm.  Mais  Ja  troupe  fit  feu 
sur  le  peuple,  tua  plusieurs  insurgés,  en  blessa  beaucoup 
d'autres,  et  la  rue  fut  enfin  balayée  à  une  heure  du  matin, 
après  que  le  roi  eul  paru  lui-incuie  sur  les  lieux. 

Le  lendemaui  19,  les  attroupements  recommencèrent;  mais 
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le  peuple,  étant  sans  armes,  ne  put  lutter  longtemps  contre  fés 
soldats,  q\i))  ce  jouHà  encore,  firent  usage  de  lèors  Tusils.  Le 
conseil  des  ministres,  encouragé  par  les  succès  de  la  troupe, 

décida  que  si  les  troubles  rec'oniinenijaienl,  ou  ferait  usage  des 
moyens  les  plus  ëner^^^îques  ;  que  l'on  emploierait  même  le  ca- 
non. Ces  mesures  extrêmes  ne  furent  pas  nécessaires;  la  Iran- 
quiUUé  régna  à  Stockholm  :  on  venait  d*enterrer  quelques 
hommes  du  peuple;  une  oeniaine  gisaient  dans  les  ambulan* 
ces,  et  tes  prisons  étaient  pleines  d*hommes  qui  avaient  cru 
le  moment  favorable  pour  réclamer  quelques  droits  absorbés 
par  la  royauté  ou  par  Taristocratie. 

Ainsi,  ï  Stockholm,  la  révolution,  dans  le  sens  populaire  et 
démocratique,  avait  l'clioué. 

Il  en  fut  de  même  vu  Espagne,  où  un  roouvemeut  républi- 
cain avorta  dans  le  sang  des  patriotes. 

Ce  pays,  où  le  sabre  s'était  mis  au  service  des  plus  révol- 
tantes intrigues  dynastiques  et  autres,  était  alors  dans  une 
bien  triste  position.  Et  cependant  la  reine  mére  concertait, 
avec  ses  amis  réfugiés  en  Angleterre,  une  conspiration  contre 
la  République  française! 

-    Le  22,  Narvaez  était  entré  dans  la  salle  du  Congrès  pou 
clarer,  de  la  part  de  la  gracieuse  Isabelle,  que  les  séances  de 
ce  Congrès  national  viaient  suspendues.  C'était  une  dissolu- 
lion  lionteuse,  un  coup  d'Etal  couaixi,  dont  la  majorité  de  la 
Chambre  laissa  tout  l'odieux  au  ministère. 

Bientôt  les  patriotes  de  Madrid,  poussés  à  bout  par  le  mi- 
sérable despotisme  qui  pesait  sur  tout  le  pays,  essayèrent  de 
le  soustraire  au  joug  de  M"'  Munox  et  de  son  grand-maréchal 
Nai*vaez.  Une  insurrection  éclata  contre  ce  gouvernement  en 
jnpons,  dans  la  nuit  du  26  mars  :  des  barricades  furent  élevées 
par  le  peuple  dans  les  racs  del  Principe,  de  la  Cruz,  de  les  Pe- 
ligros,  Loho,  Prado,  t^arrtra,  San  Geronîmo,  ainsi  que  dans 
d'autres  quartiers.  Des  groupes  armés  attaquèrent  l'hôtel  des 
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Pofties»  D'autres  îiiftui|;é8  se  relmichèreDt  daos  le  théâtre.  Le 
combat  devint  acharné  entre  le  peuple  et  les  soldats  :  les  îiw 
sur^  criaient  :.  Kmw  laBépubîique!  vive  la  mUice  mtUmaleî 
vive  Esparterû!  On  vit  des  femmes  se  montrer  sur  les  barri- 
cades, et  on  en  compta  parmi  les  niorls  et  les  hlcïsés.  Des 
charfjes  à  la  baïonnelle  furent  faites  par  la  troupe,  dans  les 
l  ue.^  de  Tolède,  dcl  Prado  et  autres.  Mais,  malgré  tout  le  cou- 
ra{j[e  (}ue  montrèrent  les  démocrates  et  les  libéraux  de  Madrid, 
le  défaut  de  munitions  et  la  rareté  des  fusils  furent  cause  que 
l'insurreciion  fut  vaincue,  après  avoir  ensanglanté  les  rues  de 
la  capitale.  On  comptait  un  grand  nombre  de  morts  et  prés 
de  deux  cents  blessés. 

Mais  là  ne  s'arrêta  pas  la  liste  des  victimes  de  cette  insur- 
rection, que  le  gouvernement  fut  accusé  d'avoir  fait  éclater  in- 
lempestivement  et  lorsqu'il  était  sûr  de  la  comprimer.  La 
Chambre  fut  aussitôt  dissoute,  comme  un  obstaele  aux  ven- 
{jeances.  Madrid  fut  déclaré  en  état  de  siég^e;  le  sabre  seul 
régna  dans  cette  capitale;  les  Conseils  de  guerre  se  mirent  à 
fonctionner,  et  une  ère  de  proscriptions  recommença  dans  ce 
pays,  dont  un  publiciste  espagnol  disait  :  «  Elles  sont  bien 
malheureuses  les  nations  gouvernées  par  les  favoris  des  cour- 
tisanes rovalesl  > 

Si  des  grands  Etats  régénérés  ou  seulement  ébranlés  par  la 
Révolution  firançaise  nous  passons  aux  petites  nationalités , 
nous  trouvons  encore  la  Savoie  montrant  la  velléité  de  se  sé- 
parer du  Piémont  pour  se  mettre  en  républiqtjc.  Mais,  cou- 
vaincus  que  leur  aflranchissement  naturel  n'était  qu'une  ques- 
tion de  temps ,  de  quelques  jours  peut-être,  les  Savoisiens  se 
bornèrent  à  manifester  leur  vœu. 

Enfin,  la  petite  principauté  de  Ifonoeo,  si  habituée  à  suivre 
les  mouTements  de  la  France,  dont  elle  est  l'infime  sateUite, 
opéra  aussi  son  mouvement  démocratique,  sans  que  le  sang 
coul&t.  Biais  m  la  Révolution  ne  put  être  eompléte^  La  ville 
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deMentoiifdom  le»  énergiques  habitants  s'ëlaient  plus  d'une 
fois  inBurgés  contre  lavare  et  despotique  domination  de» 
princes  que  leur  avaicDl  réimpotéi  les  traités  de  181 5  ;  cette 
ville»  principale  par  la  population,  eut  bientét  lecoué  le  joug 
el  se  déclara  libre  et  indépendante,  ainai  que  la  commune  de 
Roquelmme.  Mai»  elles  crurent  devoir  rester  sous  la  protec- 
tion de  la  Sardaigne. 

Ce  iut  une  tau  te,  car  en  ce  moment-là  la  République  fran- 
çaise n'eût  pa-  ini(  UN  demandé  que  de  faire  revivre  le»  Vieux 
Irailés  qui  liaient  celle  principauté  à  la  France  ('). 

Quant  à  Monaco,  siège  de  la  principauté  et  place  forte  gardée, 
au  préjudice  de  la  France,  par  une  garnison  sarde,  ses  habi- 
tant» ne  puientsuivre  l'impulsion  qui  leur  venait  de  1  uulrc  c6të 
dtt  Var,  ni  celle  plu»  immédiate  qu'ils  recevaient  de  Menton. 
Trop  fiuUs» pour  lutler  avec  la  troupe,  et  d'ailleurs  confiant» 
dans  l'avenir,  ils  furent  forcés  de  subir  les  conséquences  fatales 
et  ruineuses  pour  eux  de  leur  séparation  avec  la  France,  et  de 
continuer  à  vivre  sous  la  domination  de  leur  $omerain^  appr^ 
nant,  à  leurs  dépens,  ce  qu'il  en  coûte  aux  peuples  pour  res^ 
taurer  les  princes  pauvres  I 

(')  Nous  nous  prnpo';r>ns  do  dcmniilrcr  ailleurs  comblcDil  importe  à  la  Frauce, 
taol  souaies  rapporis  (opograptiupic  el  iitililaire  i|ue  sous  celui  de  l'influeoce  qu'elle 
doit  avoir  en  Italie,  de  posséder,  i  quelque  turc  que  ce  suit,  le  pays  de  Mooaco, 
avec  ou  uds  le  comté  de  Nice. 
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Effet  que  doit  produire  la  lecloredes  joummu  du  mois  de  mnrs  18tS.  —  Grand  spec- 
tacle qu'oOkil  «lort  le  monde  entier.— Il  rend  la  lâche  du  gouvernement  provisoire 
tadie.  Il  Ml  tUaqné  par  Im  ripabltealM  da  iMdaimto.  —  Danger  que  Miirl  le 
Joaroal  ^  Presse.  —  Les  démocrate»  concentrent  leur  sollicilude  sur  les  élections. 

—  ils  repoussent  les  républicains  du  lendemain.  —  Nuances  du  parti  démocratique. 
Enemples.  —  L'esprit  de  coterie  s'en  mêle.  —  Influence  du  National.  —  Les  clubs, 
IM  journaux  et  la  mabOD  Sobrier.  —  Le  Luxembourg.    Faute  du  club  des  clubs. 

—  Sa  liste.  —  Elle  contrarie  bien  des  républicains  —  Journée  du  16  avril.  — 
Objet  de  la  rénoioo  des  corporations  au  Cbamp-de-Jiars.  Bruits  alarmants  que 
les  réactloniiaires  font  elrcalcr.  —  La  maison  ftoMer.  —  Les  onvriera  deviennent 
l'ubjel  des  appréhensions  dti  gouvernement  provisoire.  —  Il  fait  battre  le  rappel 
dans  tout  Paris.  —  Déplorables  effets  de  ce  rappel.  —  Marche  des  ouvriers  vers 
l'Hdtel-de-vnte.  —  Blonnement  que  leur  eama  raeeaell  qa*fli  rcfofTent  de  la 
prdt  nationale  —  Efforts  de  Louis  filawi*nr  IM  calmer.  —  Le  peuple  défile  aux 
cris  fie  '  i  i  lu  /î  '/if' !'>/!<«.'  vive  îe  gmivernement  provisoit-e!  —  Les  réactionnaires 
s'aiiaqucui  aux  communislss.  —  Détestables  suites  de  cette  Journée.  —  Proteilatioa 
iH  Jovroaos  4  da  la  Janniéa  d«  i6  avril.  —  Uia  da»M  «m  gravdt  ifé- 
ponjcratice  i  la  farde  oalionale.  —  ProteilaUon  dei  corporations  et  de  ions  les 
ouvriers. 


Celui  qui,  à  un  an  de  distance  seulement,  parcourt  aujour- 
d'hui les  feuilles  publiques  du  mois  de  mars  1848»  ou  chaque 
jour  est  marqué  par  Tun  de  ces  grands  événements  qui  suffî^- 

stiiL  pour  si^jualor  louL  un  siccle  aux  nit!;Jilalions  <le  la  pos- 
térité, doit  cioite  (ju'il  lùvc  en  les  lisant. 

Avec  quelle  cinolion  profonde  ne  doit-il  j)as  suivre  le  grand 
drame  qui  s'accomplissait  alors  dans  la  vieille  Europe!  Et 
combien  toutes  ces  étonnantes  péripéties  ne  doivent- cl  les  pas 
remuer  son  cœur;  car  ce  sont  là  encore  nos  idées  qui  faisaient 
explosion  ;  c*est  toujours  la  Révolution  française  qui  luttait 
sur  tous  ces  champs  de  bataille,  et  c*est  la  France  que  les  peu- 
ples invoquaient  en  tirant  Fépée  de  leur  déllvraoce. 

Le  monde  ofTrit-il  jamais  le  spectacle  de  tant  de  meuve- 
mcrils  ])Opulaiies  éclataul  a  \à  lois  dans  toits  les  Elats  coiisi- 
déri'S  jusqu'aloiâ  comme  le  plus  à  l'abri  des  révoluiions 
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politiques,  dans  les  ooDtrés  les  plus  firniiliarisées  avec  le  des- 
potisme? 

«  Faris,  en  trois  jours,  a  fiiit  une  révolution,  s'écriait  k  ce 
sujet  un  journal  démocratique,  et  cette  révolution,  en  vingt 
jourS)  a  changé  le  monde.  Les  républiques  germent  de  toutes 

parts  :  les  rois  sont  effarés  comme  des  hiboux  qu'aveug;le  l'é- 
clair des  tempêtes,  et  partout  le  di  oit  est  en  fleur,  jusque  sur 
les  tombes  où  les  grands  peuples  martyrs  râlaient  ensevelis 
vivants. 

«  Cette  situation  est  grande  :  elle  nous  enivre;  elle  nous 
accable  sous  les  miracles ,  et,  saisis  par  Textase  révolutionnaire, 
nous  nous  sentons  presque  impuissants  pour  la  parole  :  nous 
avions  porté  si  longtemps  dans  nos  cœurs  tous  les  désespoirs 
du  peuple  et  de  sa  pensée  1 

«r  La  voilà  donc  qui  se  lève  et  s'affranchit,  cette  vieille  Eu- 
rope, oii  les  rois,  il  y  a  quelques  jours  à  peine,  assassinaient 
en  plein  soleil  les  nations  vassales!  Les  patries  mutilées  ressus- 
citent; les  membres  épars  se  rejoignent,  et  r£urope  aura 
bientôt  ses  grandes  divisions  naturelles,  ses  familles  du  sang, 
des  mœurs  et  des  idées. 

c  Ce  puissant  réveil  nous  impose  de  sérieux  devoirs  :  il  fiiut 
les  remplir.  Il  hnt  que  notre  République,  sous  sa  tente  pro- 
visoire, s'élève  forte  comme  le  granit,  et  que  les  peuples  la 
voient  de  loin  comme  un  phare.  » 

De  quel  oeil  radieux  le  gouvernement  de  cette  République 
IVaiuaibc,  dont  le  nom  seul  opuaiL  Laiil  de  niiiacles,  ne  de- 
vail-il  pas  cniiiciiipler  ce  spectacle  admirable?  Partout  la  pro- 
pagande du  dix-neiîviémc  siècle  portait  ses  fruits;  partout  la 
victoire  était  à  nous,  ou  plutôt  au  bon  droit,  à  la  sainte  cause 
des  peuples.  Ces  merveilleux  effets  de  la  Sympathie  ne  ren- 
daient-ils pas  facile  la  tâche  que  le  gouvernement  provisoire 
avait  assumée,  en  acceptant  l'immortel  honneur  de  présider 
aux  brillantes  destinées  de  la  République  de  184B? 
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.  \  La  voix  des'peop^s  neiiii  criaît-cUe  pas  de  tous  les  points 
du  globe  :  «  Marchez  I  mardiez  droit  dans  les  voies  que  votre 
«  grande  Révolution  vous  a  ouvertes  !  Point  de  concessions  aux 

K  intérêts  pai liculiei-s,  aux  vieilles  coteries,  et  surtout  à  la 

«  peur!  Soyez  à  la  hauteur  où  nous  vous  avons  placés;  ne 
.  «  trompez  point  les  espérances  de  l'humanité ,  et  ne  laissez 
.  «  pas  perdre  l'occasion  unique  que  vous  offre  la  Providence 

«  de  fonder  le  régne  de  la  liberté,  de  régalilé,  de  la  frater- 

ir  nîtël  n 

Et  cette  même  voîz  disait  encore  à  ceux  que  la  situation 
pouvait  troubler  ou  rendre  craintifs  : . 

ir  Rappelez-vous  ce  qu'était  l'Europe  il  y  a  deux  mois  :  mi- 
sère et  servitude  partout.  Telles  étaient  les  destinées  que  lui 
avaient  iailes  les  hommes  que  nous  cliassons  i(»noaiimeuse- 
ment  aujourd'hui.  Or,  un  seul  jour  a  sulli  pour  rajeunir  ce 
vieux  monde.  Les  tiaités,  les  conventions,  les  chaînes,  les 
mépris  insolents  sous  lesquels  nous  accablaient  les  mooar- 
cbies,  tout  est  tombé  :  les  peuples  seuls  sont  restés  debout. 

— «  Ah  1  ne  troublons  point  ce  grand  mouvement,  cette  re*  - 
naissance  inespérée  par  de  vaines  et  misérables  querellea, 
ajoutaient  les  républicaios.  Si  notre  gouvernement,  qui  tra* 
vaille  au  milieu  des  tempêtes,  à  la  lueur  des  éclairs,  parfois 
se  trompe,  n'entravons  pas  son  œuvre  :  soyons  vigilants,  mais 
soyons  patriotes  I  » 

C'était  ainsi  ques  ex})r  iniaientle8  organes  du  peuple  à  l'égard 
du  gouvernement  provisoire.  Malgré  les  faiblesses  inexplica- 
bles qu'ils  pouvaient  lui  reprocher,  malgré  ses  erreura  finan- 
cières et  ses  fautes  administratives  et  politiques,  les  anciens 
républicains  s'efibrçaient  de  soutenir  la  marche  vacillante  de 
ce  pouvoir,  espérant  toujours  de  le  voir  entrer  dans  les  voies 
révolutionnaires. 

liais  pendant  que  le  gouvernement  provisoire  était  supporté 
même  par  les  plus  impatients  parmi  les  vrais  démoerales,  il  se 
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trouvait  attiquë  «tac  mie  TÎoleiioe  inouïe  par  l»  répiifatteains 
du  leodemiin,  par  loua  1m  réaclioniiaires,  qui  nes'adiarnaimit 

ainsi  contre  les  hommes  iMovës  par  le  peuple,  que  pour  frap- 
per la  République  à  deux  pas  des  barricades.  Le  journal  la 
Presse  surtuiu  {  xhalak  ses  ranciuies  avec  une  mauvaise  foi  ca- 
l^ble  de  soulever  le  peuple  de  Paris;  et  peu  s'en  ëuit  lallu 
qoe  Ua  ateUera  et  ka  bureaus  da  oa  journal  ne  Ansent  pao- 

Heureusement  lea  journalistea  républicains  B^nterpoaèrent 
pour  dire  reapeder  la  liberté  de  la  pieiae  et  do  Téeriviin. 

n  Que  le  peuple  y  songe^  diuit  la  Jltf/orme,  tout  n*eat  pta 
digne  de aea  colères  dans  cea  belles  journées  pleinea  de  mirades. 

Hier  il  brigail  un  irôue,  il  chassait  une  dynastie;  veui-il  au- 
jourd'hui briser  un  journal  et  chasser  un  prote?  Ce  serait  par 
iro^  déchoir  î 

u  CitoyeuSy  nous  sommes  en  pleine  épopée;  vous  venea  de 
réveiller  le  monde ,  et  la  terre  chante  tos  louanges  :  lajaita 
donc  cner  ka  biboux»  Travaillez  seulement  à  donner  a  notre 
jeune  République  une  Assemblée  grande  et  ibrley  qui  nous 
donne  à  son  tour  la  lot  de  justice,  la  sainte  loi  de  l'égalité  I  » 

En  effet,  là  devait  être  Tunique  aflaire  du  peuple  rentré 
dans  rexercire  de  sa  souveraineté;  car  de  la  composition  plus 
ou  Hioiiià  républicaine  de  c^tte  Assemblée  nationale  allaient 
dt  |)cndre  non-seulement  le  sort  de  la  France,  mais  encore 
celui  du  monde  entier. 

Les  démocrates  étaient  tellement  convaincus  que  Turne 
éleetorale  renfermait  les  destinées  de  Thumanité,  qu'ils  mr- 
«entrèrent  toute  leur  sollicitude  sur  las  futures  élections. 

D'un  côté,  le  ministre  de  Tintérienr  dreisait  inatruetion  sur 
instruction  pour  que  chaque  citoyen  p&t  ftdleaient  «créer 
ses  droits  d'électeur.  D'un  antre  c6té,  les  dobs,  les  Comités 
électoraux  démocratiques ,  tous  ks  républicains  concou- 
raient de  toutes  leurs  facultés,  4e  tous  leurs  moyens  à  4étruu'^ 
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obstacles  qui  pouvaient  empêcher  la  grande  conquête  de  la 
révolution  de  Février,  le  âuilrage  uaiversely  de  foncliouner 
dans  toute  son  étendue. 

Pour  bien  apprécier  le  zélé  dool  les  vrais  démocrates  Urent 
preuve  en  ce  moment  suprême,  il  suiTit  de  lire  l'adresse  du 
Ccmiié  cwtral  des  éeolef  de  ParUf  ai»  étudiants  de  cette  viile. 

«  Il  y  a  ua  mm  à  peine,  dnail-ily  deux  forces  se  tro»* 
vaient  en  présence:  d*im  côté  le  gouvernementy  de  Tautre  la 
nation.  La  lutte  s'engagea;  la  royauté  fut  brisée  dans  les 
Uiauiiî  du  peupk-  ;  la  Hépuhlique  fut  proclaunje,  et  TEurope 
tressaillit  en  voyant  la  France  prête  à  se  régénérer. 

«  ...  Oui,  l'on  put  croire  un  instant  que  la  Révolution  n'avait 
plus  d'ennemisj  toutle  monde  criait  :  Vive  la  République  t  £h 
bien  l  firéres,  ce  ne  fut  qa*nne  illusion,  et  anjoaid'hui  en  écri« 
vaut  ces  lignes,  au  lieu  d'un  ennemi,  nous  en  9>nm  denx  :  d*utt 
côté  les  vaincus  de  4830»  de  Tantre  les  poltrons  de  Février. 

«  Et  cependant  tous  ont  crié  Kivo  la  Jl^wNigtie  t  Oui ,  mais 
en  poussant  ce  cri,  ils  ont  oommencé  par  doaier,  puis  est 
venue  l'intrigue,  cl  aujourd'hui  c'est  l'attaque... 

«Frères,  à  vous  de  répondre  à  notre  appel  ;  à  vous  de  ré- 
fléchir qu  il  s  agit  en  ce  moment  du  salut  ou  de  la  ruine  de  ia 
France;  à  vous  de  rester  fermement  convaincus  que  ceux  qui 
osent  aujourd'hui  douter  de  la  République  n'amèneront  que 
le  désordre  et  l'anarchie* 

«  Frères  y  un  dernier  mot,  car  il  ne  s*agit  pas  aeulement  de 
Fins»  mais  encore  des  départements  :  que  ceu  d'entre  noue 
qui  peuvent  éire  utiles  horsde  Fàris  partent,  sans  plus  tarder, 
pour  aller  propager  les  dœtrines  de  la  liberté;  que  les  autres 
restent  toujours  teiuies  pour  écraser  toute  réaction,  si  des 
insensés  oââieut  donner  le  signai  de  la  guerre  civile.  Vive  la 
République  î  » 

Toutes  les  sociétés  démocratiques ,  toutes  les  corporations' 
iînat  leur  «dfesseï  levr  cironlaire,  ou  rnn  établiisait  h  néon- 
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ailé  de  n*«nvoyer  à  l'AstenubMe  que  des  répuUiouns  bien 
oonniis,  afin  que  la  Ré|iol»lique  pût  être  aiaise  sur  les  vrais 

principes  dëmocraliques. 

<c  Képublicains  éprouvés,  patriotes  sincères,  disait-on  dans 
les  circulaires  ayani  jxuir  hul  de  stimulci'  le  zèle  des  hommes 
de  la  Kévolulion  ;  p  ndant  que  vous  vous  reposez  tranquilles 
sur  l'issue  de  la  iuiie  électorale,  les  adversaires  de  la  Aépn- 
Uique,  ceux  qui  ne  la  voulaient  pas,  qui  ne  la  demandaient  pas, 
qui  auraient  cherché  à  empêcher  sen  avènement  les  armes  à 
la  main,  s*ib  avaient  eu  assez  de  courage  pour  cela,  ces  soi- 
disant  répubUcams  modérés  qui  ont  si  peu  de  modération 
dans  leurs  exagérations  royalistes,  les  lièdes,  les  tremhleurs  sur 
lesquels  agissent  ces  hommes,  tous  ces  éléments  aiUidcinoci  a- 
tiques  se  cooi  dunuent,  s  eu  tendent  et  combinenl  leurs  eilorls 
pour  nous  combattre..* 

«  Citoyens,  soyez-en  sûrs,  leur  présence  irriterait  la  Révo- 
lution, car  pour  elle  ce  serait  une  menace.  La  guerre  civile 
sortirait  peutpétre  des  flancs  d*une  Assemblée  constituante  où 
les  dynastiques  seraient  asses  nombreux  pour  dominer,  ou 
seulement  pour  contrarier  la  marche  des  républicains  de  la 
veille...  » 

—  «Républicains,  s'écriait  une  fenillc  déparlemeiiule  , 
faites  bien  coinpi  endre  à  tout  le  monde  que  la  République  ne 
peut  être  loiuiée  que  par  des  républicains  éprouvés;  nous  ne 
voulons,  nous  ne  pouvons  vouloir  à  l'Assemblée  constituante 
que  des  républicains  connus  comme  tels  avant  le  24  Février 
1848.  » 

—  c  Nous  le  répétons  encore ,  ajoutait  un  autre  journal  qui 
ne  pouvait  pas  ooncevoif  l'audace  des  dynastiques  à  se  présen- 
ter aux  élections  ;  repoussons  sans  miséricorde  la  candidature 

de  ces  liommes  de  la  monarchie  :  leur  passé  pèse  sur  eux  5  il  les 
écrase;  il  fait  oublier  à  tous  le  souvenir  de  leur  opposition 
sans  Vigueur  et  dan»  énergie,  ih»  u  ont  pas  donné  de  gages  de 
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leur  oonduile  future  à  la  République;  les  bons  e(  francs  ré* 
publicains  les  laisseront  donc  à  Védirt.  Ce  sera  le  plus  grand 
service  q  u  011  puisse  leur  rendre.  » 

A  ceux  qui  avaient  lant  crié  contre  les  circulaires  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  parce  que  ce  ministre  disait  aux  commis- 
saires de  repousser  les  hommes  à  double  visage;  à  ceux  qui  se 
plaignaient  de  ce  que  les  républicains  voulaient  mettre  au  ban 
de  rostracisme  les  grands  taieiUs,  le  journal  le  Natiamd  ré- 
pondait: 

c  De  quoi  vous  plaignez-vous?  Vous  a-l-on  interdit  le  vote 
dans  les  élections,  les  candidatures  à  l'Assemblée  nalionaloi  la 
liberté  de  la  presse  dans  les  journaux,  la  liberté  de  la  parole 
dans  les  clubs  ou  Comités?  Vous  a*t>on  interdit  cette  éloquence 

que  vous  vantez  tant,  le  prosélytisme  de  vos  idées,  l'actioa 
sur  le  pays,  l'eraploi  de  cette  expérience  que  vous  regardez 
comme  nécessaire  au  salut  public,  i  énergie,  le  succès,  l'in- 
fUicnce,  tout  ce  que  vous  êtes,  tout  ce  que  vous  pouvez  devenir, 
et  même  ce  que  vous  avez  été,  s'il  vous  convenait  de  remonter 
le  cours  de  vos  convictions  récentes?  Où  donc  est  ce  soirdisant 
ostracisme  des  lumières,  du  talent,  des  réputations  éclatantes? 

«  Présenton8*nou8  chacun  et  séparément  devant  ce  grand 
et  souverain  jury  d*électioD  :  vous,  avec  votre  passé  monar* 
chique ,  votre  passé  d'action  gouvernementale  complice  de 
l'ancien  pouvoir,  votre  passé  d  opposilion  faite  non  pas  au  nom 
du  principe  qui  règne  maintenant,  mais  au  nom  de  l'intérêt 
bien  entendu,  disiez-vous,  de  la  dynastie  elle-même;  nous, 
avec  notre  passé  démocratique,  notre  passé  de  luttes,  notre 
passé  d'opposition  faite  au  nom  de  ce  principe  même  dont  vous 
redoutiez  Tavénetnent.  Interrogeons  ensemble  la  conscience 
du  pays,  et  qu'elle  nous  réponde.  » 

Malheureusement,  tous  les  démocrates  o*arrivaientpas  sur 
le  terrain  des  élections  avec  les  mêmes  vues.  Les  nuances, 
peu  sensibles  d'abord,  se  caractérisèrent  plus  fortement  à 
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mesure  que  l'esprit  révolu ùonnaire  se  dèveloppail  davantage 
en  France  comme  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Prenons  pour  exemple  trois  professions  de  foi  que  nous  trou- 
vons le  même  jour  dans  le  même  journal  :  elles  appartiennent 
loultt  les  trois  à  des  citoyens  également  considérés  comme 
démomtes.  Bfa»  quelle  diflfôrence  ém  leur  manière  de  voir  I 

L'un,  Philippe  Lebas,  fils  d'un  conventionnel  étroiCement 
lié  avec  Robespierre  et  Saini-Just,  et  comme  eux  mis  à  mort 
par  les  modérés  thermidoriens^  annonce  que  ses  prineipefl  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  Comiié  ceiUraljiour  les  électionSf  formé 
des  amis  du  ISaiional.  ' 

«  Uordre  et  le  progrès  l  dit-il.  Plus  heureux  que  nos  pères, 
nous  avons  mission^  non  plus  de  détruire^  mais  d'édifier.  Sans 
le  progrés,  point  d'ordre  qui  soit  durable.  Sans  l'ordre,  pas  de 
progrés  qui  ait  le  temps  de  prendre  racine.*.  » 

L*aulre  candidat  est  un  homme  d*une  profession  libérale,  un 
médecin  qui,  par  conviction,  6*est  fait  homme  politique, 
homme  de  la  lutte. 

c  Je  me  suis  baiiu  eu  lb30,  dil-il,  et  j'ai  reçu  la  décoraiiuu 
de  juillet. 

«  Je  me  suis  battu  en  juin  1832,  et  j'ai  été  obligé  de  me 
cacher  pour  édiapper  à  l'incarcération. 

c<  Le  24  février  1848,  capitaine  de  la  garde  nationale,  je  me 
suis  jelé  dans  l'insurrection,  où  j'ai  reçu  la  blessure  qui  me 
tient  cruellement  attaché  sur  mon  lit..  » 

Enfin  le  troisième  candidat  est  Phomme  delettres,  le  journa- 
liste Félix  Pyat,  qui  a  tant  grandi  depuis. 

«  Gtloyens,  dit-il  à  ses  compatriotes,  c'en  est  fait  de  la  mo- 
narchie. Mais  vous  n'êtes  pas  libres  encore.  11  vous  reste  à 
détrôner  deux  tyrannies  :  ri;^noraiu  e  et  la  misère. 

<r  Sujet  ou  citoyen,  républicain  ou  royaliste,  i  lioinnie  qui  a 
iaim  est  esdare  du  besoiui  l'homme  qui  ne  sait  pas  est  es- 
clave de  l'erreur. 
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H  II  ftut  doDC  briser  maïQtenant  œtle  double  ohtine 
Veneur  et  du  besoin.  Il  faut  qu'un  républicain  puisse  exercer 
son  droit  en  connaissance  de  cause  cl  en  loule  liberté;  qu'il  ne 
dépende  ni  du  pi  cjugé,  ni  de  la  gène;  qu'il  n'écoute  que  sa 
conscience  et  la  vérité. 

«  Ainsi,  la  bonne  République,  la  République  des  gens 
libres  ,  doit  être  faite  à  l'image  de  Tbomme  et  suivant  sa  na- 
ture. £Ue  doit  lui  donner  bien-être  et  lumière}  car  l'homme 
est  uo  corps  et  une  âme  j  il  vil  de  pensée  comme  de  pain  ;  son 
besoin  est  double^  sa  satisfaction  doit  l'être.  » 

Btaprés  avoir  indiqué  sur  quelles  bases  politiques  etsocialet 
doit  être  fondée  la  vraie  République, 

«Constituée  ainsi,  ajoute-t-il,  la  République  affranchira 
riiomme  de  toute  servitude;  elle  représentera  Loa^  lesdioils, 
accordera  tous  les  intérêts,  aaiislera  tous  les  besoins;  elle 
réalisera  enfin  toutes  les  conséquences  justes  et  légilinies  des 
(rois  grands  principes  de  la  Kévolution  :  liberté,  égalité  f 
fraternité. 

«  La  Uberté,  c'est  l'exercice  du  droit  d'être;  l'ordre  en  est 
la  régie  j 

«  Vé^aUtéf  c'est  le  droit  de  justice;  le  talent  en  est  b 
mesure; 

if  La  fraternité,  c'est  la  loi  d*amour,  c'est  le  contre-poids 
deTégoïsme.  C'est  le  seul  [)riiici|u  i|Lu  li  admelle  ni  règle,  ui 
mesure;  la  fralcrailé  c'est  i oui(  la  République  î  » 

Qui  ne  voit  ici,  par  ces  exemples  pris  au  hasard  dans  une 
seule  cl  même  feuille  publique,  combien  différaient  entre  eliea 
les  opinions,  nous  dirons  encore  les  facultés  de  ces  trois can* 
didats,  que  l'on  n'a  pas  encore  vus  à  Toeuvre? 

Le  premier  est  un  de  ces  sages  démocrates  qui  croient  la 
révolution  finie ,  parce  que  la  tyrannie  est  tombée  ;  qui  pen- 
sent d('jà  à  rétablir  l'ordre  ordinaire  :  aussi  parle-t-il  fort  k 
son  aise  du  piogità  qui  dccuuk  de  i  oidie.  U  croii  qu  il  a  y 
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a  plus  rien  à  détruire;  et,  avec  le  uiot  ardre  dans  son  pro- 
gramme, il  lamsera  étmiffisr  la  réTolution.  Telle  était  la  politi- 

*  que  nouvelle  du  A'a/îona/. 

Le  second  candidat  est  1  iiotumc  de  la  luKe,  du  combat  :  il 
est  prêt  h  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la  cause  qu'il  détend  ; 
C*est  lui  qui  fait  les  révolutions  malërielles,  et  qui  se  sent  au 
comble  de  la  joie  lorsqu'il  voit  écrouler  le  vieil  édifice  dans 
lequel  le  despotisme  s'était  retranché. 

Le  troisième,  c'est  le  penseur  qui  ne  considère  les  révolu- 
tions matérielles  que  comme  moyen  de  recommencer  la  vie 
de  rhnmanité;  il  veut  que  cette  terre,  ainsi  préparée,  reçoive 
toules  les  semences  propres  à  régénérer  complètement  la  so- 
ciété, afin  que  la  créature  de  Dieu  soit  réellement  affranchie. 
C'est  l'homme  de  l'avenir;  c'est  le  législateur  qui  saura  réédi- 
fier ,  mais  qui  ne  posera  pas  ses  assises  avant  que  le  terrain 
soit  nettoyé;  il  se  gardera  surtout  d'employer  les  vieux  maté- 
riaux. C'est  un  monde  nouveau  que  la  République  lui  montre; 
c'est  ce  monde  qu*il  veut  reconstituer. 

Les  peuples  qui  font  les  grandes  révolutions  peuvent  se 
passer  momentanément  du  premier  ;  mais  ils  doivent  utiliser 
le  bras  el  Tépée  du  second  ,  et  réclamer  le  concours  de  toutes 
les  facultés  du  troisième. 

Au  sortir  d'un  ordre  de  choses  qui  s'était  constamment  op- 
posé à  l'éducation  politique  des  peuples  ;  au  sortir  d'une  ré- 
volution qui  avait  trouvé  tant  de  bons  citoyens  si  peu  ou  si 
mal  préparés  pour  la  République,  ces  diversités  d'opinions  et 
de  vues  devaient  nécessairement  et  malheureusement  se  mul- 
tiplier à  rinfini.  C'est  ce  qui  arriva.  . 

Ajoutons  que  l'esprit  étroit  de  coterie  vint  se  jeter  à  travers 
les  impulsions  que  le  parti  démocratique  recevait  de  la 
situation  des  choses.  Plus  le  moment  des  élections  approchait, 
plus  on  s'a]^rcevait  avec  peine  «jiie  les  nioindies  nuances 
dans  les  opinions  républicaines  tendaient  à  former  des  camps 
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divers 9  patronnAnt  chacun  des  candidats  qui,  bien  souvent, 
n'étaient  pas  les  plus  dignes ,  mais  les  plus  considérables  aux 
yenx  des  coteries ,  et<|uelquefois  les  plus  intrigants. 

Dans  les  départements  il  n'y  eut  guère,  en  général,  quedeuz 
listes  de  candidats  :  celle  des  républicains  de  la  veille ,  des 
démocrates  éprouvés  ,  et  celle  des  républicains  du  lendemain , 
ou,  comme  on  le  disait,  des  républicains  d'occasion,  de  la  troi- 
sièjne  réquisition  :  ce  fut  dans  ces  dernières  que  parurent  ëf- 
frontément  les  noms  d  anciens  dynastiques,  devenus  les  répu- 
blicains honnêtes ,  les  républicains  modérés. 

Mais  à  Paris,  dans  cette  ville  immense,  où  Ton  se  connaît 
si  peu, où  la  calomnie  et  Tintrigue  ont  souvent  si  beau  jeu,  . 
le  mal  fut  beaucoup  plus  grave  ;  il  devint  déplorable,  irré^ 
paraUe  même.  Les  listes  des  candidats  républicains  de  tous 
les  systèmes  se  multiplièrent ,  et  par  cela  même ,  nuisirent  au 
succès  du  parti  révolutionnaire. 

Expliquons  d'où  vint  le  mal. 

Trois  grandes  divisions  s'étaient  formées  parmi  les  vain- 
queurs de  Février. 

Ces  divisions  comprenaient  le  parti  du  National  ;  celui  des 
journaux  la  Réforme,  la  Commune  de  Paris,  et  le  parti  du 
LusBembeurg. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'était  sous  le  rapport  des  opinions 
politiques  V Eglise,  ou,  comme  on  l'appelait  alors,  la  dynasHe 
du  National.  Cette  feuille ,  rattacbëe  au  gouvernement  provi- 
soire par  son  ancien  rédacteur  en  chef,  M.  Marrast,  et  par  plu- 
sieurs des  membres  de  ce  même  gouverntmcnl,  marchait  alors 
sous  la  bannière  de  M.  Lamartine;  drapeau  brillant,  mais 
qui  devait  bientôt  se  décolorer  aux  rayons  du  soleil  de  l'été. 
Cette  nuance,  la  plus  pàle  du  grand  parti  républicain,  n'en  était 
pas  moins  la  plus  exclusive  ;  elle  ne  voulut  admettre  partout 
que  les  hommes  de  sa  clientèle,  ou  représentant  ses  opinions; 
elle  eut  ta  malheureuse  pensée  de  vouloir  rendreàla  bdurgeoi* 
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sie  l'inHueiice  pej  iiicieuspqnp  la  Révolution  du  peuple  avait 
enlevée ,  el  elle  en  époui»a  les  iuoesles  terreur». 

La  liste  de  ws  eaïUUdats  ne  devait  doue  comprendre  et  ne 
oomprit  ea  effet  que  le»  noms  de  ses  amis.  Le  iVoiionoi  se 
monti^a  ainsi  ingrat  et  raneonier  eiiTers  plusieiin  démocraica 
ëmioenti  qui  avaient  rendo  lea  plus  grands  services  à  la  cause  - 
de  ia  liberté. 

Le  parti  de  la  Réforme  et  de  la  Commune  êe  Paru ,  auquel 
se  raii.iciiaient  aussi  quelques  autres  feuille»  non  moins  carac- 
Icrisées,  telles  (jue  la  Vraie  Ilcjiuhlifptc  ,  le  Représentant  du 
Peuple,  etc.,  marchait  avec  le  ministre  du  l'intérieur,  Ledru- 
Rollin  y  avec  la  Préfecture  de  police  et  avec  la  plupart  des 
clubs  franchement  républicains.  Son  quartier  général  était 
établi  dans  la  maison ,  désormais  historique,  delà  rue  do 
Rivoli  »  n*  16,  où  étaient  a  Ja  fois  et  les  bureaux  du  duA  dst 
Clubs  et  ceux  du  journal  la  Commune  de  Faris*  Là  avait  été 
fondée  ,  par  les  soins  du  citoyen  Sobrier ,  une  sorte  de  société 
littéraire  et  politique,  constamment  en  permanence,  où  abou- 
tissaient de  tous  les  (|iiarliérs  de  la  capitale,  di*  toutes  les 
•  communes  de  la  banlieue ,  des  villes  des  départements  et  enfin 
de  toutes  les  contrées  de  l'Ëuropc  les  hommes  de  cœur  s'é- 
tant  donné  la  patriotique  mission  de  veiller  sur  ta  République 
et  de  conser\'er  intacts  les  principes  démocratiques  pour  les- 
quels le  peuple  français  avait  si  longtemps  lutté  et  combattu. 
Le  gouvernement  provisoire,  qui  n*avait  poiiit  eneore  de  for- 
ces organisées,  avait  consenti  à  donner  des  armes  à  celle 
vaste  association  de  républicains;  et  la  maison  du  citoyen  So- 
brier eiaii  ainsi  devenue  à  la  fois  et  un  poste  d'avant-gaide 
pour  l  ai  nu'?'  (le  la  liberté  ,  et  un  club  reflonté  par  les  confre- 
révolutionnaires,  qui  cherchaient  à  le  démolir  par  la  calomnie, 
en  attendant  de  l'attaquer  ouvertement  par  les  armes. 

Le  troisième  parti  qui  se  présentait  aux  élections,  sous  le 
drapeau  de  la  Bévolulîon,  se  composait  des  délégiiéa  des  oor» 
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porationâ,  siégeant  dans  ce  concile  des  intércts  malériels  du 
peuple,  qu'avec  ie  iilre  de  Commission  du  gouvernement  pour 
les  travailleursy  ou  avait  relégué  au  Luxemboui^ ,  sont  k 
préndence  de  Louis  filano  et  d'Albert  ('),  deux  des  membres 
du  gouveriiemeiit  pioTisoire  qui  n'étaient  p«s  de  ie  dynatite 
du  National,  Tous  ces  délégués,  appelés  à  résoudre  les  grands 
problèmes  qui  se  rattachent  au  travail,  ne  s'en  étaient  pas 
moins  occupés  de  poHlique,  et  principalement  des  élections. 
Se  fondant,  avec  raison,  sur  la  iK'cLSMité  d'adaitUic  dans  les 
Assemblées  Icristalives  des  hommes  représenlanl  spécialement 
le  travail  et  ceux  qui  s'y  vouaient,  ils  avaient  décidé,  après 
avoir  aj)pelé  à  leur  aide  les  lumières  de  nombreux  chefs 
d'industrie  et  des  ouvriers,  de  présenter  aussi  leurs  candi? 
dats  aux  prœbaines  élections.  Se  croyant  assurée  du  vote  de 
tons  les  travailleurs  de  la  capitale,  et  ne  doutant  pas  de  iaire 
pencher  la  balance  de  son  côté,  au  moyen  de  Tappui  que  de* 
vaient  lui  prêter  les  ateliers  nationaux,  la  réunion  du  Luxeni" 
bourg  se  montra  exigeante;  elle  imposa  aux  journaux  eux- 
mêmes  un  nombre  d  ouvriers  ,  qui  n'élaiL  aulieiaenL  daaà  la 
pioporiioa  de  celui  des  représentants  que  Paris  et  son  dépar- 
tement devaient  élire ,  et  elle  persista  dans  ses  prétentions 
exagérées,  en  faisant  valoir  le  nombre  des  votes  qu'elle  appor- 
tait à  la  masse. 

Disons  encore,  pour  bien  faire  comprendre  les.  fautes  de 
discipline  qui  annulèrent  les  forces  du  véritable  parti  de  la 
Révolution,  que  les  divers  clubs  patriotiques,  appelés  a  rendre 
de  grands  services  k  la  cause  de  la  liberté,  nuisirent  à  la  chose 
publique  par  leur  trop  grande  multiplieîté  et  par  ledéfiint  de 
cohésioa  ealre  eux.  JJaas  ua  excès  du  zlIc  cL  d  ardeur,  cha- 
cun d'eux  voulut  présenter  la  liste  de  ses  candidate,  ei  cliacun 

(')  Nous  coDsacreroui»  un  chapitre  «ux  travaux  de  celte  Commission  des  Iravaii- 
Imrê  dis  qm  It  ntrche  des  évteMneiiU  politiques  nous  permeUn  de  bous  «nélar 
ua  iniUiDt  daoi  les  riions  ipéculilifes. 
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y  comprit  les  citoyens,  bons  ou  mauvais,  (|ui  gravilaienldans 
sa  sphère.  De  là  cette  niuhipltciie  iJe  listes  et  de  noms,  sur  les- 
quels Pattention  publique  se  dissémina. 

Quant  au  clttb  des  CltibSf  dit  club  Révolutionnaire,  il  s'était 
donné  la  mission  d'indiquer  et  de  fiiire  appuyer  les  candidats 
républicains^  mais  il  commit  fautes  sur  fautes.  Au  lieu  de 
venir  le  régulateur  des  électeurs  rérolulîonnaires,  au  lieu  de 
former  une  liste  qui  pût  réunir  l'assentiment  général  de  tous 
les  républicains  penchant  vers  la  moniagne^  il  ne  sut  que 
subir  la  loi  qui  lui  fut  imposée  parles  délégués  des  Iravaiileura. 
C'estainsi  qu'après  nvoir  usé  cii  pure  perte  un  temps  précieux, 
il  présenta  enlin,  la  vcillemême  des  élections,  luu  liste  bâtarde, 
dan&  laquelle,  iav  irente-qmtre  candidats,  iiguraient  les  ^uolre 
membres  du  gouvernement  provisoire  appartenant  à  cette 
opinion ,  9ept  démocrates  bien  connus ,  puis  quelques  ci- 
toyens, trés-peu  connus,  faisant  partie  du  dtii  des  Chdu: 
puis  encore,  les  vîn^l  otivrîera  présentés  par  le  Luxeroboni^, 
tons  trés-probablement  bons  démocrates  et  distingués  par 
leur  intelligence  et  leur  moralité,  mais  tous  inoonnua  dans 
riiistoire  dos  luttes  du  j>arli  républicain. 

Une  jiart  iUe  liste,  arrivant  d'ailleurs  si  tard,  et  lorsqu'il  n'y 
avait  plus  moyen  de  la  modifier,  excita  1  ëionnement  de  bien 
d'anciens  républicains  ;  non  pas  qu'elle  fut  jugée  indigne, 
mais  comme  maladroite.  Quoi  !  le  National^  car  là  était  alors 
la  seule  opposition  sérieuse  à  Paris,  le  National  avait  eu  le 
bon  esprit  de  ne  mettre  sur  la  sienne  que  dea  hommes  bien 
connus  du  public  comme  anciens  démocrates |  il  avait,  pour 
ainsi  dire,  f^it  un  tri  entre  les  citoyens  ayant  marqué  dans  les 
Inttes  de  la  liberté  contre  le  despotisme ,  et  le  parti  radical, 
(H.'lui  qui  pouvait  se  considérer  comine  le  véritable  lêpréicn- 
tant  de  la  Kévolulion  à  Paris,  venait  entrer  dans  la  lice  électo- 
rale en  recommandant  aux  électeurs  des  candidats  aux  trob 
quarts  complètement  inconnus  ! 
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Ce  fut  une  véritable  mystification  pour  tous  les  républicains 
d'un  sens  droit;  et  plus  d  uu  journaliste  démocrate  aurait 
voulu  pouvoir  rejeter  celte  malencontreuse  liste.  Malheureuse- 
ment, ces  mêmes  journalistes^  en  vue  de  discipliner  leur  parti 
et  de  le  faire  voter  avec  ensemble,  avaient  pris,  par  avance» 
rengagement  d'adopter  franchement  la  liste  qui  serait  arrêtée 
entre  le  duh  det  Chib9  et  les  délégués  du  Luxembourg;  ib 
avaient  promis  de  la  placer  sous  les  yeux  des  électeurs  telle 
qu'elle  sortirait  de  ce  double  creuset,  et  de  ne  recommander 
que  celle-là.  Ils  se  virent  dans  la  nécessité  de  tenir  leur  parole; 
mais  il  leur  tut  facile  de  prévoir  un  grand  échec. 

La  i' vfinement  des  plus  graves  vint  encore  réagir  sur  les 
élections  de  la  capitale,  et  donner  à  celles  des  départements 
l'impulsion  la  plus  réactionnaire.  Cet  événement,  à  jamais 
déplorable  dans  les  annales  de  la  révolution  de  Février,  fut  la 
journée  du  46  avril,  appelée  avec  tant  de  vérité  la  journée  des 
d^ipes. 

C'était  un  dimanche  ;  le  temps  magnifique  avait  permis  à  la 
fimle  d'inonder  les  rues  et  ks  promenades  publiques.  On  était 
alors  si  habitué  aux  rétmbns  populaires  qui  se  rendaient  pro- 

cessionnellement  chaque  jour  à  l'Hôtel -de-Ville  pour  y  pré- 
senter le  vuiu  des  citoyens  ou  des  corporations  diverses,  que 
personne  ne  s'occupait  d'un  rassemblement  des  ouvriers  de 
tous  les  métiers,  qui  avait  lieu,  dès  le  matin,  au  Champ-de^ 
Mars.  La  population  se  montrait  tranquille,  confiante;  la  con- 
duite  exemplaire  des  hommes  du  peuple,  pendant  et  depuis  la 
révolution,  était  un  garant  que  cette  réunion  ne  serait  pas  de 
'  nature  à  troubler  l'ordre. 

En  eflet,  ces  nombreux  ouvriers  ne  s'étaient  donné  rendez- 
▼ous  loin  du  centre  de  la  ville,  qu'afin  de  ne  pas  fournir  des 
motifs  de  plainte  aux  boutiquiers,  toujours  pièls  à  accuser 
les  manifestations  publiques  de  la  stagnation  d^  alla  ires. 
L'objet  de  cette  réunion,  bien  connu  d'avance,  puisque  la  con* 
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vocation  avait  été  faite  par  ie  moyen  des  journaux,  elait  d  a- 
Lord  le  choix  des  quaiorze  ouvriers  qui  devaient  faire  jiartie 
de  rëtat-major  de  ta  garde  nationale;  de  nionti*er  ensuite 
que  les  idées  d'organisation  du  travail  et  d'association  éiaieut 
lea  idées  du  peuple^  et  noo  pas  seulement  i*idëe  de  quelques 
hommesi  de  dire  au  gonveraement  que  le  peuple  atatt  asset 
de  oonâanoe  en  la  réTolntion  de  Février  pour  ne  iias  douter 
qu'elle  ne  mit  un  terme  à  l'exploitation  de  l*homme  par 
rhomme  (');  et  enfin,  d'offrir  au  gouvernement  provisoire, 
après  lui  avoir  fait  oonnaiue  leurs  vœux,  1  a|)|nii  du  patrio- 
tisme des  travailleui*9  contre  la  réaction,  et  une  oilrande  pé- 
cuniaire ('). 

Tout  cela  était  bien  connu  de  tout  ie  monde,  et  l'on  s'en 
montrait  si  peu  alarmé,  que  toute  la  population  élégante  de 
Paris  était  sortie  comme  aux  jours  de  féte. 

Cependant  ie  gouvememenk  provisoire  avait  appris,  |Nn*  des 
rapports  depiiUcef  que,  la  veille  au  soir,  quelques  clubs,  et 
principalement  celui  du  citoyen  Blanqui,  s'étaient  exprimés 
sur  le  compte  de  ce  gouvernement  en  termes  ({ui  purent  ftiire 
croire  à  une  afjression.  L>  a[)i  Là  ces  rapports,  toujours  véridi- 
ques  comme  011  sait,  il  n'était  question  de  rien  moins  que  de 
marcher  sur  rilôlel-de-Ville,  et  de  substituer  un  Comité  de 
ëolut  public f  plus  homogène  et  plus  révolutionnaire,  au  gou- 

(')  La  pensée  de  incUre  un  terme  è  Texploitalion  de  l'homme  par  l'homme  n'est 
pai,  comme  on  ]«  croit,  une  pensée  éetose  d'anjoaitHnil  ;  nom  Tâtons  iroavée 
exprimée,  dans  tes  métaes  («rm«,  par  plus  d'un  conTcnlionneL  Qu'on  ne  s'y 
trompe  pas,  si  nos  p^res  ne  se  servirent  pas  des  mois  soctalisitie,  socialisUj  ils 
n'en  essayèrent  pas  moins  de  mettre  en  pratique  les  maximes  du  socialisme. 

(*)  Le  goUTernement  eviU  lal-mèm«  provoiiué  oeg  offrendei,  «l  l'oMe  dn  pwih 
vro  tni  <Uil  «nirle  plus  Bonmt  que  For  du  riebe.  Que  Tom  oonmlle  lai  étitt  ée  k 
Cotimiission  chargée  de  recueillir  les  dons  patrioli>iues,  et  l'on  n'y  trouvera  aucun 
dos  noms  de  homme?  Iia!<i(uésau  faste  :  quelques-uns  d'entre  eux  cniffiit  .ivnir 
fait  asMi  iM)ur  la  patrie,  à  la  ruine  de  laquelle  ils  avaient  eu  leur  part,  quand  lis 
eurent  éclûngéteur  velsielle  contre  des  pièces  de  monntle.  La  uertwutrLtnnsXVI 
ieuvoya  aussi  sa  vaisi^le  ï  là  Monnaie;  ce  qiU  m  le  mit  pas  lion  d'état  d'employer 
des  ibiMona  à  perdre  la  Mrolntloa  Uru^afa». 
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venumenl  proviioirey  «iii|iieltai  repvochaii  de  perdre  b  Rë» 

publii|ue. 

Il  n'y  ûTait  de  Trait  cas  bruits  répendui,  que  quelques 
fNiralespeu  bienveînaiites  pour  le  gonvernement,  que  quelques 

vœux  émis  pour  Tcxciler  à  entrer  daiiâ  les  voies  révolution- 
naires, tant  à  l'ôfïin'd  de  l'intérieur  que  du  déhors.  Lccluhde 
lilanqui,  (|ue  ies  rapports  de  la  police  montraient  comme  un 
loyer  de  conspirateur,- n'était  pas  plus  hostile  au  gouverne- 
ment provisoire  que  bien  d  autres  -sociétés  révolutionnaires. 
Comme  dans  toutes  ces  réunions  patriotiques,  tout  s'y  foisait 
au  grand  jour  et  s*y  disait  à  hante  voix  :  le  défaut  de  ees  tri- 
bons  eoniistait.dâns  un  eicés  de  franchise.  Oe  club  n'avait 
donc  pas  conspiré  le  renycrsement  dû  gouvernement  provi- 
soire ;  et  l'aurait^i)  fiiit,  qu'il  n'eât  jamais  été  en  son  pouvoir 
d'opt'rcr  celte  révolution;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  Blau- 
qui  n'avait  qu'une  iniluence  très-circo»»bcnle,  et  qu'en  ce 
ni(  inc  moment  bien  des  n'jiublicains,  à  tort  nu  à  raison,  in» 
Uueucës  par  les  effets  de  la  publication,  dans  ïtiKeime  rélro- 
apeclive^  d'une  pièce  qui  était  tréi-dcfavorabile  au  prisonnier 
de  Tours,  noprrâaaient  alors  contre  lui  des  pi^venlions  qui 
allaient  jusqu'à  b  siispicion,  jusqu'à  la  méfiance.  '.  . 

Ainsi,  l'on  pem  affirmer  que  les  craintes  manifiMtées  ee 
jourilà  par  bien  des  membres  du  gouvernement  provisoire, 
à  l'é^rd  des  intentions  du  club  Blanqui,  furent  chimériques, 

A  ce  nom  de  Blanqui,  si  redouté  par  plusieurs  des  hauts 
fonctionnaires  de  la  Uepubiique,  et  principalement  par  le  maire 
de  Paris,  on  Di()la,  dans  cette  triste  journée,  le  nom  du  chef  des 
communistes-icariens,  Gabet,  que  Ion  tiansforma  aussi,  lui  et 
ses  inoffensifs  adeptes,  en  conspirateurs  voulant  renverser  le 
gouvernement  de  la  République  démocratique,  pour  faire  ré^ 
gner  le  conmiitmMne. 

Ce  fut  ta  encore  une  de  ces  basses  calomnies  de  la  police  ou 
de  ceux  qui,  IcauuL  ieà  iiU     toulus  ces  mU  i^^ue^  réaetionnai- 
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reSf  lui  liemandaient  des  rapports  propres  à  alarmer  les  autres 
membres  du  gouvernement  provisoire.  Ces  rapports  à  la  mailla 
on  troublail  ainai  le  aommeil  de  ces  membres  timorés  et  tou- 
jours prêts  à  se  oonsidérer  eomme  menacés,  et  on  les  «menait 
à  adopter  les  moyens  combinés  pour  perdre  les  plus  fermes 
soutiens  de  la  Révolution. 

La  maison  Sobrier  ne  pouvait  être  oubliée  dans  ces  rapports  ; 
car  là  se  trouvaient  auasi  des  révolutionnaires  ardents,  qui 
surveillaient  les  tièJes  et  ne  perdaient  pas  de  vue  la  mairie  et  son 
chel.  nn  avait  ameuté  les  réactionnaires  ei  U:s  i  éjnil)licains 
modérée  coutre  les  bureaux  du  journal  la  Conimmiede  Paris , 
et  tons  ces  honnêtes  gens  ne  parlaient  de  rien  moins  que  de 
faire  sauter  eeiiB  redoutable  maison  ou  Ton  s'oooupaitsana 
xépit  des  moyens  propres  à  conserver  au  peuple  sa  conquête 
de  Février. 

Gertesi  il  y  avait  dans  le  cerde  Sobrier  bien  des  répnbUcaIna 
ayant  Texpérienoedes  révolutions,  qui  auraient  touIu  que  le 

gouvernement  provisoire  prit  l'initiative  d  une  propagande 
active  dos  principes  démocratiques;  qu'il  fit  même  une  der- 
nière guerre  yiour  asseoir  la  liberté  en  Europe.  Beaucoup 
parmi  ces  hommes,  aussi  dévoués  qu'inflexibles  à  l'égard  de 
ces  principes,  pouvaient  déplorer  l'aveuglement  de  THêtel- 
de-ViUe;  mais  tous,  par  Toi^gane  de  Sobrier  lui-même,  avaient 
promis  de  soutenir  le  gouvernement  provisoire  jusqu'à  la  réu- 
nion de  l'AssemUée  nationale,  et  leur  conduite  dans  cette 
même  journée,  comme  dans  celle  du  17  mars,  prouva  qu'ils 
savaient  tenir  leur  parole  ( ^) . 

(')  Le  procès  de  Itourges  nous  a  révélé  un  Tait  curieux  :  c'est  qu'au  roomeol  où 
Ums  In  eiloywM  qui  êtbient  dan»  h  niiwii  Sobrier  preuient  Iw  armes,  char- 
feaieot  leurs  futiis  d  «ttMdajent  qu'on  kurioéiqoâl  où  il  Mlaitmarefav  pour  sou- 
tenir le  ^iivernement  provisoire  de  la  République,  é'honnétes  ouvriers  du  fau- 
bourg Saint-Anloine  se  présentèrent  chez  le  frônéral  CourUis  pour  lui  offrir  de 
faire  sauter  cette  niaisoD,  sur  laquelle  les  réactiounaires  avaient  coocenlré  toute  leur 

C)  HougtfOBié^irtcoBailliflMpawiiiqusSobfitriiNB^ 
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Biais  ce  ne  fut  pas  sans  protester  joitraellement  contre  la 
fitnesfe  tendance  qui,  en  mettant  en  suspicion  prés  du  gou- 
vernement tons  les  républicains  énergiques  et  dévoués  à  la 
cause  de  la  liberté,  permettait  aux  réactionnaires  de  s'emparer 

des  abords  du  pouvoir.  On  craiguail,  avec  ({uchjue  raison, 
que  la  modération  du  gouvernement  ne  fût  considérée  comme 
une  preuve  de  sa  faiblesse,  et  que  la  rc^action,  dont  l'audace 
était  déjà  bien  grande»  ne  poussât  Timpudeiice  jusqu'à  Lever  le 
masque* 

Dans  cette  prévision,  les  dtofens  les  plus  influents  parmi 
ceux  qui  allaient  ches  Sobrier,  avaient  mis  en  délibération  un 
plan  de  conduite  avouable.  Il  s'agissait,  non  pas,  comme  on  Ta 
dit  dans  la  fiimeuse  enquête  dont  nous  aurons  à  parler  plus 

loin  et  dans  le  grand  procès  de  Bourges,  de  renverser  le  gou- 
vernement provisoire,  en  le  remplaçant  par  ua  Comité  de 
salut  public,  ce  qui  eût  pu  être  considéré  comme  une  révolu- 
tion nouvelle,  mais  bien  d  aller  le  renforcer  dan»;  le  sens  de  la 
révolution,  au  cas  où  les  réactionnaires  parviendraient  à  domi- 
ner et  à  annihiler  ce  gouvernement  issu  des  barricades.  C'était 
là  un  droit  que  le  peuple  avait  jusqu'à  la  réunion  de  l'Assem- 
blée nationale,  un  droit  qu'il  pouvait  et  devait  exercer,  si  la 
République  eût  été  en  péril;  c'était  un  devoir  que  les  vrais 
républicains  auraient  accompli  le  jour  où  les  progrés  de  la 
conCre-révolution  eussent  pu  faire  craindre  que  la  r^Mïtion 
ne  voulût  donner  à  la  France  les  suites  de  thermidor  avant  le 
règne  d'un  gouvernement  révolutionnaire. 

Mais  du  projet  à  Texécution,  il  restait,  au  16  avrils  toute 
la  distance  de  la  gestation  à  la  maturité  du  fruit. 

Nous  répétons  donc  que,  ce  jour-là,  les  craintes  suggérées 
au  gonvemement  provisoire  par  les  rapports  des  diverses 

Vil!?  le  î7  nnr?.  Nous  nJouleroDs  ici  que  Jnn-;  la  journée  du  tC  avril  on  prit  les 
tinues  dans  là  nie  de  Uivnfi  pour  aller  s'upposer  à  loule  leotalÎTe  qui  Mnil  «Il 
poui'  bui  lie  dissoudre  ou  d'atUquer  k  gouveroemeot  provisoire. 
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poIioM  qui  ie  conirediMient  mutaclIfimMit,  Airmt  oomplëCe- 
ment  chimériquei.  Les  ouTriers  des  oorporatioiis  féanis  an 
Cliamp-de-Mara  n'eurent  pas  même  la  peniëe  de  l'acte  qu'on 

les  accusa  d'avoir  voulu  accomplir. 

II  en  iut  (le  iiiénie  d  une  autre  réunion  beaucoup  moins 
iinj)ortante  qui  eut  lieu,  dans  la  même  matiu(*c,  à  l'IIijipo- 
clrome.  Là  s'étaient  aussi  rassemblés  5  à  6,000  ouvriers  des 
ateliers  mtioimux  pour  se  concerter  sur  des  objets  de  règle- 
ment de  leur  organisation.  Mais,  à  THippodrame  comme  an 
Ghamp-de-Mars,  personne  n'eut  l'idée  d'aller  attaquer  le  goo- 
yernement  provisoire  et  de  le  remplacer  par  un  €omtlé  de 
salut  public  imaginaire. 

On  a  dit  après  coup,  dans  les  régions  ofiicielles,  que  les 
ouvriers  a  raient  repoussé  avec  force  les  provocations  des  per- 
turbaieuvs.  C  est  là  un  lait  malériellemenl  faux  .- il  n'v  nu  j  mhiiI 
prnvoc-ations  au  Champ-de-Mars;  et  aucun  chct  des  clubs 
(car  les  chefs  des  clubs^  les  plus  ardents  républicains,  ceux  qui 
soutenaient  de  toutes  leurs  forces  le  gouvernement  oontre  les 
attaques  incessantes  de  la  réaction»  étaient  déjà  devenus  lei 
pêrturltaieuin) ,  aucun  instigateur  de  mauvais  dessein  ne  se 
trouva  au  milieu  des  ouvriers.  Blanqui  seul  9  dédaré,  dans  le 
procès  de  Boui  ^^es,  qu'il  s'y  était  rendu,  mais  dans  des  inten^ 
lions  bien  difliérentes  de  celles  qu'on  lui  a  prêtées.  Le  citoyen 
Blanqui  n'était  allë  au  milieu  des  ouvriers  que  pour  distri- 
buer un  ëcril  où  il  st-  disculpaif  des  attaques  (jraves  dont  il 
avait  été  l'objet  de  la  part  de  la  Revue  rélrospective*  Ei  l'on 
coH)  prend  bien  toute  la  distance  qui  sépare  l'homme  cher- 
chant à  se  justifier,  de  l'audacieux  conspirateur  qui  vent 
entraîner  les  masses  à  sa  suite. 

Les  ouvriers  du  Ghamp-de-Mars  et  de  l'Hippodrome  furent 
donc  bien  étonnés  lorsqu'on  vint  leur  dire  qu'ils  étaient  lobjet 
des  plus  graves  appréhensions. 

En  cflct,  vers  le  uuiicu  de  lu  journée,  ia  physionomie  de 
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Paris  cbaiif^ca  tout  à  coup.  On  entendît  les  tambours  de  la 
parde  nalionali  bafticlr  rappel  dans  toutes  les  rues;  ou  vit 
ces  tauibours  escorteb  \m  des  piquets  de  fjanles  nationaux  , 
comme  dans  les  journées  de  ïYvricr,  et  chacun  accourait 
joindre  son  bataillon,  sans  connaître  le  motif  de  cet  appel  ai 
brusque.  Touies  le»catenie»iie  la  garde  mobîte  fiiisaientienr 
bnuile^baa  de  combat.  Lea  babitants  de  Pari»,  les  paisibles 
pnmieiieurs  de  lantôt,  se  sentirent  insfantanément  saima 
d*une  ioquiëtude  et  d'une  frayeur  dont  personne  ne  pot  se 
rendre  compte  d'abord  ('). 

Bientôt  des  bruits  de  conspiration  contre  le  (^ouvci  uement 
de  la  Il('publi(pie  circulèrent  soui  (1( ment;  niais  ces  brnils 
étaient  si  vagues,  si  confus  qu'on  ne  savait  (pielle  couleur 
revêtait  la  conspiration.  Au  premier  moment ,  rinslinct  des 
bons  citoyens  leur  dit  quêtes  oontre-révolutionnaires  seuls 
pouvaient  vouloir  le  renversement  de  ce  que  la  révolution  de 
Février  avait  élevé. 

Mais  le  nom  de  Bkaïqm  et  le  mot  de  Commum$me,  lancés 
dans  le  publie  des  fenêtres  de  rHôtel«de-Ville|  furent  répétés 
aussitôt  par  toutes  les  trompettes  de  la  réaction.  Les  fadieut 
étaient  donc  les  républicains.  Il  n'y  eut  pas  à  s'y  trompei*  en 
entendant  ce  loU c  ^énvral  j  ai'tit  de  tous  les  canq):^  aiiti- 
révolutiontiaires  contre  les  coimnumstts  et  les  socialistes,  et 
en  voyant  la  fureur  peinte  sur  toutes  les  ligures  des  anciens 
gardes  nationaux  de  la  royauté.  Jamais  les  boudeurs  des  bon- 
nets à  poil  n'avaient  mis  tant  d'empressement  à  prendre  le 
fusil  et  à  charger  leurs  armes;  jamais  la  garde  nationale  tout 
entière  ne  déploya  plus  d'activité  que  dans  celte  journée  des 
dupes. 

('}  Quelques  républicains  ayant  été  s'adresser  à  l'élal-m.ijor  de  la  garde  nnlio- 
ntle  pour  savoir  de  quoi  il  s'agissait  réellement,  le  chef  d'élat-major,  le  loyai  Gui- 
B»rd»  retenu  m  fit,  rendit  »  «  Je  ne  comfiraidt  rien  I  cet  orérf  ée  baUre  le 
rappel  ;  car  il  n'y  a  Bulle  pirt  le  maiiulre  symptôme  d'boitiiUé  contre  le  §outc^ 
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En  effet,  ce  rappel  général ,  battu  un  jour  de  féte  et  par  une 
belle  journée ,  rassembla  sous  les  armes  non-seulement  les 
citoYciisqui  faisaient  par  (îe  de  la  f;arde  nationale  sous  Louis- 
Philippe,  mais  encore  tous  ceux,  bien  plus  nombreux ,  qui  ve- 
naient d'y  être  incorporés  récemment ,  et  dont  la  plupart 
étaient  encore  en  habit  de  ville  et  même  en  blouse.  C'est  que 
si  les  uns  ignoraient  ce  qu'ils  fiiîsatenti  d^autres  le  savaient 
trop  bien  pour  qu'on  pût  se  méprendre  sur  cet  excès  de  zèle; 
c'est  encore  que  s'il  s'agissait,  pour  les  nouveaux  incorporés) 
de  défendre  la  République  dans  son  gouvernement ,  les  autres 
devinaient  qu'ils  allaient  prendre  leur  revanche  sur  la  mani- 
festaliondu  17  mars. 

Ce  fut  ainsi  qu'en  moins  de  deux  heures  la  place  delà  Con- 
corde et  les  quais  qui  aboutissent  à  l'Hôtel-de- Ville  *se  cou- 
vrirent  littéralement  de  troupes  :  garde  nationale,  garde  répu* 
blicaine,  garde  mobile,  tout  fiit  mis  sur  pied.  A  une  heure, 
la  9*  légion  prit  position  dans  les  jardins  de  l'Hôtel-de-Villei 
et  les  1  et  2*  bacailtons  de  la  mobile  occupèrent  la  salle  Saint- 
Jean,  ainsi  que  les  appartements  donnant  sur  la  rue  Lobau. 
Les  élèves  des  Ecoles  et  ceux  de  l'Ecole  Polytechnique  ayant 
fait  irruption  dans  l'IIôtel-de-Ville,  on  leur  disii  iLua  des  armes 
et  des  cartouches.  Des  cari  ik  ln  ^  turent  aussi  données  à 
toutes  les  légions  occupant  la  place  et  le  palais.  Enfin  une 
pièce  d'artillerie  fut  placée  à  la  grande  porte  d'entrée.  C'est 
ainsi  que  la  peur  transforma  oe  palais  en  une  forteresse  inex- 
pugnable* 

M  A  deux  heureS)  raconte  un  journal,  la  place  de  l'Hdtel- 
de-'Ville  était  occupée  par  cinquante  mille  gardes  nationaux, 
formés  par  légions  et  massés  en  colonnes  profondes. 

«  Sur  les  quais,  jusqu'au  pont  Saint-Michel,  cinquante  mille 
autres  gardes  nauonaux  se  troiivaieni  massés,  barrant  tout 
passage.  Les  rues  de  la  Vannerie,  du  Temple,  Lobau,  des 
Coquilles  et  de  la  Tixeranderie,  débouchant  sur  ia  place  de 
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l'Hôtel-de- Ville,  étaient  occupées  par  des  masses  de  gardes 
nationaux  et  par  les  vinjjt  mille  hommca  de  la  garde  mobile, 
ayant  à  leur  lète  le  général  Duvivier.  Cette  population  armée 
faisait  retentir  l'air  deâ  chants  nationaux,  et  ne  cessait  de  crier 
Vive  la  Républi^l  vive  le  gouvernement  provisoirel  à  bas  les 
réactionnairesl  » 

Ce  fut  dans  ces  dispositions  que  Von  attendit  Tennenii. 

Or»  cet  ennemi,  citaient  les  oumers  du  Ghamp^e-Mars  et 
ceux  de  THippodrome.  Ces  ouvriers,  après  avoir  désigné  les 
officiers  d'état-major,  venaient  de  ftifre  une  collecte  qu'ils 
allaient  offrir  au  gouvernement  provisoire  en  lui  présentant 
une  adresse  finissant  par  ces  mots  ;  Vive  le  gouvernement  pro- 
visoire l  vive  la  lie  publique  {^)  ! 

€  A  deux  heures ,  raconte  le  journal  la  Patrie ,  qui  avait 
envoyé  Tun  de  ses  rédacteurs  sur  les  lieux  (*),  la  foule  immense 
qui  se  trouvait  au  Ghamp-de-Mars  s'est  mise  en  marche, 
dam  le  pius  grand  ordrCf  pour  i'tidletHle-Ville«  Le  défilé  de 
cette  masse  d'hommes  présentait  te  coup  d*ceil  le  plus  pitto- 
resque :  des  bannières  flottaient  au  milieu  de  chaque  corps 
d'état  :  sur  toutes  ces  bannières  était  inscrite  en  grosses  lèttres 
cette  devise  : 

ABOUTIOM  DK  Ju'kXPLOITATIOM  DK  l'hOHHB  PAR  l'rOMME. 
0KGANI8ATI0N  DU  TRAVAIL  PAR  L'ASSOCIATION. 

c  La  colonne  a  suivi  tes  quais  jusqu'à  môlel-de-Ville.  Le 

plus  grand  ordre  u'a  pas  cessé  de  régner  pendant  ce  déiilé  (^).  » 

(')  Putir  ne  puà  leoJre  plus  palpable  la  mystificaliun  iluni  il  avait  été  l'objet  de 
ta  part  de  la  police,  le  gouTernemenlproviKHre  n'oaa  pas  placer  dans  la  eompte^ 
rendu  officiel  que  publia  la  Momtmr  du  lendemain,  le  texte  de  l'adressa  que  loi 
présentèrent  les  ouvriers;  adresse  qui  avait  été  iédig''c  d -s  le  sntin  di. 

C)  Je  cite  de  préférence  le  journal  la  Patrie,  afin  que  I  oa  ne  puisse  mettre  en 
doute  le  récit  de  ce  qui  se  passait  au  Cbamps-de-Mars,  au  moment  où  le  rappel 
boulaversail  loul  Paris. 

f  j  Ce  fidèia  r4eit  de  ce  qui  se  passait  au  Cbamp«-de-Mars,  au  moment  où  la 
paor  iMuleversait  faut  Paris,  Ail  eanfimié  par  les  persauoas  que  Sobricr  avait  aussi 
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Grand  fut  l'étoniiein^tit  des  ou?riera  appartenant  aux  oor- 
poratîona  lorsque,  s'approcfaant  §î  pacifiquement  du  centre 
de  ParÎBi  ila  aperçurent  des  masses  de  gardes  nationaux  en 
armes  sur  la  place  de  la  Concorde.  L'ëtonnement  des  autres 
ouvritTs  venant  de  rHip)K)(lroine  fut  plus  grand  encore  lors- 
qu'ils se  virent  l'objet  d'une  suneillance  hostile.  Ne  vou- 
lant pas  engager  une  collision,  les  oiivriers  des  ateliers  na- 
tionaux se  séparèrent  sur  la  place  même .-  une  partie  d'entre 
eux  rentra  dans  Taris,  par  la  INIadcleine  et  les  boulevards , 
tandis  que  d'autres  allèrent  se  mêler  dans  les  corporations  : 
oelles-ci  ne  se  doutant  nullement  dn  Taccueil  qu'on  leur  ré- 
servait autour  de  rBôtel-de-ViUe,  continuèrent  leur  marche 
paisible. 

Cependant*  on  était  toujours,  de  ce  côuMà,  dans  Tattente 

des  conspirateurs  y  des  perturbateurs,  de  T  ennemi;  et,  dans 
rHôtel-de-Ville  même,  plus  d'un  des  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  avait  M  iiiii'  accès  à  la  délianec  conln^  Louis 
Blanc  et  Albert,  qu  on  peignait  non^seulement  comme  les 
instigateurs  du  rassemblement  du  Gbamps-de-Mars,  quoique 
ces  deux  citoyens  eussent  été  complètement  étrangers  à  cette 
réunion ,  mais  encore  comme  ayant  encouragé  les  ouvriers  à 
épwrer  le  gouvernement  provisoire. 

C'étaient  là  de  ces  calomnies  auxquelles  la  réaction  avait 
déjà  habitué  le  public,  mais  qui  n'en  furent  pas  moins  ac- 
cueillies avec  autant  d'avidité  que  d'irréflexion  par  la  plu^iart 
des  gardes  nationaux  sous  les  armes  ('). 

Aussi  y  eut-il  un  moment  de  défiance  lorsque  la  tète  de  la 
manifestation  ^  ouvriers  approcha  de  la  place  de  l'Ilôtel-de- 
Viile.  La  gaixie  nationale  les  accueillit  aux  cris  de  Vive  le  gou- 

envoyées  au  Cbamp-de-Mars.  Aii  si,  Jes  uouvellit     l'Ouest  étaient  des  pliiff  IM- 

cifiques,  lor<  ]iic  rtllr-  il'-  rivhi  oïdiL'iit  I)oili(]ueuses  au  plus  haut  degré. 

Dans  le  bul  cl  exa.-purer  les  oiivi  itisj,  ou  f;!  nii'mc  r<n;i  ir  I"  linii»  qu'on  a\  ail 
attenté  aux  jourç  de  Louifi  Blanc  ;  car  tous  kb  m){im  euicoi  Liouâ  pour  les  eu- 
ntliiis  de  b  BépiiMique. 
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vernement  fmmmn!  Les  ouvriers  répondirent  par  le  même 

cri,  et  par  celui  de  vive  In  République  î 

Ainsi  Vennemi  du  Champ-de-Mars  confondit  ses  vœux  avec 
ceux  des  citoyens  en  armes,  (jiie,  la  plus  déplnrahle  erreur  ou 
la  combinaison  la  plus  machiavélique  avait  mis  sur  pied  pour 
repousser  des  conspirateurs  imaginairee* 

t  Ainûtèt  que  le  caractère  de  la  manifestation  «  été  par- 
foilement  connu,  racontait  le  aoir  même  le  journal  la  Patrie^ 
le  peuple  en  armes  de  la  garde  nationale  et  le  peuple  qui  Tenait 
du  Ghamp-de-Mars  ont  fraternisé  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  Vive  la  HépubUqnet 

Mais  les  préventions  du  gouvernement  proTisoire  étaient 
lellement  fortes,  que  lorsque  les  délégués  des  ouvriers  mon» 
icretil  à  ^Hôtel-dc-^  ille  pour  lire  l'adresse  et  déposer  l'of- 
fraiide  qu'ib  apportaient,  ils  y  furent  accueillis  comme  des 
factieux. 

•  M  De  ià^  de  leur  part,  raconte  Louis  Blanc ('),  un  tréSf» 
grand  élonnement,  une  trés-^rande  indignation.  Ils  se  répan- 
dirent fiû  plaintes;  ils  me  firent  demander,  et  alors  »  courant 
à  eux,  je  leur  dis  qu'ils  avaient  tort  de  croire  que  le  gouverne- 
ment provisoire  regardât  comme  bctieux  les  hommes  du 
peuple;  que  si  Ton  Avait  fait  battre  le  rappel  c'était  pré- 
cisément parce  que  le  gouvernement  provisoire  avait  craint 
que  des  meneurs  ne  se  fussent  mêlés  au  mouvement  popu- 
laire pour  le  pervertir.  y 

(')  Qufl'jttr^-  jffufs  d'hiitoire  contemporaine. 

{*)  Uiea  des  cuiuroverses  se  80D|  engagées  pour  savoir  au  jusle  d'où  était  sorti 
l'ordre  primitif  de  faire  battre  le  rappel.  M.  Laniarlioe,  M.  Marrast,  M.  Cbm^ 
garoier  et  M.  Ledni-Rollhi  ont  tour  k  tour  passé ,  aiik  yeux  én  piiUie»  ponr  les 
provocateurs  de  ce  rappel }  al  en&ii  11.  LedraoRolUn  •  voula  es  isniiMr  la  trille 

responsabilité. 

Klais  ce  qu'il  D'à  pas  du,  c'est  qu'étant  allé  vm  les  onse  heures  à  l'Hôlel-de- 
Ville,  il  y  IroQfa  aes  eollëgues,  et  priaeipalemenl  MM.  Marraii  et  UmartiM, 
cooipléleinest  bmileTareés  par  ees  mêmes  rapports  de  lu  police,  qu'il  connaissait 

aussi  et  qui  l'nvaicnt  tri'>-pcu  thmi.  f.orsiiiie  le  ministre  dt  l'intérieur  arriva  à  l'Ilôtel- 
de-YiUe«  M.  Laoïarltue  avait  pris  toutes  les  dispositions  que-  ses  apprébensioBS 
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«  Mes  amis,  leur  ai-je  dit,  soyex  bien  cobwdcus  que  si 
vous  avez  été  mal  accueillis,  ce  n*est  pas  par  ordre  du  çou- 
vememeot  provisoire. 

—  «  Nous  ne  le  pensons  pas  » ,  me  répondirent  plusieurs 

délégués. — Mais  d'autres  ne  cessaient  de  se  plaindre  des 
ordres  doiiiu'^  [tour  eûa\  otiiier  la  f^arde  nationale. 

(r  Voulaul  leur  donner  toutes  les  expUcaiions  propres  à  les 
calmer: 

u  II  nous  avait  été  dit,  leur  répondis^  que  des  ouvriers 
s'étaient  rassemblés  au  Ghamp-de-Mars,  en  fprand  nombre, 
mais  dans  le  meilleur  ordre,  comme  de  bons  citoyens  voulant 
exprimer  leurs  vosux ,  parce  que  ce  sont  des  vœux  qui  inté- 
ressent la  classe  ouvrière  tout  entière;  mais  voulant  les  expri- 
mer avec  calme  et  sans  désordre. 

c  Eli  bien  :  il  a  clé  dit  aux  membres  du  gouvernement  pro- 
visoire que  des  hommes  ardents,  que  des  forcenés  avaient 
voulu  se  mêler  à  ce  mouvement,  aiin  de  ie  pervertir  et  de  le 
iaire  aboutir  au  désordre. 

«  C'est  contre  ce  désordre  qu'on  a  dù,  se  prémunir,  soyez* 
en  convaincus.  Soyez  certains  d'une  chose,  c'est  que  le  rappel 
a  été  ordonné  contre  ces  hommes,  et  non  contre  vous,  parce 
que  moi,  et  j'en  prends  à  témoin  mes  collègues,  j'ai  dit  :  Soyez 
certains  que  le  peuple  ne  commettra  aucun  désordre;  j'ai 
répondu  de  lui,  mes  amis,  comme  vous  pouvez  répondre 
de  moi.  » 

purent  lui  suggérer  (N'oyez  i' AppetuJice] ,  cl  le  iiiâire  de  Paris  s  éiaii  déjà  dëler- 
mioé  à  rassembler  la  garde  naliooale.  Si  &1.  Ledru-Kollin  fut  le  premier  à  traos- 
iDeUi«  rprdre  offiôel  m  général  Courlais  de  Iaire  battre  le  rappel,  il  ne  fU  se 
conformer  aux  prescriptions  les  plus  presBante»  à»  «eux  des  membres  du  gouvei^ 
■emeot  provisoire  qu'il  (rouva  rt'uois,  et  parce  rfuc  cela  était  daos  ses  ailrilnKions. 

Voilà  ce  que  M.  i.edru-Rollin  n'a  pas  dit,  mais  ce  que  tout  le  monde  peut  Ca- 
dleineiit  penser  en  lisant  la  Mrs  de  Jf.  iMnartitte  auto  dix  départemtnii.  Voar 
nons,  aprtt  avoir  médité  loul  ce  ^  «  éié  dit  «t  éerit  à  cet  égerd,  notre  eonviclioB 
intime  Psl  que  M.  L.im.-irtinc,  M.  .Mnira^t  et  qucliiiies  autres  membres  du  goa- 
Toruemcnt  tirovisoirc  fiii  eDi  it-s  dupes  de  leurs  ageols,  et  qu'ils  M  mirent  eu  dé- 
feuse  contre  des  moulins  à  veut. 
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Après  ces  paroles  bienveilUintes,  par  lesquelles  Louis  Blauc 
chercha  à  expli({uer  le  mieux  qu'il  lui  fut  possible  les  mesures 

de  défiance  provoquées  par  le  gouvernement  provisoire,  les 
délégués  demandèrent  que  le  peuple  put  défiler  paisiblement 
devant  rHôtel-de-Ville,  et,  en  ayant  obtenu  la  pcnaission,  ils 
sortirent  pour  présider  à  ce  grand  mouvement.  Il  s'exécuta 
dans  l'ordre  le  plus  parfait,  en  présence  du  gouvernement 
provisoire^  et  au  milieu  des  cris  Vive  la  République  l  vive  le 
ginivernenieiU  proffisoire  t  que  &isaient  retentir  à  la  fois  et  la 
garde  nationale  et  les  ouvriers  et  la  garnison  derHotel-de-Ville* 

Mais  à  peine  les  corporations  eurent-elles  quitté  la  place  de 
rHôlel-de-Ville,  que  plusieurs  des  membres  du  gouverne- 
ment provisoire  se  mêlèrent  aux  [gardes  iiatioiiaiix  et  les  re- 
mercièrent, au  nom  de  l'ordre,  de  1  cmpr<  seinent  qu'ils 
avaient  mis  à  sauver  ce  gouvernement  des  attaques  insensées 
des  coi^ptroteur*  et  des  commnnistex. 

Ce  fut  alors  que  les  gardes  nationauxréactionnaires,  fâchés, 
peut-être,  de  ce  que  la  journée  se  passait  à  la  satis£ictbii 
générale,  se  mirent  à  crier  i  Âbos  le$  canummsies!  à  bas  les 
fadimmî  et  que  ce  cri  devint  le  mot  de  ralliement  de  tous  les 
ennemis  des  républicains  et  de  la  République. 

Jusque-là  le  mal  n'eût  pas  été  très-grand,  mais  il  le  devint 
par  imitation.  Les  nouveaux  incorporés,  dont  la  plupart  se 
croyaient  peut-être  inférieurs  aux  anciens  parce  qu'ils  ne 
portaient  pas  encore  l'habit  semi-militaire,  crurent  qu'ils  de- 
vaient faire  chorus  avec  les  contre-révolutionnaires,  et,  comme 
eux,  ils  crièrent:  A  bas  les  eammunistesl  à  bas  les  factieux t 
Et,  tant  que  dura  le  défilé  des  légions,  l'on  n'entendit  plus  que 
des  cris  de  mort  contre  ces  quelques  rêveurs  inoflensifs  et  fort 
peu  dangereux ,  qui  marchaient  à  la  suite  duchefteartenCabet. 

L'attitude  de  la  garde  nationale,  en  revenant  de  lHôtel-de- 
Ville,  fut  toule  diÛérenle  de  celle  qu'on  avait  pu  remarquer 
lorsqu'elle  s'y  rendait.  Cette  garde,  triplée  et  quadrupiée  par 
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ridcorporation  récente  des  hommes  du  peupie^  âTaitreçu  sur 
la  place  de  Gré? e  une  impulsion  fâcheuse  :  elle  se  montra 
haineuse  et  fiére.  Gomme  elle  s'imagina  avoir,  par  sa  seule 
présence,  sauTë  le  gouTememeut  pravisoire,  que  personne 
n'avait  attaqué,  la  tète  tourna  à  tous  les  porteurs  d'ëpauleites* 
de  sabre  et  de  fusil  ;  les  anciens  gardes  nationaux  dynastiques, 
les  employ(^s  et  marchands  réactionnaires,  toi»  ceux  enfin 
que  le  pouj^U;  aj)pclait  si  pittoresquemcnl  ro//f//  ourson^  bC 
crurcnl  l()nt-j)uissanls,  pnn  c  (ju'ils  seseiuirent  accoudés,  sou- 
tenus par  Timmense  rcnlort  que  le  [leuple  leur  avait  fourni  : 
ils  s'imaginèrent  qu'ils  étaient  tout  dans  l'Etat,  et  firent  re- 
vivre ainsi  les  soltes  prétentions  de  la  bourgeoisie.  De  forts 
détachements  de  garde  nationale  crurent  devoir  bivouaquer 
pendant  la  nuit. 

Le  lendemain,  les  réactionnaires  s'étaient  emparés  de  cette 
disposition  des  esprits;  des  hommes  en  uniforme  et  en  armes 
faisaient  la  chasse  aux  républicains,  en  criant  :  Mortaux  commu" 
nistes '.  Ou  pouvait  pn''\ cirque  la  réaction  ne  tarderait  paà  à 
crier  liauiciiât  iii  :  .1  inorl  1rs  snri-alisles!  à  men  t  les  di  mocratesî 

€  Nous  avions  raison  du  nous  dt'licr,  s'écriait  uu journal 
républicain,  ia  journée  d'hier  n'a  été  qu  une  journée  de  dupes. 
La  garde  nationale  a  prêté  la  main,  sans  s*en  douter,  à  une 
infime  machination.  Elle  a  servi  de  comparse  à  la  réaction, 
qui  chante  victoire, 

«  Ce  rappel  matinal,  cette  prise  d*armes  soudaine,  cette 
irruption  de  hi  banlieue  au  sein  de  la  cité  en  émoi,  tout  cela 
n'était  qu'une  fausse  alerte,  qu'un  effet  sans  cause,  ou  plutôt 
loul  cela  n'élail  que  i  cfl'et  d'un  calcul  impie  qui  spéculait  sur 
d  atli  i  ux  conHits. 

ff  Nous  atit  ions  dû  les  reconuaili  e  à  leur  cri  d'alarme  ;  ils 
criaieat  au  ku,  au  pillage  !  et  ou  aurait  pu  se  croire  âouâ  le 
dernier  rè(|ne,  si  i'aiialhènie  qui  pesait  alors  sur  les  répu- 
blicains n'avait,  cette  fois,  porté  sur  les  cammunistes.  C'est  des 
communistes  dont  on  va  essayer  de  nous  faire  peur  ! 
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«  A  ces  mots,  il  est  vrai,  venaient  s'adjoindre  rà  et  là  quelques 
noms;  mais  ces  noms  fêtaient-ils  donc  si  importants  qu  il  fallût 
faire  descendre  deux  cent  mille  hommes  armés  dans  la  me? 
M'étaili-ce  pas  les  grandir  de  tous  les  efTorls  que  Ton  faisait  pour 
en  conjurer  i'inOuence?  Etait-ce  bien  Paris?  ëlaient-€e  bien 
les  hommes  du  24  Février  qui  devaient  s'émouvoir  de  si  peu? 

9  OÙ  était  cependant  Fennemi,  tandis  que  la  réaction  sonnait 
te  tocsin  et  semait  ralarme?  L'ennemi  étaitau  Ghamp-de-Mars, 
on  cent  mille  travailleurs  se  dépouillaient  de  leurs  derniers 
sous  pour  offirir  leur  tribut  à  la  République  :  ils  donnaient 
une  leçon  nouvelle  aux  lâchetés  érjoïstes  qui  les  accusaient. 

M  El  cointiicnt  ne  nous  somrnes-aous  pas  souvenus  que  ces 
mêmes  hommes  qu'on  nous  représentait  comme  des  incen- 
diaires et  des  pillards,  avaient  été  deux  fois  les  maîtres  de  la 
cité,  qui  dormait  en  paix  sous  leur  sauvegaHe?  Gomment 
ne  nous  sommes-nous  pas  demandé  quels  étaient  leurs  accu- 
sateurs? Si  ce  n'étaient  pas  précisément  ces  hommes  tavéïqui 
n'avaient  vécu  que  de  déprédations  sous  tous  les  régimes  I 

<f  La  garde  nationale,  nous  le  répétons,  a  été  le  jouet  d*nne 
ignoble  intrigue.  Mais  la  réaction  a  mal  joué  son  ieu  et  s'est 
trop  hùléu.  » 

('Dans  la  journée  d'hier,  nous  le  maintenons,  ajoutait  un 
autre  journal,  le  Courrier  français ^  il  n'y  a  eu  de  péril  pour 
personne.  Le  gouvernement  provisoire  n'était  pas  menacé  le 
moins  du  monde...  Nous  sommes  fatigués,  à  la  fin,  des  terreurs 
puériles  que  certaines  ambitions  déçues  ont  soulevées  dans  ces 
derniers  temps. 

»  Une  grande  pensée,  un  grand  dévouement  animait  hier 
la  population  de  Paris  :  le  dévouement  à  la  République.  Il  n'y 
a  pas  d'embÂches  ni  d'intrigues  qui  puissent  prévaloir  contre 
elle,  après  une  telle  manifestation.  JNous  cniignons  fort  ce- 
pendant que  tout  le  monde  n'en  ait  point  compris  la  portée. 
JNous  n'eu  voulonâ  pour  preuve  que  lailégi'Ëâàe  naïve  qui 
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éclate  ce  matia  dans  oertaina  journaux.  D  est  évident  qu'ils 

ont  repris  tontes  tenre  illusions.  Ils  font  un  appel  éclatant  à 

lous  leurs  amis  de  province.  Que  ceux-ci  ne  redoutciil  plus 
la  luLie  électorale  :  Paris  est  si  j)alient!  La  Fraoce  républi- 
caine est  si  loleranle  !,..  Si  la  manifestation  d  liier  devait  ser- 
vir à  relever  les  espérances  des  ennemis  de  la  Képublique»  il 
faudrait  la  déplorer...  m 

Oui,  elle  fut  déplorable ,  désastreuse  pour  la  République 
démocratique  cette  prise  d'armes  de  la  garde  nationale;  car, 
d'un  côté)  elle  eut  pour  conséquence  immédiate  de  doubler 
les  forces  de  la  réaction^  et  de  donner  à  la  France  des  élections 
bien  plus  défavorables  à  la  démocratie  ;  tandis  que  d'un  autre 
côté,  elle  servir  merveilleusement  tous  ceux  qui  tra\ àill aif  ut  à 
rétablir  dans  la  nation  les  deux  camps  op])osés  ([uc  la  révolu  Uon 
de  Février  avait  commencé  à  fondre  eu  un  seul  :  le  camp  de 
la  bourgeoisie  et  celui  des  travailleurs» 

Ajontotts  que  le  gouvernement  |»rovisoire  parut  oublier 
combien  il  lui  restait  à  fiûre  pour  fonder  le  régne  de  la  liberté  : 
ae  figurant  que  sa  force  résidait  dès  Ion  dans  les  baïonnettes  ^ 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  force  armée  :  on  ne  vit  plus 
que  des  fusils  et  des  uniformes  dans  les  rues  et  les  places 
publiques;  on  n'entendit  plus  parler  que  de  légions,  de  ba- 
taillons, de  compagnies;  que  de  capitaines,  décommandants, 
de  colonels  :  Tesprit  militaire  avait  tourne  la  tète  d'une  popu- 
lation qui  voulait  être  libre,  et  qui  crut  l'être  parce  qu'elle 
avait  beaucoup  de  fnsils  :  le  grand  foyer  des  sciences,  des 
lettres,  des  arts,  fut  métamorphosé  en  un  camp  :  k  civilisa- 
tion en  souffrit,  car  les  baïonnettes  régnaient  fiërament«  Paris! 

Nous  terminerons  ce  chapitre  en  publiant  la  protestation 
que  les  ouvriers  des  corporations  et  ceux  des  ateliers  natio- 
naux firent  parvenir,  le  lendemain,  au  gouvernement  provi- 
soire; ce  sera  une  preuve  de  plu»  que  notre  calme  apprédalion 
de  la  journée  du  46  avril  est  aussi  juste  que  vraie. 
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«  CitoyeDS  membres  du  gouvernement  provisoire,  lui  di- 
saient-ils, notre  manifestation  d'hier  a  donné  lieu  à  des  ma- 
nœuvres  conlre-révoliitiounaires,  à  mille  bruits  mensongers, 
et  aujourd'hui  encore  elle  reeoit,  dans  certains  journaux,  des 
commentaires  aussi  dangereux  qu'absurdes. 

H  D'un  autre  c6té,  les  fausses  rumeurs  qui  avaient  précédé 
notre  arrivée  à  môleUde-Ville  dans  la  journée  d'hier^  y  ont 
donné  lieu  à  un  malentendu,  à  propos  daquel  il  est  de  notre 
dignité  et  de  notre  devoir  de  nous  expliquer  nettement. 

<  Nous  commençons  par  aliirmer,  sur  l'honneur,  qu'en 
nous  réunissant  au  Champ-de-Mars  pour  nous  rendre  de  là 
à  l'Hôtel-de- Ville,  notre  but  n'a  pas  été  autre  que  celui-ci  : 

H  V  Élire  4|natone  d'entre  nous  devant  faire  partie  de  l'é- 
tat-major  de  la  garde  nationale  ; 

c  2*  Prouver  que  les  idées  d'organisation  du  travail  let 

d'association,  si  conta jeusemcnt  soutenues  par  les  hommes 
qui  se  sont  dévouée  it  notre  cause,  sont  les  idées  du  peuple, 
et  que,  suivant  lui,  la  révolution  de  Février  serait  avortée,  si 
elle  ne  devait  pas  avoir  pour  effet  de  mettre  un  terme  à  Tex- 
ploilation  de  Tborome  par  l'homme; 

cv  3'  Enfin,  offrir  au  gouvernement  provisoire,  après  lui 
avoir  exprimé  nos  vœux,  l'appui  de  notre  patriotisme  contre 

les  réacteurs. 

«  Voilà  ce  qu'ont  bien  clairement  prouvé  :  la  devise  écrite 
sur  les  bannières  de  nos  corporations;  le  texte  de  la  pétition 
remise  par  nos  députés  à  rHôtel-de-Ville,  le  calme  inaltérable 
de  notre  attitude,  et  roffrande  apportée  par  nous  au  gouver-* 
nemeut  provisoire  de  la  République. 

«  D'où  vient  donc  que  la  garde  nationale  a  été  convoquée 
extraordinairement  et  en  armes,  comme  en  un  jour  de  danger? 
D'oîi  vient  qu'avant  l'arrivée  à  l'Hôtel -de-Ville  de  nos  repré- 
senian(>  *  t  amis,  les  citoyens  Louis  Blanc  et  Albert,  nos  dé- 

TOMI  I.  ^6 
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Jdguës  ont  reçu  Un  deeueil  qui  avait  tolis  les  tdratiél'es  de  la 

déflahce? 

<f  IfoUs  connaissons  niainieaaiu  ce  c(Ui  eu  est,  el  nous  allons 
ie  dire. 

«  Précisément  parce  qu'ils  savaient  ce  que  notre  manifesta- 
fkmsraUde  calme,  de  vraiment  républicain  et  de  favorable 
à  la  oonaelidaiion  de  la  réToluUon  populaire  de  Février,  les 
réaeteBfa  ont  d'abord  fait  courir  le  bruit  que  noua  Toiilions 
renveraer  ki  çduTornemeDt  provisoire  au  profit  du  dtoyeb 
filanqui,  de  naniéreà  eidier  eontre  noua  loua  eeux  qui  voient 
dans  Texistenoe  du  gouvernement  provisoire  la  garantie  de 
l'ordre  ei  <Jc  la  libel  lé. 

M  Eu  même  temps,  des  émissaires  de  la  n'acliou  allaient 
colportant  cette  monstrueuse  calomnie  que  le^  ciloyeus  Louis 
Blanc  et  Albert  nous  avaient  encouragés  a  scinder  violemment 
le  gouvernement  provisoire,  calomnie  contre  laquelle  nous 
protettona  de  toutes  les  forces  de  notre  àme  indignée. 

«  Si  nous  avîona  voulu  renverser  le  gouvernement  ou  Je 
changer,  nous  ne  nous  serions  pas  réunis  sans  armes  au  Champ- 
de-Mars;  nous  aurions  pris  des  mesures  pour  nous  y  trouver, 
non  pas  comme  bier  au  nombre  de  cent  mille,  mais  au  nom- 
bre de  deux  cent  mille;  ce  qui  nous  eùl  été  facile.  J.iilm,  nous 
n'aurions  pas  fait  entre  nous  celte  collecle  que  nous  avons  élé 
porter  à  l'Hotel-de- Ville,  et  nous  n'aurions  pas  terminé  noire 
pétition  par  ces  mots  :  Vive  le  (jouvenicment  provisoire!... 

tt  II  Tautdonc  qu'on  le  sache  bien;  rien  dans  la  journée 
d'hier  n'était  de  nature  à  motiver  les  alarmes.  Le  peuple  sait 
qu'il  est  fort;  il  liîi  est  permis  de  rester  calme.  Il  est  là  pour 
défendre  k  révolution  telle  qu'il  la  comprend  :  sous  sa  sauve- 
garrle  elle  ne  périra  pas. 

«  Nous  confions  cette  protestation  an  «gouvernement  pro- 
vÎK)ire,  et  nous  le  prions  de  vouloir  bien  la  rendre  |)ul)li(juc. 

«  Paris,  17  avril  l84ïJ.  —  Les  délégués  des  corporations  ; 
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LAGARm^  président  du  Comité  central;  Ddmont,  Godin,  vice- 
présidents  ;  A.  Lefauue,  secrétaire. 

—  «  Les  délêgiiôs  des  on\  r  iers  des  aleliers  nationaux  protes- 
tent également,  au  nom  dr  leurs  frères  assembles  hier  à  Tllip- 
podrome,  eonire  les  calomnies  dont  leur  réunion  de  famille 
a  été  l'objet,  et  joignent  leurs  voix  à  celles  de  tous  les  délégués 
au  Luxembourg.  » 

GusTAVK  Robert,  mce-président  des  ateliers  réunis;  Jac- 
quet, délégué:  Augdstb  DibAUT,  secrétaire. 
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StttiM  &•  la  iMn«e  te  U  tvril.  —  llMTtaieBls  aéMfdoaoét  qii  mil      à  P»rit.— 
P«nN|M  iteinh  Mfiaifée  p»  1m  féicUoaiitlrcs.  —  ITourra  des  garJei  naUttOtu 

contre  les  communistes  —  Arrestations  arbitraire».  —  Proclamalion  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  calmer  les  cipriU.  —  Mot  d'ordre  doaaé  aui  réâclionnaires 
pour  la  reiiUée  de«  Iroupes  de  ligue  à  Pari».  —  Le  gouvernement  provUoire  dé- 
atu  m«  fête  pour  U  niiiIm  des  dnpeam,  —  Décreu  Modoi  m  fifear  do  pcapl«. 
— Qtwition  relative  au  cumul.  —  Pète  nationale  de  la  fraternité.  —  Détails  de 
cette  fêle.  — Remi(«  des  dratMVTn  à  l'armée  f  \  «  !a  pifie  nationale-  —  l??  tnlrl- 
laoUet  lei  réactloonairei  le  terrant  autour  du  scruim  électoral.  —  hésuiut  gé> 
nlfil  du  «ItellOM.  ~  IMlcaii  dit  Mpidnatoatt  du  peupio  41m  <i  tiw. 


Coiiinie  on  devait  s'y  attendie ,  la  dt'plorable  journée  du 
H)  avril,  qui  avait  si  fortement  compromis  la  République 
naissante,  eut  m  >  suiic»  naiureilcs. 

Dans  les  départements,  elle  encouragea  la  réaction.  L'au- 
dace des  contre-révolutionnaires  ne  connut  plus  de  bornes  : 
ils  rayèrent  des  listes  électorales  tous  les  vrais  républicains , 
et  aiBchèi^nt  la  singulière  prétention  de  vouloir  créer  une 
République  à  leur  image,  c'est-a-dire  une  République  qui 
aurait  continué  la  royauté,  en  ne  changeant  rien  de  ce  qui 
existait  sous  la  monarchie,  et  en  conservant  tous  les  abus  dont 
vivaient  les  âmes  damnées  du  système  renversé  en  février  : 
les  contre-révoluliouuaii  i  s  voulaient  encore  une  République 
sans  républicains;  et  ,  pour  atteindre  ce  l)ut,  ils  se  servirent 
habilement  de  la  calonniie,  dans  les  campagnes  surtout)  trom- 
pèrent perAdemeot  la  bonne  foi  des  hommes  peu  éclairés  f  en 
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peignantlcsrépuhlieains  comme  des  pillards,  coiiun*  di.s  mons- 
tres avides  de  sang ,  et  comme  voulant  abolir  la  lamille  et  la 
luropriété  :  les  aisde  fureur  poussés  à  Paris  par  les  réaction- 
naires contre  les  communistes  reieatireat  dans  les  départe- 
ments les  plus  éloignés  de  la  capitale ,  et  y  on  inventa ,  pour  les 
républicains  en  général,  le  mot  de  pariageux.  Candis  qu'à 
Paris  on  les  classait  en  catégories  de  tùuges  et  de  Uéiw. 

On  comprend  que  des  élections  faites  au  milieu  de  circon- 
stances si  défavorables  pour  la  République  et  pour  les  répu- 
blicains, durent  être  faussées:  c'était  le  but  que  voulaient  at- 
teindre tous  les  contre-rëvoluiioniiaires  ;  et  leurs  espi'rances 
furent  dépassées  dans  les  départements  encore  soumis  a  t'in- 
fluence des  prêtres  et  de  Taristocratie. 

A  Paris»  les  réactionnaires,  craignant  sans  doute  que  les 
grossiers  mensonges  répandus  dans  les  campagnes  n'eussent 
pas  le  même  succès  au  milieu  d^une  population  généralement 
plus  éclairée,  se  servirent  d'un  autre  moyen.  Sous  prétexte  de 
maintenir  Fordre,  les  anciens  gardes  nationaux  se  montrè- 
rent en  uniforme  et  en  armes  dans  la  rue,  et  se  formèrent 
d'eux-mêmes (')  en  postes  de  surveillance,  en  patrouille»  et  en 
provocateurs  :  les  gardes  naUtiiiaax  ,  occu|)ant  en  outre  tous 
les  points  indiqués  pour  leurs  réunions  ordinaires,  ne  cessè- 
rent de  pousser  des  cris  contre  les  communistes;  ils  arrêtaient 
même  les  citoyens  qui  leur  paraissaient  appartenir  à  cette 
secte.  La  maison  du  citoyen  Sobrier  fut  sérieusement  menacée 
dans  la  journée  du  lundi. 

Le  mal  devint  bien  plus  grave  le  lendemain.  La  réaction , 

(')  Lorsque  le  général  en  chef  de  la  guée  ntiOMie  se  rendit  à  la  place  Ven- 
dôme, il  s?  fiioulra  fort  étonné  d'y  trouver  presque  toute  la  i"  Iff^ion.  ï!  n'avait 
detuaudéque  quelques  hommes  par  bataillon  ;  le>  Laiailloaa  eolieis  avaient  voulu 
w  nieUre  tout  Im  aunes  -,  car,  depuis  deux  jours,  la  garde  nallonale  t'était  litléra- 
ImbmiI  «DfMrifr  de  la  ville,  el  les  niee,  eomne  les  promenadee  pabliquee^  étaient 
encomlit  dcs  de  citoyens  en  uniforme,  la  |)lupart  armés,  équipés  et  inuoiidecailoii' 
cbes.  Le  lèle  des  Taioqaeurs  du  16  avril  ne  coonaiBsatt  plus  de  boraes. 
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qui  |irofitait  loits  les  mouvements  dterdomys  pouit  jjiiaf 
Talarme  permi  la  population ,  organisa  une  panique  {générale 

pour  le  mardi.  A  cet  elTet ,  elle  fil  circulor  ,  dés  le  matin  ,  les 
bruits  les  plus  cnrayantï;  et  les  pins  absurdes  :  on  disait  que 
hs  eommunisles  n^v[l'à[cnlii  feu  et  à  saufi;  le  faubourg  Saint- 
Antoine  |  que  bien  de»  postes  de  la  garde  naltonale  avaient 
été  attaquiis,  ëgopgés»  incendiés;  on  citait  prindpalemeni  tels 
et  tels  postes  (*))  et  enfin  on  assurait  que  le  gouvernement 
provisoire  était  assiégé  à  rHôtel-tie-Ville.  Sous  Timpulsioa  de 
cette  véritable  panique ,  les  gardes  nationaux  couraient  les 
rues,  ie  fusil  à  U  main  :  le  rappel  battit  encore;  les  légions 
furent  sur  pied  et  elles  mifchérent,  croyant  aller  à  une  lutle 
certaine. 

Cependarjl  ia  Iram|uillit6  de  Paris  n  avait  t  te  trouljlée  que 
par  les  mouvements  désordounés  que  provoquait  la  réaction. 

coiimiunistes ,  objet  fort  iuuocent  de  tout  cet  elTroi  i  m 
s'étaient  montrés  uulje  part  ;  personne  n  avait  vu  ces  hommes 
dont  on  se  servait  tcomme  d*up  époavantaii  ;  le  faubourg  Saint- 
es Ainsi  que  cela  se  voil  souvent  à  Paris,  lesgcQS  intére&sés  à  faire  courir  les 
brviu  itropres  à  agiter  U  popolalioa  s'y  étuMt  |»ris  de  mmifcr»  k  naén  uniMS- 
sil)le  toute  vcrfGcalioa.  Ain»,  par  csumple,  ayant  voulu  ra*M«ircr  |Mir  nuA-mim 
(le  la  vét  ii('  de  ces  nîtnqiios  rnntrt^  !c>  polios,  je  (Iciii.ttulni  :\  un  proiipe  qui  en  parinit 
sur  le  lioiilevard  AIorjtrTiftr  ('t,  quels  olaienl  les  poslos  ayant  i  lé  nltaqiic<.—  «  lenez, 
^lOBbieur^  D)£  ri^Qudd  un  g^idc  ualioual,  celui  de  Boniie-Nuiudie  a  éié  alUqué 
ce  nutiii  à  bdt  bcores,  «t  celui  de  la  PoMs-Saint-Bustache  1*^  été  i  la  pointa  éu 
jour.  >  —  Je  me  dirigeai  sur  le  poste  de  Doune-Notivelle  :  le  fadiounaire  me  ré- 
fOodU  (joe  c'était  avant  son  arrirée;  mais  un  rnnlonnipr  h  rAté  me  qu'il  n'y 
avait  rien  eu  è  son  poste.  «  C'est  contre  celui  de  la  Jialie  que  se  sont  rués  les  «w 
vmnùtes  »,  ajouta-t-|l.  Là,  tout  connue  à  la  Foinle-Saml-Luàlacbe,  on  me  répondit 
comne  le«0rdeDiiier  iVait  bil,  et  l'ea  ne  reaveya  du  cdié  de  la  rue  Lobeu, 
d'où  l'on  me  renvoya  encore  à  la  place  Maubert,  in'assur  nnt  que  là  je  trouverais 
les  traces  d'incpndie  et  le  sang  d'un  garde  national  blessé.  Kien  de  pareil  n'avait 
eu  lieu  |  la  place  Maubert;  mais  on  m'y  donna  l'assurance  que  c'était  seulemenl 
9M  Ciubourg  Saint-Ântoioye  qu'avaient  eu  lieu  ces  attaques  nocturnes,  in  m'y  wdia, 
et  l'aecpiis  la  coovklieii  qu'il  ne  e^éiait  rica  paiié  d'eiirampdiBaim  daw  ee  qaar- 
tier.  Les  circonstances  étaient  trop  gravai  pour  que  je  pusse  croire  ï  une  mysli- 
ûcaiioD  ;  c'était  imc  véritaUjft  panique  arg»iiu4e  par  la  nalveiilaafleet  propagrie  de 
bonne  foi  par  la  peur* 
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Antoîoe  ii*étflU  point  en  insurrection  »  el  eût  été  aussi  ctfime 
qu'à  l'ordinaire,  sans  les  menées  des  agitateurs,  qui  effrayaient 
la  population;  enfin  aucun  poste  n'avait  été  attaqué.  Lorsque 
le  général  Coin  lais  |>assa  en  revue,  la  I  légion  sur  la  place 
Vendôme ,  il  se  vit  dans  la  nécessité  de  refréner  le  zélé  des  jjar- 
dcs  nationaux  :  on  avait  outrepassé  ses  prescriptions  par  un 
eiii{)res$ement  plus  propre  à  troubler  l'ordre  qu'à  le  faire 
régner.'  ,  . 

fr  U  est  temps  qu'on  en  .finisse  arec  ces  faux  bruit» ,  s*éerlait 
un  journal  indigné;  il  est  temps  qu'on  mette  un  terme  à  toutes 
ces  Taines  alarmes.  Paris  n'est  pas  un  camp  ^  et  les  citoyens 
ne  doîtent  pas  rester  plus  longtemps  exposés  aux  accusations, 
à  la  hi  iitalilé  du  premier  venu.  rSoiis  espérons  que  le  gouver- 
nement procédera  à  une  cn((néte,  et  (pie  nous  saurons  à  rpioi 
nous  en  tenir  et  à  qui  nous  devons  imputer  ces  perturbations 
de  tous,  les  jours,  s 

Le  gouvernement  n'ordonna  point  i'enquéte  qUe  demaU- 
datent  les  républicains;  mais  il  publia  Une  proclamation  pour 
rappeler  la  population  à  la  concorde.  . 

tt  Au  nom  du  gifand  principe  de  fratei^nité  si  glorieusement 
proclamé  par  la  République,  au  nom  de  la  liberté  à  garantir, 
an  nom  de  l'ordre  à  établir  dans  la  liberté,  le  gouvernemeht 
provisoire  (pii  veille  à  votre  sécurité,  portait  cette  ptoclamatiouy 
vous  invite,  citoyens,  à  la  concorde... 

«  Convaincu  que  les  droits  de  la  conscience  humaine  sont 
sacrés  et  inviolables;  qu'entre  vrais  républicains  il  ne  saurait 
exister  d'autre  lutte  que  la  discussion  Ixien veillante  et  libre; 
<(uerunion  des  esprits  est  bien  prés  de  s*aceomplir  quand  elle 
à  été  préparée  par  l'union  des  cœurs;  que  les  ennemis  de  la 
Républi(iuc  peutent  seuls  être'  intéressés  à  répandre  la  dé- 
fiance, à  encourager  aux  dissentiments  par  des  dénominations 
de  partis  qui  bientôt  se  traduisent  en  cris  liostiles  aux  per- 
sonnes; le  gouvernemeat  provisoire  déclare  désapprouver  de 
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la  manière  la  plus  formelle  tous  cris  proTOcateun,  tout  appel 
à  la  division  des  citoyens,  toute  atteinte  portée  à  Tindépen- 
dance  des  opinions  pacifi<tiies.  » 

Il  était  difficile  d*étre  plus  précis  que  le  goavemement  pnn 
visoire  le  fut  dans  ces  ciroonstances  menaçantes  pour  la  tran- 
quillité publique  ;  mais  les  réacliouuaii  es  ne  tiurenl  aucun 
compte  de  sa  proclaoïation . 

C'est  qu'il  y  avait  au  fond  de  leurs  menées  turbulentes  une 
intrigue  qu'ils  voulaient  faire  aboutir.  Quelque  apparence  de 
force  qu'ils  eussent  puisée  dans  la  priée  d'armes  de  la  garde 
nationale  dudimanche^  ils  savaient  bien  que  si  cette  masse 
d^hommes  en  armes  venait  à  se  décomposer  naturellement,  le 
peuple  se^  montrerait  toujours  plus  nombreux  et  plus  redo no- 
table que  raristocratie  et  ceux  qui  se  rangeaient  à  ses  opinions 
royalistes.  Mais  les  habiles  du  parti  ne  doutaient  pas  que  si 
des  troupes  (!«■  li  Mie  venait-nt  à  Paris,  eiiei>  ne  se  rangeassent 
du  côté  des  \  aiiicus  de  Février. 

Bans  cette  conviction ,  le  mot  d'ordre  fut  donc  donné  aux 
réactionnaires,  qui  demandèrent  formellement  la  rentrée  des 
troupes  cantonnées  dans  les  environs,  comme  le  seul  moyen, 
disaient-ils,  de  rétablir  et  fiiire  régner  Tordre  dans  la  capitale. 
Ils  s'adressèrent  pour  cela  au  général  Ghangumier,  complète- 
ment dans  leurs  intérêts.  Ce  général  transmit  au  gouverne* 
ment  provisoire  le  vœu  de  la  garde  nationale,  et  le  gouvet*ne- 
ment  donna  l'ordre  dt  laisser  entrer  dans  Paris  les  troupes  de 
iif^iic,  (idiiL  quelques  cluli^  avaient  jnstjtralors  repoussé  l'in- 
troduction, non  pas,  cotnnie  le  disaient  les  réactionnaires,  en 
haine  des  soldats  français,  qui  sont  aussi  les  homuies  du 
peuple,  mais  afin  de  les  soustraire  à  l'influence  pernicieuse 
de  ceux  qui  se  proposaient  d'exploiter  leur  prétendue  dé&ite, 
leur  insuUe  de  février»  Ces  cluhs  savaient  trés*bien  que  les 
chefs  de  corps,  et  même  les  officiers,  la  plu|)art  royalistes,  se 
montraient  de  fort  mauvaise  humeur  contre  le  peuple  de 
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Paris;  les  républicains  aumienl  donc  voula  laisser  aux  mili-> 
Caires  le  temps  d'apprëder  la  révolution  et  les  bienfaits  qu'elle 
devait  répandre  sur  rarmée  :  ils  ne  pouvaient  pas  comprendre 
d'ailleurs  comment  une  ville  ganlëe  par  cent  cinquante  mille 

hommes  en  armes  pouvait  avoir  besoin,  pour  ic  maintien 
de  l'ordre,  de  quelques  régiments,  alors  si  nécessaires  sur  les 
frontières  de  la  République. 

Le  gouvernement  avait  donc  £iil  cette  concession,  non  pas 
seulement  aux  réactionnaires ,  mais  à  bien  des  patriotes,  qui 
pensaient,  comme  l'avait  dit  Ledru-RolUn,  que  Tarmée  fran- 
çaise ne  devait  pas  être  mise  en  état  de  suspidon* 

Mais  ne  voulant  pas  que  la  rentrée  des  troupes  pût  devenir 
l'objei  de  la  moindre  manifestation  partidle  qudoonque»  le 
gouvernement  provisoire  eut  l'heureuse  pensée  d'annoncer 
que  ce  jour-là  serait  consacré  à  une  grande  fête  nationale  des- 
tinée à  réunir  tous  les  citoyens  et  l'ar  iiK-e  en  un  seul  faisceau; 
et  la  célébration  de  cette  grande  féte  fut  lixëe  au  20  avril. 

Voulant  en  même  temps  donner  au  peuple  une  preuve  de 
ï^a  sollicitude,  le  gouvernement  provisoire  publia  plusieurs 
décrets  qui  auraient  produit  le  plus  grand  bien,  si  les  réae* 
tionnaires  eussent  permis  leur  complète  exécution. 

«  Considérant,  j  était'-il  dit,  que  la  subsistance  du  peuple 
doit  être  une  des  premières  préooeupations  de  la  République; 
qu'il  importe  surtout  de  diminuer  le  prk  des  objets  d'ali- 
mentation qui  peuvent  ajouter  aux  forces  physiques  des  tra* 
vailleurs  ;  décrète  ; 

«  Art.  4".  —  A  Paris,  les  droits  d'octroi  sur  la  viande  de 
boucherie  sont  supprimés  ( 

(*)  Pdi  UQ  ilécici  $ubïtH]ueiit,  les  droits  d'ocirui  sur  la  viande  de  porc  frais  et 
sur  la  charcuterie  furent  également  supprimés. 

Mm  «o  mèni»  temps,  h  volaille,  le  gibier,  la  marée,  le  poitMm  d'eau  diMee,  les 
buUres  et  le  Inurre  arrivant  de  l'exlérieur  i  destination  particulière,  jusqu'alors 
compris  dans  les  mêmes  droits  perçus  ra  gros  aux  halles  fi  marcbés^  dcraiflstètrt 
taxés  par  un  nouveau  tarif. 

TONS  1.  ST 
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«  Ait.  3.    Ces  droits  aeront  remplacés  ; 

«  Tbt  une  taxe  spéciale  et  progressiTe  sur  les  propriéuires 
et  sur  les  locataires  occupant  un  loyer  de  800  fr.  et  au- 
dessus; 

«  Par  un  impôt  somptuaire  ûiabli  sur  les  voitures  de  luxe, 
les  chiens,  et  sur  les  dotnesciques  mâles,  quand  il  y  aura  plus 
d'un  domestique  maie  attaché  à  une  famille. 

€  Art.  3.  —  Le  ministre  des  linances  est  autorisé  à  appli- 
quer les  mêmes  mesures,  dans  le  plus  bref  délai*  aux  villes 
des  dépanements... 

—  «  Considérant  que  roctroi  établi  sur  les  boissons  pèse 
d'une  maiiièrelnique  sur  les  diverses  qualités  de  vins^portait  un 
autre  décret  ;  que  cet  impôt  frappe  la  boisson  ordinaire  des  tra- 
vailleurs de  100  p.  100  de  la  valeur  primitive,  tandis  que  les 
vins  de  luxe  ne  payent  que  5  ou  10  \>.  I  00  de  leui  prix  vé- 
nal; que  cette  inégalité  choquante  pro\(jque  des  fraudes  nui- 
sibles à  la  santé  des  travailleurs  ;  décrète  : 

c  Le  ministre  des  finances  et  le  maire  de  Paris  présenteront* 
dans  le  plus  bref  délai*  un  règlement  qui  modifiera  le  droit  d'oo> 
troi  sur  les  vins;  ce  règlement  sera  basé  sur  le  principe  d'éga<- 
lité  proportionnelle  proclamé  plus  bant,  et  II  aura  pour  objet 
de  mettre  à  la  portée  des  travailleurs  une  boisson  saine  et  for- 
tifiante, et  de  pui^  des  peines  les  plus  sévères  toutes  fraudes 
qui  en  dénatureraient  la  qualité.  » 

Le  gouvernement  provisoire,  après  s'être  ainsi  occupé  uti- 
lement des  classes  ouvncrcs,  chargea  une  Commission ,  pi*é- 
sidée  par  l'un  de  ses  membres,  le  citoyen  i  locon,  de  présenter 
un  rapport  sur  les  questions  relatives  au  cumul. 

En  même  temps  il  prescrivit,  pour  être  soumis  à  la  pro- 
cbaine  Assemblée  nationale,  un  bilan  général  de  l'actif  et  du 
passif  formant  le  point  de  départ  financier  de  la  République 
française  à  la  date  du  24  février. 

Enfin,  il  décida  que  le  décret  du  4  juillet  1793,  portant 
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que  les  enfants  trouvés  prendraient  le  nom  enfanta  de  lapatriet 
serait  remis  en  vigueur,  et  que  Tancicnnc  inscnplion  placée 
au-deô&us  de  la  perle  de  l'hospice  serait  rétablie  ('). 

Il  était  facile  de  s'apercevoir,  par  ces  décrets  et  plusieurs 
autres  empreints  de  l'esprit  réTolutionnaire,  que  le  gouver- 
nement provisoire  voulait  utiliser  les  moments  qui  lui  re^ 
Ukai,  et  fiiire  oublier  %ux  républicains  les  ibutes  qu'il  avait 
oommîses  récemment.  L*aocueil  que  le  peuple  fit,  à  la  £Ke 
nationale  du  20  ami,  aux  membres  de  ce  gouveniement,  lui 
prouva  cpie  les  travailleurs  n'étaient  point  des  Ingrats. 

Cette  grande  fétc,  dédiée  à  la  fraternité ,  avait  un  double 
but  :  la  rentrée  de  la  troupe  de  ligne  dans  la  capitale  et  la  re- 
mise des  nouveaux  drapeaux  de  la  République  à  tous  les 
corps  présents  ou  représentés  par  leurs  délégués,  et  T union 
de  tous  les  citoyens  dans  un  même  espriti  autour  de  la  Képu» 
blique* 

«  Ce  matin,  dén  einq  heures  et  demie ,  raconte  le  journal 
républicain  auquel  nous  empruntons  une  partie  de  cette  re* 
lation  bien  incomplète ,  le  tambour  a  éveillé  les  habitants  de 
Paris.  Cette  fois,  ses  roulements,  n'étaient  plus  un  signal  d'a- 
larme, mais  un  appel  à  la  fraternité  du  peuple  et  de  l'armée. 
A  sept  heures  ,  les  légions  et  les  régiments  s'ébranlaient,  sous 
une  pluie  battante  ,  et  se  dirigeaient  vers  les  points  qui  ieur 
avaient  été  désignés.  Les  airs  nationaux  retentissaient  dans 
toutes  les  rues.  Une  masse  imposante  d'hommes,  hérissée 
d'une  forêt  de  baïonnettes ,  s'est  échelonnée  sur  les  boulevards, 
depuis  ta  place  de  la  Bastille  jusqu'à  odle  de  la  Révolution , 
etees  immenses  colonnes  s'étendaient  sur  les  Champs-Elysées, 
au  delà  de  l' Arcde  triomphe ,  presque  jusqu'à  Neuilly.  Quatre 
cent  mille  hommes  avaient  répondu  à  cette  convocation  fra- 

(>)  Ur^eliop,  quiarffmjuéUDtéebOMdéentsportéipirlegoamiN^ 

prov  isoire,  a  eu  k  tritls  c«tirage  ds  Mre féUMîr  ngnoHe  <t  inpie  diMmiiiiltoD 
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lernellc.  Le  peuple  de  Paris,  l'armée  s'étaient  réunis  pour 
recevoir  leurs  drapeaux  des  mains  des  membres  du  gouverne- 
ment provisoire,  et  sceller,  par  une  solennelle  fédération,  l'é- 
tcrnelle  durée  de  la  Re'publiquc.  Les  bataillons  de  la  garde 
mobile  et  les  détachements  de  l'armée  étaient  intercalés  entre 
chaque  légion  ou  bataillon  de  la  garde  sédeotaire. 

ir  Vers  dix  heures  et  demie»  les  membres  du  gouvernement 
provisoire  sont  arrivés  i  TArc  de  triomphe  de  TEtoile,  où 
Ton  avait  dressé  un  amphithéâtre  qui  se  prolongeait  jusque 
sous  la  voûte  do  monument.  Sous  cette*  voûte  se  trouvait  un 
autre  amphithéâtre,  occupé  seulement  par  des  dames  invitées 
à  la  solennité  ;  des  deux  côtés  de  la  voûte ,  régnaient  des  gra- 
dins  où  étaient  placés,  avec  les  personnes  munies  de  billets, 
les  orphéonistes,  à  droite ,  et  à  gauche,  les  musiques  des  ré- 
giments de  ligne  et  des  carabiniers. 

€  En  avant  y  on  apercevait  un  hémicycle  assez  étroit,  en- 
touré de  drapeaux  destinés  à  la  garde  nationale  et  à  l'armée , 
et  sur  lequel  devaient  prendre  place  les  membres  du  gouver- 
nement provisoire.  Cet  hëmicyde  était  surmonté ,  de  chaque 
côté,  de  piédestaux  où  se  trouvaient  placés  les  emblèmes 
de  la  République.  De  longues  banderoles  tricolores  flottaient 
dans  l'espace  :  les  inscriptions  suivantes  étaient  écrites  sur 
chacune  d'elles  : 

22,  23,  24,  25  Février  1848. 

<f  Les  membres  du  gouvernement  provisoii^  occupèrent 
immédiatement  les  sièges  qui  leur  itaicnt  destinés. 

«Le citoyen  Dupont  (de  l'Eure)  au  centre. 'Il  avait  à  sa 
droite  :  les  citoyens  Lamartine,  Ledru-Rollin  et  Albert;  à  sa 
gauche  :  les  citoyens  Arago ,  Crémieux ,  A.  Marrast,  Marie , 
Flocon ,  Gamier-Pagés  et  Louis  Blanc. 

«  Les  ministres  à  portefeuille  et  les  sous-secrétaires  d'Etat 
étaient  derrière,  et  plu»  hi  ut ,  le  Conseil  d'Etat,  ayant  à  sa 
tète  le  citoyen  Cormcnin;  les  dépulaiious  de  la  Cour  de  cassa- 
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tion»  le  premier  président  Portalis»' en  téte  de  la  Cour  des 
comptes,  de^la  Cour  d*appel  et  des  iribiinaiix  ;  des  offieiers 

généraux  des  armées  de  terre  et  de  mer;  des  fonctionnaires 

administratifs,  des  poius  ei  chausséeâ,  du  Conseil  de  Tin- 
struetion  publique,  etc. ,  etc. 

€  Une  salTe  de  vingt-un  coups  de  canon  salua  leur  arrivée. 

ce  Quoiqu'il  eût  plu  toute  la  matinée ,  la  masse  des  curieux 

était  compacte  et  le  nombre  des  gardes  nationaux  immense. 
Cette  fois  on  ne  criait  plus  :  A  bas  les  communistes!  comme  le 
jour  où  kl  noble  et  courageuse  population  de  Paris  avait  été  le 
jouet  des  menées  réactionnaires  j  on  se  contenlaiL  de  manifes- 
ter hautement  ses  sympathies  pour  le  régime  nouveau  que 
nous  avons  proclamé  à  l'Hôtel-de->Yille. 

«  La  garde  nationale  criait  :  Vive  la  Uffne  l  vm  le  peuple  î 
Tannée  criait  :  Vive  la  garde  fUUUmale  î  vive  le  peupHel  et 
tous,  d*un  commun  accord,  faisaient  avec  enthousiasme  retenu* 
tir  les  airs  du  cri  de  vwe  la  Répuiflique* 

«  il  y  avait,  celte  fois,  uniuii  dans  tous  les  rangs, et  la  fra- 
ternité républicaine  régnait  dans  tous  les  cœurs.  Les  adver- 
saires de  la  démocratie,  les  partisans  de  la  régence,  les  restau- 
rateurs du  passéy  les  réactionnaires  en  un  mot,  s'étaient  sentis 
déplacés  au  milieu  de  cette  grande  démonstration,  et  ils  res- 
tèrent cachés. 

<v  Lorsfpie  les  membres  du  gouvernement  provisoire  eu- 
rent pris  leurs  plac^  dans  l'hémicycle,  le  citoyen  Ihipont 

(de  l'Eure)  s'est  levé,  et,  s'adressant  aux  colonels  de  la 
garde  nationale  et  de  1  armée,  il  prononça,  au  milieu  d'un 
religieux  silence ,  ie  discours  suivant  : 

c  Le  gouvernement  provisoire  va  confier  ces  drapeaux  à 
«r  votre  honneur ,  à  l'honneur  des  citoyens  et  des  soldats  que 
«  vous  commandes. 

«  Que  ces  couleurs  répoUidînes,  dont  rfaistoire  consacre 
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«  1m  glorieux  floufviûril  rappalkat  partiNil  à  m  yeux  ^111190 
€  vivaDte  de  la  Frtnee  libre  et  régénérée  I 
M  Que  YM  cœurs  m  pénètreet  à»  la  lamle  devise  de  la 

K  République,  derenue  désormais  rimmortelle  foi  de  la  patrie  ! 

c  Si  cette  patrie  avait  besoin  de  vos  braS|  que  ce  drapeau 
«  serve  de  guide  à  votre  courage  ! 

«  Qu'il  soit,  au  sein  de  la  paix,  un  symbole  de  discipline  et 
«d'ordre,  un  sigoe  de  ralliement  pour  la  défense  de  ces 
(f  grands  principes  que  la  Révolution  a  prodamës,  4{ue  la  Ré* 
«  publique  vivifiera  I 

«  CStoyens  aoldafSi  soldats  citoyens,  tous  enfants  du  peuple, 
«  également  cbers  au  peuple,  portez  avec  orgueil  cet  emUème 
«  de  la  force  et  de  ta  grandeur  du  peuple  armé  I 

«  n  est  pour  la  République  un  gage  d*union  et  de  puissance, 
«pour  tous  les  peuples  libres  une  garantie  d'alliance  et 
«d'amitié,  pour  les  peuples  opprimés  encore  une  espérance 
c  d'affranchissement.  > 

Puis  le  vénérable  Dupont  (de  l'Ëure),  prenant  d'une 
main  ferme  un  drapeau  aux  couleurs  nationalesi  le  présente 
en  disant  : 

«  Colonels,  au  nom  de  la  République , 

c  Nms  pretums  à  témoin  DSeu  et  les  hommee,  que  vous  am 
juré  pèèUté  à  ce  drapeau  î  » 

A  ces  mots,  les  colonels  ont  répondu,  en  agitant  leurs  épées 
dans  les  airs  : 

«  Nous  le  jurons  l  vive  la  République.] 

«  Et  des  milliers  de  voix  ont  répété  à  l'unisson  :  Vive  la 

Aussitôt  après  ce  discours,  aeeueilli  avec  un  enthousiasme 
ineiprfimabie,  la  remise  des  drapeaux  ftit  réguUèresnent  laite, 
et  «oieî  dans  quel  erdre. 

Au  moment  oà  les  légions,  les  détachemealset  les  bataîNens 
armaiaDi  luewiBjiPsment  des ant  l'Arc  de  Triomphe,  le  colonel 


Digitizeo  lj  oOOgle 


m  U  EÉVOLUTIÔK  IXB  1848.  «86 

ùù  le  dief  de  bataillon  montait  sur  l'oatrado;  il  recelait  de 
l'un  des  membres  du  gonvernement  fnrovisoire  le  drapean  qni 

lui  était  destiné;  ce  draptau  était  ensuite  remis  au  porte- 
draix  aii,  et  le  dëfllë  s'op»  raii  aii\  cris  mille  fois  répété  de 
vive  la  République l  vive  le  (jouveniemeni provisoire  (')f 

«  Pendant  tout  ie  temps  que  dura  cette  féte  patriotique,  la 
gaide  nationale  sédentaire  et  mobile  fraternisa  avec  l'armée,  et 
ne  cessa  point  de  donner  à  ses  représentants  des  marques  de  la 
plus  vive  sympathie.  Vive  la  2^nef  vwela  ^arde  natUmakî 
vive  le  peuple!  vive  la  SépMhpiet  tels  étaient  les  cris  qui 
retentissaient  à  chaque  instant  de  la  barrière  de  l'Etoile  à  la 
Bastille,  de  la  place  de  la  Révolution  au  Pont-*'Neuf,  répétée 
^ar  quatre  cent  mille  hommes,  qui  furent,  en  ce  momenty 
Técho  de  la  grande  capitale. 

Il  faut  remonter  aux  fastes  historique»  de  noirr  première 
Révolution,  aux  fêtes  populaires  de  i  793  et  1 T  94  pour  trouver 
une  journée  aussi  belle  que  celle  du  20  avril,  aussi  digne  de 
figurer  dans  les  pages  de  notre  histoire. 

Rien  ne  manqua  à  ce  magnifique  speetade  que  les  rayons 
du  soleil  :  presque  toutes  les  légions  de  la  garde  nationale 
avaient  couronné  leurs  fusils  de  branches  de  Ulas;  les  baïon- 
nettes de  la  6*  légion  se  cachaient  sous  des  rubans  triooloiea» 
et  ces  mêmes  armes  qui,  aux  journées  de  fêvrier,  avaient 
porté  la  terreur  dans  les  rangs  des  ennemis  de  la  liberté,  por- 
taient en  ce  jour  mémorable  les  symboles  de  la  paix  et  de  la 
fraternité. 

(')  La  forme  desdrnpettix  avait  été  mfnltfiw  rtinsi  :  f,:i  îinrnpe  est  surmontée  d'une 
pique,  au  bas  de  laquelle  est  UQ  médailloti  ou  se  trouve  gravé  en  relief  le  co<]  gau- 
lois, ei  au-dessous  de  ce  médailloa  une  plaque  oblougue  porlaul  les  iellreâ  iuiliaies 
R.  F.,  tgaienieal  gratéw  «n  r«ti«r. 

Dans  la  partie  blanche  de  la  flamme,  au  centre  d'une  couronne  en  ri^nille<;  de 
chêne,  on  lit,  en  lettres  d'or,  les  mots  :  Liberté,  égalité,  fratermté,  ei  «u  milieu  le 
mot  :  unité. 

lu»  mots  JU^fMi&ttfM  française  sont  en  outre  inscrils  sur  le  drapeiM. 

Conformément  an  décret  du  28  février  fe<;  rravatli  «Iffafiiit  être  roogli.  No«S 
ignoroBS  si  l'on  s'est  conformé  à  oes  dispositions. 
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Au  moment  où  PtrU  s'iUumÎDailà  jour,  le  défilé  n'était  pas 
encore  terminé. 

Cette  fêle  se  montrai  en  eflèt,  ce  que  le  gonvernement  prcH 
TÛoire  avait  voulu  qu'elle  fàt  :  la  fête  de  la  fratemiiéy  de  ce 
principe  vivifiant  et  fëoond  sans  lequel  la  liberté  et  Tégalilé 
aéraient  des  chimères. 

Qui  n'aurait  pas  cru  voir  s'ouvrir  la  carrière  des  grandes 
réformes  politiques  et  sociales  que  le  peuple  attendait  de  sa 
République  î 

Mais  pendant  que  le  peuple  donnait  ainsi  un  nouveau  bap- 
tême à  la  République  naissante^  les  intrigants  de  tous  les  ré- 
gimes et  de  toutes  les  couleurs  se  serraient  autour  de  Tume 
électorale,  sachant  bien  que  si  les  élections  leur  étaient  favora- 
bles» ils  seraient  pour  longtemps  les  maîtres  de  la  position. 
Vainement  le  ministre  de  Tintérieur  et  les  dubs  patriotiques 
avaient-ils  voulu  ouvrir  les  portes  de  TAssemblée  nationale  à 
des  honuues  nouveaux  ;  tout  le  personnel  dt^  raiicien  gouver- 
nement monarchique  se  présenta  en  mabse  (').  Il  était  évident 
que  ks  élections  ne  seraient,  dans  bien  des  déparlements, 
qu'un  assaut  contre  la  République. 

'«  (')  Une  liste  de  eaodidals,  publiée  par  uu  juurnal,  puruii  à  mille  ceol  quaraole 
le  aonbre  des  hiuts  fMwlioflBaires  qui ,  eonne  son  It  royauté»  te  préaimlaiflal 
aui  élections,  n  lOutOMot  les  uns  les  autres  et  vouUnt,  comme  jsdis,  entrer  eo 
masse  à  l'Assemblée,  au  mépris  de  fiiioompilibililé,  qu'à  dtfuitdes  lois,  l'oiHoioa 
publique  avait  proDonoée. 
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Pendant  l'impi  ession  de  ce  premier  volume  de  ï  Histoire  de 
ia  Révolutiim  de  1d4â,  quelques  détails  méritant  d'être  oon* 
serrés  noua  ont  été  connus.  Gomme  nous  n^aTona  pu  les  placer 
dans  Tordre  naturel  qui  leur  était  réservé^  noua  Jea  consi- 
gnons id. 

Le  premier  de  ces  &it8,  appuyé  sur  une  proclamation  lan- 
cée des  barricadeSf  le  23  février,  par  le  citoyen  Guillaumé,  au 
moment  où  Ton  croyait  vaincre  rinsurreclion  républicaine 
par  lin  simple  cliangement  de  ministres,  démontre  de  la 
manière  la  moins  récusable  que  le  mouvement  était  devenu 
démocratique-radical.  Voici  cette  proclamation ,  qui  fut  im- 
primée le  surlendemain  dans  une  feuille  volante  que  nous 
avons  sens  les  yeux  : 

«  Citoyens, 

R  Vous  avez  encore  aoe  fois,  par  votre  béroïsmf ,  mis  le  despotisme  aux  aI>oi3. 
Mais  vous  l'aviez  déjà  vaiocti  le  1 4  juillet  1 789,  le  lO  août  n92,  le  29  juillet  1830, 
et  (  iuique  fou  l'on  vous  a  ravi  le  Itéoéûce  de  votre  victoire.  Vous  n'avM  rien 
gagoë  pour  itoir  nné  voire  sang  dam  m»  eêi  gloriisi  «mMs  ,  tt  ivwr  v« 
aiMMfawr  vos  famoMS  et  fw  «nfnili. 

n  Que  ces  exemples  vou^  instruisent  enfin!  songez  que,  malgré  le  clioix  fnit  par 
le  roi  d'un  ministère  qui  se  dit  [mlriote,  vous  perdrez  \r>\n  les  li mts  de  votre  vic- 
toire, si  vous  ne  vou»  i^odez  maiu  cé  de  soo  re|>airc  et  de  celui  de  ^  famille. 
PreiMS  dM j  I  l'inBlant  une  rAwlalkm  auMioM  it  nlirtairt.  OMirat  mk  TaHertoc, 
eiiipam>vous-pn  ;  lenez  le  roi  cl  sa  Tamille  eo  boone  gardo  Cl  M  otages»  et  vMt 
serez  sauvés.  N'acceptez  point  son  ahdir.ition,  qu'il  ne  m»nqiier,i  pas  de  «touaar, 
«luaodil  se  verm  perdu.  U  vous  but  la  décbéaoce  de  toute  m  race. 
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«  Mais  aycs  Mîn  MMile  de  ne  pas  tous  confier  è  des  charlatans,  ï  des  hooiHMt 

qnt  n'ont  marqué  que  par  leur  lài-hclé  ou  letir  incapacilé  politique  fl  ne  sulfil  pas 
de  vaincre,  il  fout  proGler  de  la  vicloirel  Aux  armes!  aux  Tuileries!  vioe  la  Ré- 
publique !p 


Le  second  de  ces  faits  est  relatif  au  dëploiable  événement 
du  boulevard  des  Capucines  :  il  prouve  qu'avant  la  décharge 
meurtrière  de  h  soirée,  une  manifestation  avait  déjà  eu  lieu 
devaoi  rhôtel  de  M,  Guizot^  sans  que  la  troupe  fît  usage  de 
aes  armes;  d*où  l'on  peut  oonèlure  que  Tordre  de  faire  feo  sur 
Itt  tmembtemeDU  de  citoyenft  ne  fnt  donnée  à  ce  poste,  qa*a* 
prés  hait  'heures  du  soir,  lorsque  lè  goUTerhemenl  croyait 
rinsurreedon  désamte  par  les  oonoessions  Annoncées  à  h 
Chambre  des  députés. 

Voici  cette  pièce,  qui  se  rapporte  au  récit  de  la  page  53. 

«  Paris,  27  lévrier  1846. 

«  Monsieur  ie  rédacteur, 

■  La  charg'*  meurtrière  du  minist-'rç  (?'^s  afTaires  étrangères,  dnns  h  soirée  du  !>3, 
cbarga  qui  a  précipité  la  glorieuse  révolution  accomplie  en  deux  beures  par  la 
peuple  de  Paris  tout  entier,  a  été  précédée  d'une  roanifiestatioa  dont  l'bootieur  re- 
vient aa  4*  bHiilkni  de  b  s*  légion,  «t  à  deux  Imvcs  lieulenanlt,  qui  ont  bit  preuve^ 
«I  celle  cfrconétance,  d'un  grand  cnarage. 

tr  Depuis  le  mnlin,  le  4*  balaillon.  réutii  h  la  mairie  du  deuxième  arrondissement, 
faisait  entendre  tes  protestations  les  plus  éoergiquee.  Sans  tenir  aucun  compte  des 
appels  tardifs  à  la  prétouhie  ligalilé  que  knr  admialt  le  coIomI,  M.  Talabot» 
tout  voulaient  sorlir,  et  toiyours  le  eoionel  r^alt  qttU  n'tvait  anenn  ordre 
de  ses  supérieurs.  Plusieurs  détachements  se  précipitèrent  alors  dans  tes  nies  et 
les  quartiers  les  plus  éloignés,  en  semint  IVnthonsiasm?  \.?.  soir,  h  huit  heures 
ai  demie,  mime  refus  du  colonel.  Le  bauitioo,  indigné,  demande  à  grands  cris  des 
•IBeiave  pour  le  eanduire.  Le  Henteoeal  Lefraoçois,  et  «n  aaire  «Acier  dont  te 
nom  doit  être  rlv4lé,  eer  c'est  ausai  nn  brave i  ee  présentent,  et,  sous  leitrdkn^ 

tioo,  ctnqnaiife  hotnnifs,  formés  en  deux  sertron^  dont  k  front  '=1  dt'vcioppp  ?iir 
h  i3r^;piir  îles  Ixyiilevjt  ds,  s'avancent  h.irdimeiit  e\  en  bon  ordre  devant  la  troupe 
de  ligue,  suivis  il  une  iuule  innombrable,  ivre  de  patriotisme  et  de  joie.  IJooflkier 
de  ia  ligne  aoK  des  ranp  et  demde  le  nol  d'ordre.  «  Point  dveaot  d'ordre,  ré* 
pond  nëremeot  noire  courageux  lieutenant  ;  nona  Tenons  faire  ici  une  manllteti- 

lion  t  A  bas  Gm'zn!  !  rire  !a  r:*fnrmr'  j  Et  lous,  petiple  et  gardes  nalionaoX,  de 

répéter  ce  cri  patriotique,  interdit  ei  frappé  d'admiratioo,  l'officier  nous  livre  pa»> 
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Mge.  L'es-niDistn  GoImI,  IMq  pwt-êire  de  l'Atii  qu'impriiailt  au  peuple  le 
concourt  si  puissant  et  si  actif  ét  h  garde  DaHomle,  iniima  l'ordre  d'écraser  ceui 

qui  iTnonvelleraieDt  DOlre  tentative  ;  et  l'on  sait  comimûtODtétéllciMliisatégorgés 

les  gcaéreux  citoyens  qui  oal  suivi  notre  ex^pk. 
«  Voire  dévoue  coacitoyen, 

«  Im  Vomsaiev, 
«  Ghssienrdnls  l«compifnied«i  «•bttailloodélas-lëgîoo.  > 


Un  troisième  fah,  se  rapportant  à  FaboliltoD  de  la  peine  de 
mort,  mdrite  d'être  constaté;  car  il  sert  à  prouver  que ,  sr  le 
gouvernement  provisoire  eut  rinsigne  honneur  d*avoîr  aboli 
]a  peine  de  mort,  la  nouvelle  génération  républicaine  avait, 
immédiatement  après  la  révolution  de  Février,  provoqué  cette 
grande  mesure  de  toutes  ses  forces.  Voici  le  document  qui  le 
prouve,  et  dont  nous  aurions  dd  faire  mention  à  la  page  145. 

«  Noos  sppnaew  que  deux  de  nos  conMics,  dliaft  la  te«ttedte  hâpiimm 
du  29  révrier,  oot  pris  l'ioitialive  d'uue  pétition  au  goaTcrnsmot  proriscjn  de  In 
République  pour  l'aboi  ilioo  de  la  peine  de  mort. 

«  Ce  sont  MM.  les  docteurs  Alf^bonse  Désirabode  et  Tavigoot,  qui  ont  remis, 
le  U  février  dans  la  soMe,  k  fHMnl-de-yHIe  et  entre  les  mains  de  leur  ami,  le 
ctloyeii  VloooB,  nemlm  da  fonveraencni  pnnrisetre,  la  densande  sor  laquelle  le 
pouvoir  a  dâîMrd  d'nne  nmièf»  alBraiatlve.  s 


iNous  nous  savons  mauvais  gré  de  n'avoir  point  préparé, 
dans  ce  premier  volume,  Toccasion  de  faire  connaitre  les  der- 
nières paroles  de  Chateaubriand  sur  le  rétablissement  de  la 
Bépublique  en  France;  nous  les  publions  ici,  afinque  l'on  puiarn 
les  y  trouver  lorsqn*on  aura  besoin  d'opposer  l'autorité  d'un 
nom  aristocratique  aux  calomnies  des  ennemis  de  la  démo- 
cratie. 

Si  mes  sympalbies  d'enlaace  sont  acquises  à  une  race  de  rois  déchiis ,  disait 
l'auteur  des  Estai»  sur  iet  révolutions^  m  raison  de  penseur  et  mou  cœur  de  «• 
toyea  aftperlenaient  k  la  B^puMiqne,  oetln  reine  de  l*afenir.  > 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES 

DU  PREMIER  TOLiTfilE. 


1.   (vom  LX   PAGJi   V   DU  L  IxMliODUCTlON.Jl 

Un  bulorien  de  h  Hévoliitmi,  qui  «  été  liii-iiiéaM  à  portée  de  juger  de  l'énoiv 

mité  des  abus  existant  à  l'époque  des  États  généraux  de  1789,  s'expffilM lisii  MT 
la  complication  de  U  fiscalité  à  la  fin  du  règne  do  Tonis  X  V(. 

«  Sous  trente  ministres  successif,  la  cour,  toujours  avide  ei  toujours  pauvre, 
ifiil  iOHigiBé  diaque  jour  de  oonvellee  resaonrcce,  aoU  par  des  empronls,  toit  par 
des  anticipations  ou  des  impôts  arbitraires.  L'invention  d'un  impôt  était  un  trai( 
de  ^cni>,  et  t\ut  de  le  déguiser  marquait  l'babilelé  de  l'administrnieur.  Les  Italiens 
nous  avaient  t\fp  apporté,  sous  Médicis,  la  ressource  des  traitants,  dont  la  scienre 
consiste  à  duouer  k  moins  qu'ils  (teuveot  à  l'Etat,  pour  prélever  le  plus  qu'ils  peu- 
f  est  snr  les  peuples*  La  veole  des  cliarges  et  olBces  était  encore  un  inpdt  ieré 
sur  Pergueil  et  sur  ja  sottise.  On  en  créait  chaque  jour  de  nouvelles.  On  vendait 
dMB  nous  le  droit  f^xrlusif  d'exercer  telles  ou  telles  proressioos,  et  ce  droit  devenait 
UD  IMre.  On  créait  des  charges  de  perruquier,  de  mesura  de  diart)oa,  de  ian- 
gueyeur  de  porcs ,  et  ces  nrfliefs  étaient  dis  lors  ezeliiaifl  t  an  las  appelait  privilé- 
S».  Les  gena  ridiM  lesaclietaient  parspioulalian  etiea  iwindsient  im  atantaee. 
Tel  Boancier  avait  dans  son  portefeuille  trente  dMrgea  de  psrrvqnierV  qn'M  Ini 
achelall  chèrement  du  fond  des  pmvinccs. 

«  Outre  que  celle  basse  spccuiation  altérait  le  caractère  d'un  peuple  où  ioul 
était  k  vendre,  jusqu'à  Hionneur,  puisque  la  nobletee  était  vénale,  toutes  ces  eréa- 
tioDS  de  charges  étaient  des  impôts  indirects;  car  l'acheteur  d'un  oflice  ne  omb' 
quait  pas  de  se  faire  remi^xirser  en  détail  par  le  public.  Elle  nuisait  à  riodustrie, 
pui«*iiie,  pour  exercer  un  inclicr,  il  ne  fallait  pss  avoir  du  talent,  mais  être  déjà 
riche,  ou  emprunter  pour  le  devenir.  Euiiu,  eile  cidii  une  chajge  de  plus  pour 
rBut,  qui  payait  les  gafea  ou  Isa  intérêts  de  chai|ne  ellloe  qn'U«Tait  vendu.  La 
nombre  en  était  coosidérable.  Un  bonMoe  qui  fut  dtaifé  de  Iss  compter,  et  qui  se 
!>i«S3,  les  estimait  à  trois  cent  nulle.  Vn  autre  homme  cniciila  fpie,  dans  l'espace  de 
trois  siècles,  la  royauté  avait  mis  sur  le  peuple  plus  de  cent  tuillioDS  d'tmpôts 
nouveaux ,  uoiquement  potH*  payer  les  iolérèls  des  charges.  On  l'a  vu,  lorsque 
l'Asesuriilée  constituante,  tranebant  toii|ourt  dans  Is  vif  et  détruisant  tes  dms  par 
la  mSUf  a  ordonné  le  rembourseroenl  des  offices,  chaque  jour  en  a  vu  sortir 
de  nouveaux  de  l'obscurité,  et  l'on  a  prévu  qu'il  serait  impossible  de  les  liquider 
qu'avec  le  temps.  Tout  ce  qu'il  y  avait  d'un  peu  coosidérable  dans  le  royaume 
vivait  decette  vénalité,  puisque  tout  y  avait  été  vendu...  La  réunion  des  privilégiés 
fsiMll  une  unliMi  partteuliire,  dent  tet  abus  cemposiiaM  la  via  «I  l'oualMoa  ; 
eUe  vivait  au  dépens  dormira...  » 
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PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


N*  IL  (voim  LÀ  9àicm  385.) 

Voici  comment  M.  de  LamartiBe  nooo^  k  ses  commettants 
la  journée  du  1 6  avril.  Dieu  nous  garde  de  penser  un  seul  mo- 
ment que  ce  membre  éminent  du  gouYemement  provisoire 

n*ait  pas  ëtë  de  bonne  foi  en  écrivant  ces  pages  ;  mais  il  subis- 
sait encore  les  impressions  que  cette  journée  avait  laissées  dans 
son  esprit  dominé.  Nous  nous  permettrons  donc  de  dire  qu'il 
a  été  étrangement  trompé  par  tous  les  rapports  que  sa  poliee  et 
celle  du  maire  de  Paris  ont  envoyéSi  soit  la  veille,  soit  le  jour 
màmt  dif  rtasemUement  des  ouvriers  au  Ghamp*de-lia«s» 
Cette  erreur,  ce  malentendu  a  été  funeste  à  la  cause  de  la  dé- 
mocraties car  les  gouvernements  ne  fimt  jamais  de  petites  fiiutes; 
les  moindres  ont  des  ennséquenees  souvent  trés-grtves ,  quel- 
quelbis  terribles. 

Pour  éclaircir  les  assertions  de  M.  de  Lamartine,  il  nous 
suffira  d'accompa{;ner  son  récit  des  notes  ^ue  cet  écrit  suggéra, 
dans  le  temps,  à  un  journalisme. 

«  Le  ooup  (TEIatétt  dubi  était  réaolu,  éit^l;  boub  {giMriiMis  Mnlaneat  quel 

j^r  il  serait  porté. 

«  A  six  heures  du  malio,  des  hommes  zélés,  échappés  avec  peioe  des  concilie- 
balet,  viorent  me  préfeoir  que  tes  elubs  direetenri  avaient  passé  la  initt  eo  dfli- 
bératioQ  (<};  qu'ils  s'étalent  déclarés  en  permanence;  qu'ils  arnicnt  décidé  OM 
oslrartsme  à  tout  prix;  qu'iU  étaient  munis  d'armes  et  de  cartouches;  que  des 
seotineiles  Teillaienl  aux  portes  pour  empêcher  d'entrer  et  de  sortir  (*}  ;  qu'un 
OaaiaéétialutiiUMieafafc  été  prêclaBrf.Cowltécowpeaéée  quelques  ww^ 
panfaimat  ^visoire  désignés  à  leur  inso,  et  d'autres  noms  alors  investis  d'une 
oirlaise  fyÎMMUi  d'afitaliMi  (*).  Ile  i|)e«tèiwlqueeis  eluht  cl  Imiu  aOUés  aëaiaal 

(')  Quels  élaffnt  «es  clnb^  directeurs?  La  poliee  se  le  tavail  donc  pat,  iMlaque 
M.  de  Lamarliiie  ne  tes  désigne  point;  ce  qui  eût  été  trèt-imporUnl,  ne  serait-ce  que 
dam  l'inlérf^l  de  l'histoire!  Designer  aussi  vaguement,  c'est  laisser  supposer  que  la 
police  de  rHôlcI-de-Vilte  avait  intérêt  é  tromper  ceui  qui  la  payaient. 

(*)  Aucnn  club ,  li  ce  n'eat  le  cerel«  de  la  maison  Sobrier,  ne  possédait  dea  armes 
et  des  munltiuns  qui  fuuent  i  la  disposition  de  ses  membres.  Ce  serait  donc  la  mal- 
•enSoSricr  q«eM.  deUaurllnc  entend  indiquer  Ici,  puisqu'il  parle  de  factionMiies 
éleperHb  ialKiai  se»éHè  la  peH  «o*  Sobnerel  aon  ceralede  1»  raedelimll 
pfmok  à  cette  Jonmée,  nui  riit,  ponr  tous  les  h«hiM>»  jm*  énigme.       .  . 

f*)  Cvrtes,  la  marche  au  souTernement  provlsofre  n'était  pas  si  révonilwwnaire, 
qac  bien  de»  républicains  n  eussent  pu  penser  qne  la  Bépubllque  ne  perdrait  rirn 
pour  avoir  a  sa  téle  quelques  autres  hommes  ;  m^ja  tu^  ^  PfM*^^fM|i       f  ^'^^ 
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M  mettre  k  la  tète  des  ouvriers  réunrs  cejour-U  au  Champ-dc-Mars  pour  bm 
élection,  les  entraîner  à  l'Hôlel-de-Ville  et  y  consommer  leur  atlenl.it  contre  mes 
collègues  et  moi  (').  De  ils  devaient  marcher  contre  le  club  Blanqui  el  se  dé» 
Mre  de  ee  rival  4e  «ficblure,  qui  lear  disputait  le  peuple  et  qui  ofltatquait  leun 
plans.  On  saura  plm  tard  pddrquoi  Blanqd  Hait  nul  eonlre  tous»  «(  powquoi  toiia 
contre  lui  (•)  ! 

«  Je  pris  à  l'instant  le  peu  de  mesures  défensives  que  le  moment  comportait. 
La  garde  nationale,  è  peine  reeeropoeée,  n'avait  paa  encore  repara  sons  ks  amci . 
le  Ba  avertir  isolément  quelques  cbers  et  des  agents  dévoués  à  ma  politique  dans 
tes  faubourgs  Saint-Anloine  et  Saint-Marceau.  Ils  se  tinrent  prêts  ï  rallier  tes  ou- 
vriers  de  ces  quartiers,  très-bien  intentionnés,  et  à  venir  défendre  l'Hôtel-de-Ville 
an  premier  signal  P).  Je  plaçai  pour  cda  de  nonbreuaes  Tedettcs  en  obiemtion 
sur  la  place  de  Grève.  Gms  de  mes  coll^ws  qui  diaieni  aTerlIsoonune  mm  prirenl 
de  leur  côté  les  mêmes  mesures  {*). 

«  ▲  onze  lieures,  au  moment  où  j'achevais  ces  dispositions,  on  m'annonça  le 
nfoistre  de  l*itttérieor.  Il  me  dit  tout  ce  que  je-savala  d^à  de  la  conspiration  (*;. 
Il  ajouta  qu'on  lui  avait  fait  l'injure  de  porter  son  nom  parmi  ceux  des  membres  de 
ce  Comité  de  salut  puWic ,  mais  qu'il  ne  trahirait  pas  ses  collègues,  et  qu'il  venait 
se  concerter  avec  moi  sur  les  mesures  k  prendre  pour  résister  à  l'iosurrection  ('j. 
Noos  cOD viornes,  en  peu  de  mots,  qu'il  finit  bsttre  le  rappel,  en  sa  qualité  de  nl- 
nisti*  de  l'intérieur... 

«  Le  ministre  de  l'intérieur  sortit  et  alla  lui-même  ordonner  de  battre  le  nppel. 
Je  sortis  au  même  moment.  Je  me  rendis  cbes  le  général  Duvivier.  Le  général  était 
alMm...  Je  ne  cliaiteai  d'aller  moi-mèane  ebereber  les  quatre  batailloiit  de  la  mo- 
Idlèà  félat^najor  de  la  garde  nationale.  général  Courtois  y  entra  en  même  temps 
que  moi.  Il  toit  midi  et  demi.  Je  courus  à  pied  à  l'Hôtel-de- Ville  pour  attendre  et 
disposer  les  bataillons  f  ).. . 

snfafÉs  à  seotanir  kUéfnrimamU  le  gouT«me«Nnt  pwvisoiie»  tel  «nll  élell.  Jisqn'i 
la  réottioa  de  Pâieemblée  naiionale.  Il  ne  peut  dans  être  question  lef  que  de  qnel- 

qnei  vaoi  Uolés  et  individueli. 

(')  Les  républicains  n'aurntent  Jamais  louché  à  un  cheveu  de  la  lélede  c«t  mem- 
bres, el  surtout  de  celle  de  M  de  Lamartine,  qui,  à  rcllr  «'poque,  éUilà  l'apogéede 
sa  popularité;  el  puurtanl  M.  de  Lamartine  craignait  l'uslrariïtne  I 

C'est  que  la  pulice  av<iil  intérêt  à  calomnier  san&ce»»e  blanqui  el  à  le  peindre 
comme  uo  bfouUloa  dangereui;  c'est  encore  qu'elle  Iravaiilail  saos  wsie  à  temer  la 
iéflance  entre  les  répnldlcainSt  et  à  aviver  les  nainss  qn'slle  avait  prsfoqniss  psrsss 
caloBBies. 

(*)  Les  ouvriers  Iw»  mtentkmét  furent  trompés.  On  leur  dit  que  las  réactlennal* 
res  de  la  garde  nationale  ventaient  ISife  nn  eeap  de  main  eontre  In  genvemeaMnl 

provisoire. 

{*}  Conçoit  on  un  pnuvernement,  composé  d'une  douzaine  de  mcmbrest  qui,  pré- 
venu dans  la  nuit  qu'une  grande  conspiration  va  éclater  contre  lui,  ne  se  réunit  pas 
immédialemeni  el  ne  se  déclare  pas  en  permanence?  L,1  vérité  e^l  qu'il  n'y  eul  d'n- 
bord,  parmi  tous  ces  membres,  que  deux  seuls  hommes  en  Jeu  :  l'un  qui  feignait 
d'être  trës-alarmé,  l'autre  qui  l'éiail  réellement  et  de  la  meilleure  foi  du  monde. 

I*)  Lt  ministre  de  l'intérieur  ne  put  dire  autre  chose,  sinon  que  sa  police  lui  avait 
bit  les  mêmes  rapports. 

(•)  Quoil  le  miniatre  de  rintérieor  anrati  eennn  la  conapiration  dès  ta  veUta  an 
soir  ou  ta  mstin  de  bonne  heure,  et  11  aurait  attendu  anse  htmru  ponr  se  rendra  sn 
gouvernement  provisoire  I  Ou  il  ne  crut  pas  ans  rapporta  de  M  polke,  on  11  éult 
complice  de  la  conspiration! 

Cj  il  fallait  que  les  préoccupations  do  M.  Lamartine  fussent  bien  grandes  puur  le 
forcer  ainsi  à  s'absenter  du  siège  du  gouvernement  pendant  «fetu;  heures  et  demie^ 

au  raonii  ni  uu  ses  vedettes  de  i.i  place  de  Grlve  ponvalcnt  signalsr,  4  teoie  nduntOf 
rsrrivée  du  fameos  Comité  de  nku  puUic .' 
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«  Le  généra)  CliaogarDier  viol  me  trouvei-  à  l'HulelHle-Ville.  Je  le  trouvai,  on  il 
me  trourt  ebes  le  mètre  de  Paris.  Le  maire  de  Paris  et  moi  mms  einageêmes  le 

général  h  prendre  (îlfirinlirmrnt  la  direction  desforres  ijui  allaient  arriver.  On  nous 
dit  que  le  rappel  ne  ballait  pas  encore  daus  loin  les  (piarliers.  Nous  craignimes 
qu'un  coolre-ordre  n'eût  été  donné.  Le  maire  de  l'aris  si^jna ,  eu  couséiiueace,  un 
nouvel  ordre  Noos  eovosflmet  ce  secottd  ordre  au  Can-ousd  :  c^eot  oe  seeowl 
ordre  que  le  général  Utangarnier  aura  pris  loyatenienl  sans  douie  pour  le  pitmîer 
donné  par  le  ministre  de  l'iulérieur,  et  exécute  deux  heures  avânt . 

m  Mes  quatre  bataillons  arrivèreot.  Le  général  les  disposa,  les  harangua,  les  al- 
luma du  fou  iMlitAire,  dont  U  était  liii-mèroo  iinpiré  t  llojustioe  qn*il  montre  «ijoiir- 
d'hui  envers  mot  tif^  me  rendra  pas  injuste  envers  lui.  II  fut  éblouissant  d'ardeur. 
M.  Marrast,  de  sou  coté,  avait  pris  avec  décision,  dans  les  quartiers  environnants, 
toutes  les  mesures  de  défense  et  de  concentration  de  forces  disponibles  à  sa  portée. 
L'Hdiekie-Ville  devenait,  de  miaule  en  minute,  une  place  forte,  l'écrivit  «wi  légiOH 
de  la  banlieue  d'aecourir  . 

«  De  ce  jour,  l'ordre  public  cul  son  armée  (*).  Voiià  la  journée  <iu  16  avril.  Qù 
est  le  défaut  de  mesures  (*J  ? 

<  Il  y  eut  en  effet,  le  lendemain,  ajoute  M.  de  Lamartine,  «ne  mesure  qui  me  fut 
conseillée  par  des  impatients,  et  que  je  me  refusai  à  prendre  (*).  Si  je  l'eusse  prise, 
J'aurais  mis  la  guerre  civile  dans  l'Assemblée  nationale  et  dans  mon  pays*  Je  vou» 
lais  y  mettre  la  paix.  » 

0}  Aiotl,  le  maire  de  Paris  meltaileQ  état  de  raipielon  le  mlnfilrede  riatérienr. 
Célail  un  aebemlnement  vers  tes  mofans  que  les  rtacUonnalraa  Indiqualenl  par 
leurs  etis. 

f*)  Ah  1  momlenr  de  tamirMne  !  vous  ouMiei  trop  vite  que  c'est  avec  ce  mot  fordr* 

priblir  que  le  gn(i\prnpmpnl  de  T.otiiî-Philippc,  rornnu'  tiiu<  ceux  qui  re  «ont  pat 
populaires,  onl  élou(y«  le»  libcrtcs  publiqucsl  L'onlre  iniMi'-  ne  jiful  jiitiais  Hrt 
troublé  pour  longtemps;  il  se  r(ïlablll  de  lui-m*  rue  :  U  inoiii  le  30  ju  lliH  is;iO  et  le 
2S  février  1848;  tandis  que  len  alleintes  é  la  lidcrh''  soiu  .Muivcni  morli'llc-  pour  un 
peuple. 

(*)  Kn  elTel,  il  fallait  bien  de  mauvaise  foi  ou  bien  d'ingratitude  pour  accuser 
M.  de  Ljimariine  d'avoir  été  complice  de  la  manifetiation  du  Ch»mp -de-Mars  et  de 
•'être  moBiré  indécis  en  présence  de  la  conipiraUon»  quand  il  eat  démontré  que  le 
maire  et  lui  onl  mis  SOO  mille  hommes  sur  pied  ! 

(*)  Là  mesure  eonselllée  par  tes  impatienU,  mais  que  M.  de  Lamartine  n'indique 
pat,  est  connu  de  tout  le  monde.  l4i  plupart  de  ceux  qui  s'étaient  levés  pour  dé- 
fendre le  gouvernement  provisoire  et  pour  le  conserver  à  la  République  intact,  n'au- 
raient pas  été  fâchés  que  M.  de  Lamn  t  rie  prît  entre  ses  mains  la  dictature  :  les  ré- 
publicains du  lendemain,  Ici  rL'arlit.iii  nairrà  vl  les  ('.:irUrf-ri'"ifiluli'jrii\iiirf's  lo  cJLsaipnt 
atsex  haut  pour  dispenser  M.  de  iJiniartine  de  l'avouer.  Tous  ces  gens  honnêtes  et 
modérés,  qui  auraient  écharpé  quiconque  eût  eu  la  pensée  de  renforcer  le  principe 
démocratique  dans  le  gouvernement  provisoire,  l'auraient  volontier»  anoiliilé  tout 
entier  par  la  dictature;  tant  tas  Inditions  do  despotisme  d'un  seul  sont  bleu  oon* 
servies  dans  ta  esMir  des  iMurawi  défonés  i  la  monarehta  I 
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vais effet  de  celte  nomination.  —  Revues  panées  au  Carrousel.  —  Proclamations 
du  général  Bugeaud  et  des  nonveanx  mlnlslrea.  —ileil  fropterd/  —  L'iurarrec- 
tiott  s'étend  et  serpente  dans  toutes  les  rues.  —  Démarches  de  Lamoricière  et  Barrot 
sur  les  boulevards.  —  I  f  peuple  repousse  les  endormnm.  —  Aspect  de  la  capitale. 

—  Louis  XVI  et  Louis-Phitippe.  —  Démarche  de  M.  Crémieux  au  château.  —  Dn 
eatm  t  du  ennen/  pour  est*»  «Buaflia/  —  V.  Ofiaidln  eonMflle  raMtetHea  dn  lol 
en  f  iv  Mir  de  son  pelit-flls.  —  Les  hommes  dn  château  comptent  sans  les  homme? 
de  la  rue.  Et.  Arago  et  le  général  Lamoricîëre.  —  Nous  vouUm  ta  RéptMique!  — 
Cenlnt  m  la  place  dn  Palafs-Voyil.  nenAreuses  péripétie!.  —  Part  q4*r 
prennent  les  républicaine  et  les  gardes  niUeuaui.  —  Episodes  de  ce  deMlercenbat. 

—  PrlM  dn  Châten-dTEi».    U  peuple  nufcbe  nu  lec  TuHeilei. 

QBAPIimiV. 

(Di  In      TV  d  t»  pdj»  lOJ.) 

tariplmt  T<  s  rend  înntHcs  —Faite  de  1»  famille  royale.— DIfRcuttés  qu'aile  éprouve. 

—  U  peuple  intime  au  roi  l'ordre  de  pailtf.'—  Aectnipliiwuient  de  la  idfetaHen 
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du  méprlg.  —  întrigue»  ourdie»  A  la  Chambre  en  faveur  it  \t  régence.  —  On  de- 

ninnde  que  In  sc'ance-^oil  déclarée  pcrmanenle. —  Refus  du  président.  —  Arrivée 
de  la  durhes.'c  d'Orléans  et  de  ses  fils  dans  l'Assemblée.  — M.  Dupln  veut  faire 
cun^laler  les  ai'clamations  de  la  Chambre  et  du  peu|ilc.  —  [.es  démocrates  deman- 
dent an  gouvernement  provisoire.  —  Insistance  de  .M.  Dupin.  —  Ue»  citoyeni 
étrangers  à  la  Chambre  y  pénétrent;  ils  refusent  de  se  retirer.  —  I.e  peuple  crie; 
A  Ihjs  les  Bourbotix :  —  M.  Crémicui  parle  ca  faveur  d'un  Rouverncment  provisoire. 

—  M.  Odilon  Barrot  défend  trés-mal  la  cause  de  la  régence.  —  Apottrophe  de 
M.  I.a  Rocliejaiiiielein.  —  M.  Barrot  menace  tir  la  Rucrrc  civile  si  on  ne  proclame 
pas  l'héritier  de  Louia-Philippe.  —  f.a  riOclR'jac}UL'leiii  déclare  a  i'.Vtisemblée  qu'elle 
n'est  plus  rien.  —  Fureur  dc'i  centres.  —  l  e  peuple  enlre  en  fouli!  dans  la  salle.  — 
Il  demande  la  décliéancc.  —  l'iits  de  liourboiis!  Viw  la  Républiiiw !  —  Fuite  de  la 
du<  hesse  d'Orléans.  —  Lcdru  r.ollin  combat  la  proposition  des  dynastiques.  —  H 
demande  un  gtiuvernemeal  provisoire.  —  Grand  effet  que  produit  sou  diâcoars.  — 
11  est  Irèt-bien  secondé  par  M.  de  Lamartine.  —  D'autrea  masse*  de  peuple  entrent 
dans  les  tribunes,  ani  cris  de  Vivtla  Répubti^t^u.  Sauzel  lève  la  séance  et  s'en- 
fuit. —  Cbute  de  la  Chambre  des  tatùfaits. 

CHAPITRK  VI. 
De  la  yage  102  à  la  paffe  120.) 

Dupont  fde  l'Eure)  préiide  la  séance.  —  DUHcullés  qu'cprouvc  Lamartine  pour  lire 
les  noms  des  délé<(ués  au  Rouvcrnemcnt  provisoire.  —  La  République  avant  touH 

—  I.c  peuple  prend  les  places  des  député»  absents.  —  Le  président  lit  les  noms. — 
Premier  corléne  s>-  iliriticant  à  rnùlcl-de- Ville.  —  l.rilru-Hollin  miiitt-Hc  le  in-uple 
a  la  réfli'\ion.  —  NouM-lle  lecture  des  noms. —  Observations  du  pcupK-  sur  ces 
noms.  —  Dcuilème  cortt^c  pani  pour  l'Uùtel  dc-VilIc.  —  Le  peuple  brise  le  ta- 
bleau représentant  le  serment  de  l.onis- Philippe.  —  La  scène  change  de  lieu.  — 
Réunion  des  démocrates  au  S'atioual  et  à  la  IXéfuiine.  —  On  y  délègue  o  l'Ilùtcl-dc- 
Vllle  et  aux  grandes  administrations.  —  F.licnnc  Arago  i\  l'hOtcl  des  Posles.  — 
M.irc  Caussidlére  et  Sobrier  à  la  préfi'cturc  de  polic".  —  l'rctniérc  proclamalion 
faite  au  nom  du  peuple  souverain.  —  Lllc  est  considérée  comme  nulle.  —  Gouver- 
nement provisoire  constitué  à  l'IliMel-dc-Villc.  —  Les  délégués  de  la  démocratie  ne 
sont  .idinis  que  cotnme  sccrélnirts.  —  I.e  pciiple  veut  t;u'uti  pro^-lamc  la  HépnMI- 
que  —  I.e  ttouvtrucmetit  provisoire  a-!oi>le  la  forme  répulilirainc.  sauf  la  ratifica- 
tion du  peuple.  — Première  procLimation  du  Bouvcrnenient  provisoire. —  l'rlnct- 
pc's  qu'il  y  pose.  —  Dissolution  des  Chambres  de  Louis-Pliilippc.  —  >iuit  admirable 
«lu  1k  Février. 

CHAPITRE  VII. 
(  i>e  la  payt  121  à  la  page  MU.) 

Ministère  provisoire  formé  le  26  février.  —  Noroinattons  diverses.  —  Itédeiions  sur 
ces  nominaiious.  —  Opposition  que  rencontre  la  proclamaiioa  de  la  République. 

—  Tout  n'est  pas  Qui.  —  U  Préfecture  de  police  devient  le  centre  des  républioains. 

—  Rlle  Insiste  pour  que  la  République  soit  proclamée.  —  Le  peuple  se  range  à  cet 
avis.  —  Démarclie  du  citoyen  iu>pail  à  cet  ellet.  — Actes  du  gouvernemeul  pro- 
visoire. —  Aspect  de  Paria  dan»  la  Joaroée  du  2b  février.  —  fions  «eBlimeats  du 
peuple.  —  Sollicitude  pour  les  monuments  publics.  —  Actes  divers.  —  Souscrip- 
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tlon  poar  Im  ble^^i*?  —  goHvcrnpntifnl  prOTUotrs  garUllit  le  Irnvni'  nux  ntivrier^. 
—La  Rtyubltqae  n'a  p«»  «urprU  les  hoauM*  4c  ravenir.— Le  gouverneraeDl  m  dé- 
eMe  A  pioelainar  It  RépoliKqM.  —  Nouvalla  Aulon  di  soavtnif «ant  |»f»viiolrt. 
—  Proclamation  de  la  République  françai»e.  —  (juealion  du  drapeau  rouge.  — 
Plaidoyer  de  M.  I^imarttne  en  faveur  da  drapeau  Iricoiore.  —  Grave  erreur  coin- 
miae  à  l'égard  tiu  tirapeau  tricolore.  —  OrganiMllon  des  alelicrs  oatioDaui  el  de  la 
gavda  nobile.  —  Gtoficm  déerai  po«r  rabolition  de  la  pdiM  dt  norl.  —  BiiibM- 
t\Mme  qu'il  eicile  parmi  les  répubUcaina.  —  AdrMM  dM  99mmmlHM.  —  Véta  poor 
ia  proclamalloo  de  la  R^ubilque  française. 

GHAPITRË  Viii. 

(As  la  page  150  d  tofOtfW  tM.) 

Hotifi  rlfi>  l'in^fsMnce  du  peuple  pour  la  proclamation  de  la  République.  —  Unani- 
iniié  de  l'opinion  en  ce  raomenl.  —  Principes  qui  découlaienl  d«  celte  Répnbliqae 
démoaralJqM.  —  Prognaiira da  gomamenniil  profliotra.— CirMoslaBces  fava< 
rabifs  où  ;r  irnuvail  l'Kuropc  en  1848.— Empressement  des  fonctionnaires  à  saluer 
la  République.  —  Ckinduile  de  l'armAe.  —  La  RépabliqM  lui  prêtante  une  noaveUe 
carrière  de  gloire  i  pareoarir.  —  Pormallon  d'an  eoawil  d«  défenie  féaéiale  et  de 
quatre  armées  d'observation. -<-La  nouvelle  République  devait  se  préparer  à  la  guerre 
offenilve,  de  propagande  démocratique  et  de  délivrance  des  peuples.  —  Le  gonrer- 
neraenl  provisoire  n'ose  pas  déchirer  coroptétemeDi  les  Iniques  traités  de  1815.  <-> 
Il  feeale  def aat  l*idée  de  lliife  de  la  prepegende  eMeice.  —  Il  ne  proniel  l'appni 

de  la  Franc**  qiip  rotidUionnclIpment  etdans  l'ivpnir  —On  compare  se?  membres 
ani  ffù-owUM.  —  Us  vieus  républieaio»  veulent  la  guerre  d'allrancbisaement  des 
pettplea.  —  PrédicUoB  de  Eobeapicm  i  ce  wt^  — Q«eill«ft  Iie1ie«u.  <—  Dédf 
ration  du  goQferaeneot  pf»f tiOlce  à  «el  Icird—  B«fi|aaM«l  qo'll  pt«pd,  n  nom 
de  la  Ftaoce. 

CiUrnR&  IX. 
(Oi  lUpafi  tdl  é  te  pftf*  IBt.) 

Création  des  Commission»  admiaisiralives  départemen laies.  — ProcUmalions  palrio- 
ik|ttea  et  aaiee  qtfadtfeBt  à  lem  ceDdlayeM  eellea  da  MeM,  de  MoeHoa ,  de 
Clermont,  da  Tours,  de  Limoges,  etc.  —  î.<"!  .idhAsfnns  «rrîvpnt  en  ma^sp  an  gon- 
veiacaent  proviaoire.  —  Triste  spectacle  qu'offrent  toutes  ces  conversions  subites 
etttentéet.  —  RMedeos  de  la  JUffbnw  à  ce  tajel.  —  Lw  MtlIeHevi  «wrihliinil 
toutes  les  places.  —  Influence  ûm  anciens  bureaux.  >-  Coup  d'ttil  snr  les  choix 
faiti  par  les  ministres.  —  Nominatlors  dans  les  parquets.  —  Commissaires  «nvojéa 
dans  les  départements.  —  La  réaction  s  empare  de  ces  choix.  Ministère  de  la 
laem.  —  Iciiii  Mli  par  le  oilBliiredc  llailiwlloa.  —  Laa  ■eiaiei  taeaclèree 
font  ne  tort  frrfparahle  !i  la  Répabllque.—  Orf  anisstion  des  ateliers  naUcnaot  par 
le  nlalstre  des  travaux  publics.  —  Conduite  eonlre-r^olatioBaaire  des  banqniert 
•I  des  cepitaliilM.  —  Lca  wdallile»  daaMadeat  oe  K  geavcfaeaiewt  t^iaipef»  de 
la  Banque,  dea  cbeatlns  de  fer,  des  auuranees  générales.  — >  Question  de  la  mobili- 
sation de  la  propriété.  —  Commandite  du  gouvernement  en  faveur  de  l'industrie 
souffrante.  —  i-ormation  de  comptoirs  d'eseompte.  Création  de  la  Commlasloa 
dca  titfinieafi.  —  QaMUaaa  de  Mfol  el  da  UmÈn  4m  Joanmi. 
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CHAPITRE  X. 
{De  tapagt  18%  à  lapage  200.) 

Iiifl  gonvcrnenifDl  provisoire  rompl  avec  le  paai:  —  Abolition  des  litres  de  noblesfc. 

—  néorganîMtion  de  la  gnntc  nationale  —  SulTr.ign  nnîvcrsc!  direcl.  —  Bases  des 
proebliocs  élections.  ->  Aboliiion  dos  loi»  de  septembre.  —  La  République  aals- 
MRla  conquiert  la  tTiaptlIite  des  ambassadean  et  éeà  eaUoett  étraDgen.  Accmil 
que  les  pRopIcs  font  à  la  HfvoIuUon  de  !84fi.  —  Opinion  <lr?  jni;rmtu  anglais  snr 
celle  révolution.  —  Déclaration  du  ministre  anglais  RusselL  —  Adresse  du  peuple 
anglait  aa  feuTernement  provlaoire.  —  Sobtime  langace  de»  oafrtert  deDroghéda. 

—  Opinion  des  Journaux  belges.  —  Adresse  du  goiivcrnemenl  sntaie  an  gonverne- 
aenl  provisoire.  —  Sympaihlcs  des  peuples  pour  la  République.  —  Elle  est  ea  bulle 
à  ta  guerre  du  capital.  —  Ligue  de  l'i^golsme  et  de  la  bassesse.  —  BrotU  ilniatret 
répandus.  —  Coupable  conduite  des  banquiers  el  dw  rkbai.  —  Gompla  général  de 
la  situation  financière  léguée  \i^r  !a  rcyniili^.  —  Dettes  immenses  qu'elle  à 
la  République.  —  Mesures  ûnancièrcs  proposées  par  le  ministre.  —  Délerminaiion 
loyale  1  l'égard  4ei  eaissea  d*é|targne.  —  La  réaellon  s'en  empaio  pour  eritr  i  la 
bai.qucroiilc.  —  Les  t)anquit'rs  ii'otit  j  irnais  aimé  Ii  ni'|iiil)liquc.  — Cri  d'nînrme 
poussé  par  la  Banque  de  France.  —  Mcsurc>  énergiques  pour  éviter  qu'elle  ne 
HMpenda  sm  paycmeoU.  «  Boas  résuUals  obtenu.  —  Rmpnuit  nalional  dt  canl 
nlUiom.—  Htiam  relatives  am  Boni  rojaux.  Déplorable  impôt  dai  ftwfwifo* 
cèiff  fiwlhiiii- 

CIlAriTaË  XI. 
(As  la  jw^e  SOT  d  io  24T.) 

Délalb  do  la  eéidaMBta  Amébro  comaeréo  aot  victimes  dos  Jouroéoa  de  Février.  — 

Les  jotirnîitiT  démocrate*  et  les  clubs  se  lignent  contre  les  linmmet  du  pi^^i'. 

—  Consistance  que  prennOBl  les  clubs  et  les  Sociétés  patriotiques.  —  But  qu'ils  se 
proposent  ~  Programnae  do  la  SocMIé  démeeratlqao  centrale. — Ciobe  d«  dtojotia 
des  iléparteroents  el  des  étrangers.  —  CIrconslanres  difliciles  dans  lesquelles  les 
clubs  débutent.  <—  Spectacle  qu'ils  oin-ent.  —  Appui  qu'ils  trouvent  dans  le  ministre 
de  l'Intérieur  el  le  préfet  de  police.  —  Lrdru-Rollin  devient  l'objet  de  la  baine  et 
deseatomnlea  do  loos  les  réaellOBnalrei.  —  BflM  prodoll  par  ses  circulaires  eleaa 
instructions  aui  commissafres.— Ble'urf><  rontrr  }t%  compagiiiesd'élite  de  l'ancienne 
garde  nationale.  —  Les  chefs  de  la  réaction  poussent  è  un  soulëvemeoL  —  Désaveu 
dea  dreotalrea  do  mlnlalre.  —  Hanlfeatallon  dee  gardes  natlonaot  dite  det  bonnets 
i  poil.  —  Proclamation  du  gouvernement  provfso!rc.  — Conlre-manirr-tition  du 
peuple.  —  Vœux  qu'il  exprime.  —  Réponse  de  Louis  Blanc.  —  Réplique  des  déié- 
gnia.  —  Le  peuple  veut  sootenlr  le  goaveroenieol  proTlsoiie.  —  N  saine  ses  meiB- 
bres  de  ses  acclamations.  —  Coap  d'œil  gàiéral  i«r  Cette eOiilM^ilIfailAllon.  — 
— •  C'est  la  grande  icvue  do  la  ftépiiblk|i». 

GaAmas  xn. 

(As  la  ^  MS  à  to|W0O  966.) 

AHoentlon  do  I.edru*Rollin  en  faveur  de  l'armée  française.  —  Les  clubs  renoncent  i 
leurs  prétentions  à  ce  sujet.  —  i'roeiamatlon  da  gOBfernement  proviiolro  le  iMdO» 
maiB  do  la  anniftilatloii  d«  ponpio.  —  AjovraeinoMt  des  éloeltOBS  do  la  pris 
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naiionale.  —  Motifs  qai  déterminent     rlub«  à  demander  l'ajoarnement  rir>  irr 
tioQ»  générales.  —  Reoseigaerneou  parvenu*  aux  ciubc  lur  les  départemenu.  — 
P«Hi  qu'aviiC  â  prendra  1«  gonveraemenl  proviMtra.  —  RépaMleaDim»  nataral 
des  popalations  rurales.— Calomnies  de  la  réaction  contre  les  hommes  el  les  choses 
de  la  Révolulion.  —  Comment  11  fallait  défendre  la  r.épubliqiie.  —  Ce  qu'elle  veut. 

—  La  division  entre  les  membres  du  gouvenicnicul  provisoire  l'empêche  d'entrer 
daoi  IM  voles  réroialIODDtirei. — Vh  éleetloai  générales  sont  remhei  «n  tS  avril. 

—  Grande  faute.  —  Il  fallait  commencer  par  faire  élire  les  maires  cl  les  municl- 
peUlé*.  —  Efforts  des  démocrates  pour  détruire  la  calomnie.  —  Basile  en  iSiS.  — 
Contlé  électoral  central.  —  DIvtalon  entre  In  démecratei.  —  Nuance  du  Natkmat, 

—  On  le  compare  aux  anciens  girondins.  —  Exemples  de  ressemblance.  —  Con- 
duite du  maire  de  Paris  à  l'égard  du  ministre  de  l'intérieur.  —  Politique  et  police 
de  rHôlel-dc-V  ille.  —  liapports  haineux  de  cette  police  contre  les  clubs.  —  Pré* 
teatiom  des  honnci  du  M'atfoMf.-^BIles  mbI  conbatlnei  pu  la  tléfartM,  la  Com« 
tMHwdt  Pwrit  et  les  ctaba.  —La  iutle  va  s'engager  sur  te  lerrain  des  élections. 

CHAPITRE  Xlll. 
(As  lu  ]W0e  »r  é  te  pofo  m.) 

La  manifestation  du  17  mars  raffermit  le  ministre  de  l'inl^ricnr,  — Tendanres  réac- 
tionnaires des  hommes  du  î^ational,  —  Adresse  prophétique  des  républicains  de 
Berne.  —  Mlaston  de  la  dém»eral1e  rranfalae.  —  Bile  doit  marehar  â  la  léle  du 
monde.  —  Les  clubs  se  prép.irent  aux  (élections.  —  Tous  les  hommes  d'élite  s'y 
présentent.  —  Calme  dans  la  ville.  —  La  réaction  se  sert  des  clubs  pour  effrayer 
le  commerce..— FlanlatioB  des  arbres  de  la  liberté.  —  Allocution  du  ministre  do 
l'intérieur  au  Champ-de-Mars.  —  La  réaction  it  l'Iaiiit  de  ces  cérémonies.  — 
Proclamation  du  gouvernement  provholreà  ce  sujet.  —  Il  oublie  les  préceptis  ré- 
volutionnaires. —  Il  n'ose  pas  loucher  aux  institutions  militaires.  —  Il  manque  à 
l'armée  un  ministre  régénérateur.  —  Le  gouvernement  provisoire  concentra  tonte 
sa  sollicitude  sur  In  ^^rde  nationale.— Faute  qu'il  '-ommet  k  l'égard  de  cette  g»rde 
citoyenne.  —  il  renforce  les  rangs  des  réactionnaires.  —  Difficultés  que  présente 
rineorporation  des  citoyens.  —  Habillement,  armement  des  nouveaux  inscrits.  — 

—  Mauvais  vouloir  des  municipalités  à  l'égard  des  ouvriers.  —  Lutte  des  commis- 
saires avrr  les  autorités  locales.  —  Influence  des  réactionnaires  dans  les  élections 
de  la  garde  nationale  —  Fautes  du  peuple.  —  Devoir  qu'avait  i  remplir  le  gon- 
verncacnt  provisoire.  —  Il  dovall  s^appnyer  sur  les  saintes  traditions  de  la  démo* 

.  cnlie. 

CHAPrriB  XIV. 
(Of  te  |NVS  Mb  d  te  f«i»  MP.) 

Grands  moavemenis  populaires  déterminés  par  la  Révolution  française.—  Elle  s'inau- 
gorait  aux  applaudissements  do  llumanllé  lovt  oniièro.  —  Sluatlen  do  Tltalte 

avant  la  hévoluiion.  —  Politique  suivie  à  son  égard.  —  Concessions  amcbésa  an 
roi  de  Naples.  —  La  Sardai£;ne  et  la  Toscane  obtiennent  des  Chartes.  —  Mauvaise 
foi  du  roi  de  Naples.  —  Soulèvement  inévitable  des  Lombardo-Vénitieus.  —  Atti- 
tude de  Milan.  —  L'Halle  apprend  la  Révolution  do  Paris.  —  Bntbooslaamo  des 

Italiens.  —  Conduite  oblique  du  roi  de  Sardaigne.  —  Fuite  de;  i; nrhon';  de  Ma- 
dène  el  de  Lucques. — Grande  joie  des  Romains.  —  Alarmes  du  cabinet  de  Vienne. 
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—  Làebeté  de  Charlet-AIbert.  —  insarrecUoa  de  la  Lombardie.  —  Révolaiion  de 
MilaD.  —  VieiMiludM  deieinq  Jours  de  luUe  avec  la  garnfaOD.—  Triomphe  dea  Hi< 
iMtii.  —  TonlMlM  vil1wd«  la  Lombardie  le  délivrent  du  joag  <to  rAotrîche.  — 
Dépulalion  italienne  au  goarernement  provisoire  Tranvais.  —  Réponse  de  M.  La- 
laartioe.  —  C'est  Véfée  de  la  France  que  nom  offrirons  à  flkUie  pour  la  priserver  dt 
loutmmiliummt. 
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Au  peuple  de  Milan  sful  appartient  la  victoire.  —  Triste  rôle  qni-'  jonn  le  roi  êf.  Pié- 
mont. —  Mot  de  la  muaicii>alité  de  Géoet.  •—  Ciiarles-Aibcrl  laarclie  iur  Milan  le 
lemtoMMta  d«  U  ImMU*.— llMvuwmU  êm  p«upl«  d«  râlIeniMii*.— ImamellMifl 
en  Boliènic,  rn  HrHiprin  et  dnris  tontes  1ns  rapilnlp?  de;  T'tnts  allemands.  —  Projet 
de  cooslituer  une  République  allemande.  — Jn^urreciion  de  Vienoe.—Concettiona 
de  rempareur.  —  Im  MIaaIf  «t  l«t  Hongrois  tmntatMUmt  la  HérolalloD.  —Ca- 
ractère démocratisât  daeette  révolution.  —  CSombatoaaoglants  dans  les  rues  de 
Vienne.  —  Nouvelles  concessions  de  l'empereur.  —  Esprit  ri?aflionnaire  de  l'arîs- 
tecratie  vicnuoiae.  ^  Arauaaeolde  la  liourgeoisie.— Altitude  des  partis  à  Vienne. 
AévaMton  i  Barlln.  —  CaoïbaU  dat  rnaa  paadaat  tanla  la  aanalsM.  —  La  n>l 

anaye  de  di^^nrmer  le  peuple  pnr  quelques  COncCfsions.  — Terrihln  nuit  du  <ff.r- 
Mt.  —'  Attitude  vietorlause  des  berlinois.  —  lia  portent  les  cadavres  des  vicUmea 
datant  la  Palais  al  liMneit  la  val  i  ta  ileaaffffr.    PMdMatloii  mlaUaoïa.  — 

Changement  de  ministère.  —  Délivranca  das  rolonaia  prlionniers  à  Berlin.  -~ 
Paroles  de  Mierolawslii.  —  Bruits  répandas  «ur  la  troupe.  —  On  refait  les  bar- 
ricades. —  Le  roi  de  Prusse  et  l'empereur  d'Aulridie  cherchent  a  diviser  le  peuple 
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Révoltes,  mouvements  populaires  et  révolutions  en  diverses  autres  parties  de  l'Alle- 
magne. —  Eieetorat  de  Trêves,  Lniembourg  allemand»  Saxe,  Hanovre,  Bade, 
Waitambeig,  Baflèra.  —  AMIealian  dv  lal  da  Baviéra  an  favaar  de  sas  flia.  -* 

Propositions  faites  à  la  réunion  d'OfTonhoTirg  — Commission  Jes  nnquante,  sîf'geanl 
à  Francfort.  —  Méfiance  des  Allemands  envers  leurs  princes.  —  Appréciation  dea 
dynasUaa  pw  ira  Jaaraal  anglais.  —  GOKira-eatfp  da  la  RétaUttlan  fraocaln  en 
Angleterre.  —  Haalhigs  monstres  à  Manchester  et  a  Birmingham.  —  LangiBaqiiHm 
y  tient.  —  FameuMi  pétition  des  chartistes  à  f.ondres.  —  Préparatifs  pour  sa  pré- 
sentation. —  Frayeur  de  Taristocratie.  Constables  auailiaires.  —  La  police  em- 
pêcha la  rMon  daa  ahartietet.  —  O'Coniiar  présanCa  la  pélIliaB  à  la  Chaiiilira.  — 
réponse  (le  lord  Morpelh  — Lutte  de  l'Angleterre  avec  l'frbnde.—TtésoIulions  prises 
à  Northwall  pour  la  séparation.  —  Mandats  lancés  contre  les  chefs  irlandais.  —  lis 
haraiiiiant  le  peuple.  —  Députatlon  Irlandaise  auprès  du  goaramaoïaMpraYisoira. 
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démocrates  françai-;  rn  Ifiir  r:r.f  nr.  —  "MoiJ\pment  eonstltulfonne!  en  Hollande.-» 
Révolution*  avortées  en  Suède  et  en  fispagoe.  —  Aivolution  de  la  principanté  da 
Haiiito* 
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Effet  que  doit  produire  la  lecture  des  journaux  du  moh  de  mars  l8iS.  —  Grand  spec- 
tacle qu'oiïril  alors  le  monde  ciUicr.  — Il  rend  la  lâche  du  Rouvernpment  provisoire 
facile.  —  Il  est  «liaqué  par  lis  républicains  du  lendcmalp.  —  LaiiRCf  due  court  le 
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le4  journam  et  la  maison  Sobrier.  —  I.e  Luxembourg.  —  Faute  du  club  des  Clubs. 

—  Sa  Hite.  —  Elle  contrarie  bicQ  dca  républicains.  —  Journée  du  16  «nll.  — 
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lei  réactionnaires  font  circuler.  —  La  maison  Sobrier.  —  I^t  ouvripf^  d«vignn«nt 
l'objci  des  appréhensions  du  gouvernement  provisoire.  —  Il  fâU  battre  le  rappel 
dans  tout  Paris.  —  Déplorables  cffcls  de  ce  rappel.  —  Marche  des  ouvriers  ver» 
rH6tel-de-Villc.  —  Etonncment  que  leur  cause  l'accueil  qu'ils  reçoivent  de  la 
garde  nationale.  —  Efforts  de  Loui>  Blanc  pour  les  calmer-  —  Le  peuple  défile  aux 
cris  de  Vive  la  Républùnte .'  ihe  le  tjouirrrtetnenl  liroviioire .'  —  Les  réactionnaires 
s'attaquent  aux  communiites.  -  Détestables  suites  de  cette  journée.  —  Protestation 
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Suites  de  la  Journée  du  16  avril.  —  Uouvemenls  désordonnés  qui  ont  lieu  a  Paris.  — 
Panique  générale  organisée  par  les  réactionnaires.  —  Hourra  des  gardes  nationaux 
contre  les  communistes.  —  Arrestations  arbitraires.  —  Proclamation  du  gouverne- 
meul  provisoire  pour  calmer  les  esprits.  —  Mol  d'ordre  donné  aux  réactionnaires 
pour  la  rentrée  des  troupes  de  ligne  a  Paris.,—  Le  gouvernement  provisoire  dé- 
crète une  féle  pour  la  remise  des  drapeaux.— Décrets  rendus  en  faveur  du  peuple. 
—  Question  relative  au  cumul.  —  t'ùlo  naliuuale  de  la  fralernilé.  ~  Détails  de 
cette  réte.  —  Remise  des  drapeaux  à  l'armée  et  à  la  garde  nationale.  —  Les  intri- 
gants et  les  réactionnaires  se  serrent  autour  du  scrutin  électoral.  —  Résultat  géné- 
ral des  élections.  —  Tableau  des  reprétenlanls  du  peuple  élus  en  1848. 
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